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INTRODUCTION 


CARACTÈRE ET DIVISIONS DE L'ANABASE 


Eu écrivant la relation de la campagne des Grecs en Haute-Asie, au cours des 
années ἦοι et 4oo avant J.-C., Xénophon, homme de querre, devait naturellement s’atta- 
cher à signaler ce qui était de nature à intéresser plus particulièrement les hommes de 
guerre. 

L’Anabase, en effet, n’est pas seulement un document d'histoire générale, c’est éqgale- 
ment et surtout un ouvrage essentiellement technique. 

Pour employer la terminologie militaire actuelle, c’est, à la fois, un Journal de Marche 
et un //istorique. 

C’est un Journal de Marche, parce que Xénophon y expose, pour ainsi dire Jour par 
jour, tout au moins au début, les faits et gestes de ses compatriotes, dont il est le témoin 
oculaire. 

C’est un /istorique, parce qu’il a apporté à ce journal les additions nécessaires pour 
en faire un tout susceptible d’être livré à l’histoire. 

Tel qu'il nous est parvenu, le récit de Xénophon est divisé en sept livres. 

Le livre 1 concerne la participation des Grecs aux opérations dirigées par Cyrus-le- 
Jeune jusques et y compris la bataille de Counaxa. 

Le livre IT nous fait connaître les incidents de leur marche de retour, incidents qui se 
terminèrent par le massacre des principaux chefs et qui forment, en quelque sorte, l'épi- 
loque de cette expédition. 

A ces deux livres seuls devrait s’appliquer le titre d’Anabase (marche vers les pays 
hauts) donné à l’œuvre tout entière. 
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Les autres livres justifient le titre de Æetraite des Dix Mille que nous lui attribuons 
ordinarement. 

Dans les livres HT et IV, les Grecs, pour arriver à la mer, ont à lutter d’abord contre 
une armée régulière perse, alliée de la veille, ensuite contre de nombreuses nations bar- 
bares assez belliqueuses pour avoir pu, jusqu’à cette époque, conserver leur territoire 
inviolé. 

C’est la partie glorieuse, héroïque, de la retraite. 

Dans les livres V, VI, VIT, les Grecs représentent plutôt une bande qu’une troupe: ils 
ne songent plus qu’à assurer leur subsistance et à se procurer le plus de butin possible. 
Leurs actes n’ont, dès lors, rien qui soit à leur honneur. On voudrait pour eux que Xéno- 
phon ne se füt pas cru obligé de se faire jusqu’au bout leur historiographe. 

Bien que les indications de temps et de lieux soient généralement très précises, tout au 
moins jusqu'à Trébizonde, le texte de l'Anabase, et c’est là un fait absolument inexplicable, 
n’est accompagné d’aucune date. 

Par contre, 1] suffirait d’en connaître une, pour pouvoir en déduire toutes les autres 
au cours de cette période. 

La date du 6 mars 4or, proposée pour le départ des Grecs de Sardes, paraît avoir été 
heureusement déterminée. Elle a été adoptée dans cette étude. 


Il 


L'ANABASE, DOCUMENT HISTORIQUE 
CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES DONNANT UNE PREMIÈRE IDÉE 


DE SA VALEUR 


Les commentateurs de nos jours, s'appuyant principalement sur ce que Diodore de 
Sicile, dans un Abrégée de l'Histoire des Dix-Mille, ne cite le nom de Xénophon que lorsque 
les Grecs arrivent en Thrace et aussi, peut-être, sur la difficulté d'identifier la plus grande 
partie de leur itinéraire, les commentateurs n'hésitent pas à déclarer que lAnabase n’est 
guère plus qu’un roman qui voile le très habile panégvrique de son auteur. 

Pareille opinion est-elle justifiée ? 

L’homme de querre ἃ besoin de le savoir, pour se rendre compte de l'importance des 
enseignements qu'il peut ürer de cette campagne. 

Le seul moyen dont 1] dispose à cet effet consiste à examiner le récit de Xénophon en 
lui-même, de manière à reconnaître les parties techniques qui peuvent être exagérées, in- 
vraisemblables ou impossibles, ainsi que les indications, susceptibles d’une vérification 
matérielle, qui peuvent être inexactes. 

Établissons ce qui peut résulter d’un premier coup d'œil jeté sur la relation (1). 

Commençons par l'expédition de Cyrus. 

Les renseignements que nous donne Xénophon à ce sujet concernent : les uns, l'armée 
grecque; les autres, l’armée indigène. 

Les premiers sont assez explicites pour qu’il ne vienne à l’idée de personne de supposer 
qu’ils ne répondent pas à la réalité. Mais, il n’en est pas de même des seconds, peu nom- 
breux, il est vrai, mais très importants au point de vue militaire. 

D’après la manière dont les historiens et commentateurs les interprètent, c'est de Sardes 
que Cyrus serait parti avec toute son armée indigène et quelques corps grecs seulement, 

(1) Les explications ne sont naturellement données ici que d'une manière très sommaire, Pour la justification complete des consi- 


dérations émises, ainsi que pour les références, il convient de se reporter au commentaire détaillé, qui forme la partie essentielle 
de cet ouvrage. 
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après avoir envoyé aux autres, à celui de Cléarque notamment, qui opérait en Thrace, 
l’ordre de rejoindre. 

Il serait ensuite resté sept jours à Colosses et trente à Célènes. En ce point, il aurait 
rallié les derniers corps grecs et, après les avoir tous passés en revue, il se serait dirigé 
d'abord vers le nord sur Ceramon Agora, puis sur Caystropedion, en faisant faire à son 
armée {rois étapes conséculives de dix lieues chacune, et enfin sur Tyriæon, où 1] aurait 
passé la revue générale de ses forces. 

L'examen de ces indications provoque chez l’homme de querre un réel étonnement. 

Comment ! Cyrus tire ses éléments indigènes des trois provinces de Lydie, Phrygie et 
Cappadoce, qui s'étendent sur une longueur de près de 1.000 kilomètres, et c’est tout à fait 
à l'extrémité de la première qu’il les rassemble, alors que sa ligne d’opérations part de la 
seconde ! 5 

Il fait faire ainsi, inutilement, à ceux qui proviennent de la Cappadoce, le trajet de 
Phrygie en Lydie et inversement, soit plus de 500 kilomètres ! 

Il est surveillé dans tous ses actes par Tissapherne ; la plupart de ses soldats sont des 
sujets arrachés de leurs foyers, et il a pu donner ce que nous appellerions l’ordre de mobi- 
lisation et de concentration, sans éveiller les soupçons de ce satrape! 

Cléarque, le chef sur lequel Cyrus compte le plus, se trouve en Thrace, c’est-à-dire 
très loin; 1] est à son entière disposition et Cyrus attend que toute son armée indigène 
soit réunie à Sardes, pour lui donner l’ordre de rallier ! 

Cyrus veut prendre son adversaire au dépourvu ; il n’a ni argent, ni approvision- 
nements constitués et il fait rester plus de cent mille combattants, sans compter leur 
suite, sept Jours à Colosses et trente à Célènes ! 

Son objectif est vers le sud, et il dirige tout d’abord une pareille force sur Ceramon 
Agora, c’est-à-dire en sens inverse, pour imposer ensuite à celle-ci trois marches que 
seule une petite troupe bien entraînée peut exécuter! 

Un tel ensemble de faits est absolument invraisemblable, Aussi est-on tenté, tout de 
suite, de donner raison à la méfiance des commentateurs et de fermer le livre comme 
n'ayant aucune valeur militaire. 

Cherchons à donner une solution logique à cette première partie du plan de Cyrus. 

L'ordre de mobilisation des troupes indigènes, comme le débarquement d’un ou plusieurs 
corps grecs, oblige à dévoiler ses intentions agressives. Il sait qu’à partir du moment où 
cet ordre sera donné, toute diligence sera faite pour qu’Artaxerxès en soit prévenu. 

Or, pour que cet ordre, qui est la conséquence de l’organisation militaire de l'Empire, 
parvienne dans les trois provinces et ensuite dans toutes les localités ; pour que les sujets 
perses quittent leurs demeures et se rendent à leurs corps; pour que les unités principales 
se constituent et pour qu’elles ne forment ensuite qu’une seule armée, il faut, en raison 
des distances à parcourir et de la durée forcée des opérations, compter environ deux mois. 
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Si, à ce moment, des corps grecs ont déjà débarqué, Cyrus sera obligé de les porter 
et de les laisser séjourner en un lieu où ils ne gèneront pas la mobilisation générale. Les 
autres corps se trouvant encore en Europe auront tout le temps de les y rejoindre. 

Une fois armée grecque réunie et passée en revue, elle sera dirigée sur le point de 
concentration générale, de manière à y arriver en même temps que les troupes indigènes 
provenant des différentes parties du Gouvernement. 

Quel sera ce point de concentration ? 

Naturellement, un endroit de la province centrale, à l’origine de la ligne d'opérations, 
Tyriæon, par exemple. | 

Là, Cyrus, disposant de toutes ses forces, aura le devoir d’en passer la revue avant de 
les diriger sur lobjectif. 

C’est, a-t-1l été dit plus haut, d’après l’interprétation généralement admise qu'a été ré- 
sumée cette partie du récit de Xénophon. 

Avant de condamner celui-ci, il convient d'examiner si cette interprétation est bien 
exacte. 

Or, quand on se reporte au texte grec de l’Anabase, au texte des meilleurs manuscrits (1), 
on constate que Xénophon n’a écrit nulle part que Cyrus était parti de Sardes à la tête de 
son armée indigène. On constate même, comme il le spécifie nettement, que c’est avec 
les seuls corps grecs de Xénias, Pasion, Socrate, Proxène et Sophonète qu'il quitte cette 
ville pour se diriger sur Colosses et ensuite sur Célènes. 

Alors tout s'explique. 

Si ce n’est qu’à son départ de Sardes que Cyrus donne à Cléarque l’ordre de venir à 
lui, c’est que, ayant attendu le débarquement des premiers corps grecs pour prescrire la 
mobilisation générale, il savait qu’il disposerait de tout le temps nécessaire pour l’exécuter, 
puisqu'il fallait ἃ Parmée indigène deux mois pour se mobiliser. 

D’autre part, rien ne s’oppose à ce que les corps grecs accompagnant Cyrus restent 
sept jours à Colosses et trente à Célènes. Un séjour aussi prolongé que possible en cette 
ville est même tout indiqué pour y rallier les autres corps grecs et attendre le moment de 
se porter au point de concentration générale. 

Le détour de Ceramon Agora et la marche forcée ne donnent plus lieu à observations, 
puisqu'ils ne concernent que les troupes grecques déjà très habituées à la marche. 

Enfin, si Cyrus n’a passé à Célènes que la revue des corps grecs, c’est parce qu'ils 
étaient seuls en ce lieu, et s’il a passé à Tyriæon la revue de ses troupes indigènes ΟἹ 
grecques, c’est parce qu’elles s’y trouvaient réunies pour la première fois. 

Tout s’est donc accompli comme la logique Pexige. 


Il ne reste qu’une chose à critiquer, c’est l’interprétation dont le récit a été l'objet, et, 


(1) Edition Teubner, revisée par Guillelmus Gemoll. 
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quand on sait qu’elle est due à Diodore de Sicile, on se rend compte du danger qu'il y ἃ 
d'accepter, sans les contrôler, les assertions de cet écrivain, qui n’a, d’ailleurs, jamais été 
considéré que comme un compilateur inintelligent. 

Passons maintenant à ce que nous dit Xénophon des troupes d’Artaxerxès. 

Les effectifs de 1.200.000 hommes qu’il attribue aux quatre armées du grand Roi ne 
sont-ils pas exagérés ? 

On doit trouver tout naturel que l’armée de Cyrus ait été de 100.000 hommes, car ce 
nombre suppose que chacune de ses trois provinces, vraisemblablement plus peuplées que 
nas régions de corps d'armée, avait pu lui fournir de 30.000 à 40.000 hommes, alors que 
celles-ci peuvent en mobiliser deux ou trois fois plus. 

Son Gouvernement ne représentait comme étendue qu'un peu plus du tiers de sa 
« caranie », ©’est-à-dire du territoire correspondant à PAnatolie actuelle sur lequel était 
levée l’armée qu’il devait commander en cas de guerre générale. 

Cette caranie avait done vraisemblablement un effectif mobilhisable d'environ 300.000 
hommes. Ξ 

Or, on peut tailler dans l'immense empire des Perses nombre de régions d'importance 
égale; par exemple, et pour ne parler que des plus rapprochées de l’Europe, la Syrie avec 
la Phénicie et Arabie; la Babylonie avec l'Arménie; la Médie avec l’Assyrie ; la Susiane 
avec la Perse proprement dite. 

Il suffit donc d'admettre que chacun de ces groupes de provinces ait pu envoyer ses 
contingents sous Babylone, pour que le chiffre de 1.200.000 hommes mobilisables ne puisse 
être considéré comme impossible. 

Il suffit également d'admettre que ces caranies aient été constituées comme il vient 
d'être indiqué, pour que chaque armée disposät d’une zone de marche indépendante et, 
conséquemment, pour que la concentration d’une pareille masse ait été réalisable. 

On doit, d’ailleurs, remarquer que Xénophon ne nous donne ces chiffres que sous 
toutes réserves, bien que provenant de deux sources différentes. 

Ils pouvaient donc ne représenter qu’un effectif théorique, celui du nombre d’hommes 
susceplibles d’être mobilisés dans chaque région d'armée, ce nombre pouvant différer très 
sensiblement de celui qui fut amené sur le champ de bataille de Counaxa. 

Si Artaxerxès n’a été prévenu que par Tissapherne des menées hostiles de son frère, 
a-t-il eu le temps matériel d'opérer cette énorme concentration de forces ? 

Des calculs très simples, que nous ferons plus loin, montrent que, tout en donnant 
aux armées du Roi le même nombre de jours pour se mobiliser et se concentrer qu’à celle 
de Cyrus; tout en tenant compte du temps nécessaire aux courriers et en ne faisant faire 
aux troupes que des étapes normales, il suffisait qu'Artaxerxès eût été avisé que son frère 
s’élait attardé en cours de route plus d’un mois (ce qu’il fit à Tarse et à Myriandre), pour 
être assuré de pouvoir lui opposer au moins trois armées sur quatre. 
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Peut-on concevoir que 400.000 hommes aient pu, à Counaxa, exécuter comme un 
simple bataillon une marche en bataille sur une seule ligne et sous le commandement d’un 
seul chef? 

La formation des Perses étant « en carrés pleins d’hommes » de 100 de front avec 
une profondeur théorique de 100, pouvait, tout en n'ayant qu’une largeur de moins de 
100 mètres, y Compris un intervalle le séparant des voisins, contenir 10.000 hommes. Le 
développement de 400.000 hommes pouvait done ne pas dépasser ὁ kilomètres. 

Dans une plaine large et unie, comme celle de Counaxa, le Roi placé au centre de sa 
ligne pouvait presque en voir les deux extrémités. Il suffisait, pour que cette gigantesque 
marche püt s’exécuter, qu’elle eût lieu « d’un pas égal et lent ». 


Enfin, comment se fait-il que l’armée de Cyrus, si inférieure à celle d’Artaxerxès, ait 
eu sa gauche presque à hauteur du centre de celle-ci, toutes les deux s'appuyant à lEu- 
phrate ? 

Si les troupes perses de Cyrus devaient avoir le même dispositif que celles de ladver- 
saire, il n’en était pas de même des troupes grecques, qui avaient comme formation nor- 
male de combat l’ordre sur quatre de profondeur seulement. 

Dans ces conditions, le front de l’armée grecque correspondait presque exactement à 
celui de l’armée de gauche du ΠΟΙ; par suite, les troupes indigènes de Cyrus se trouvaient 
en face de la gauche de celle du milieu, sans cependant arriver à hauteur de son centre. 

En résumé, l'examen d’ensemble des renseignements concernant les armées de Cyrus 
et d’Artaxerxès ne révèle rien qui puisse faire supposer qu'ils ne représentent pas exacte- 
ment ce que Xénophon a vu et entendu. . 


Arrivons maintenant à la Retraite. 

Xénophon a-t-1l, comme les commentateurs le prétendent, exagéré la part qui lui 
revient dans la direction des opérations ? 

Le plus grand mérite qu’il se donne est certainement, à son entrée en scène, d'avoir 
amené ses compatriotes à refuser de se rendre, et à exécuter leur marche en tenant cons- 
tamment tête à l'ennemi. 

Quand on examine la situation à ce moment, on est conduit aux observations suivantes : 

D'abord, comment ne pas reconnaître qu’elle ait paru désespérée, même à nombre de 
ceux qui se croyaient les plus énergiques ! 

Or, quand on a entendu les allocutions de Xénophon, on ne peut que rougir d'avoir eu 
une pareille pensée, tellement sont nombreux et convaincants les arguments qu'il fait valoir 
en faveur de la résistance. 

D’autre part, pour ainsi dire inconnu la veille, Xénophon est élu stratège du corps de 
Proxène et accepté comme tel par les officiers des autres corps. 
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Ce fait ne vient-il pas prouver matériellement et qu'il avait rendu à ce moment un 
grand service à l’armée et aussi que tous le reconnaissaient ? 

A-t-on, dès lors, le droit de mettre en doute les actes et les paroles qu'il s’attribue en 
celte circonstance ? 

À aucun moment de la Retraite, tout au moins jusqu’à Trébizonde, Xénophon ne se 
donne comme ayant Joué le principal rôle. | 

Ne sortant pas des limites de ses attributions de chef de corps ou de commandant de 
l’arrière-garde, il n'intervient dans la direction générale que par les avis qu’il émet lorsque 
ses collèques sont réunis pour rechercher les moyens de repousser les attaques de l'ennemi 
ou le déloger de ses positions. 

Il est vrai que ses avis sont presque toujours suivis; il est vrai aussi qu'ils sont si 
judicieux, qu'ils pouvaient difficilement ne pas être adoptés. 

Xénophon ne prend de décisions que celles que nécessite exécution, par ses propres 
troupes, de la mission qui lui est confiée, comme, par exemple, au combat contre les Car- 
duques et au passage äu Centrite. 

On ne saurait, d’ailleurs, lui refuser la paternité de ces avis ou décisions quand, après 
les avoir examinés dans leur ensemble, on constate qu’ils ne sont, en général, comme nous 
le démontrerons plus loin, que l'application d’un même principe aux diverses situations 
tactiques, et quand on sait, d’autre part, que ce principe était professé à l’École de Socrate, 
dont 1l sortait lorsqu'il se rendit à armée. 


A parür de Trébizonde, Xénophon se sert surtout de son influence grandissante pour 
maintenir un peu de discipline parmi des soldats qui cherchaient à échapper à toute auto- 
rilé, afin de donner libre cours à leurs plus mauvais instincts. 

Mais alors les circonstances dans lesquelles il intervient sont si peu glorieuses qu’on 
ne peut un seul instant penser qu’en nous rapportant ce qu'il ἃ fait et ce qu'il a dit, il ait 
songé à ajouter de nouveaux titres à ceux qu'il avait conquis. 

On ne trouve donc rien encore qui puisse jeter la moindre suspicion sur la sincérité de 
Xénophon et l’exactitude de sa relation. 


Tout en nous apprenant ce qu'ont fait ses compatriotes, Xénophon nous cite les 
noms des localités principales par lesquelles ils sont passés, des cours d’eau qu’ils ont tra- 
versés, elc., en nous indiquant la distance qui sépare « ces jalons de Pitinéraire », ou 
certains détails qui peuvent permettre de les retrouver. 

Quand on réunit ces renseignements géographiques dans un tableau, comme nous le 
ferons plus loin, on est tout de suite incité à penser que Xénophon les ἃ consciencieuse- 
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ment recueillis et enregistrés. On constate, en effet, qu'il ne précise la distance par des 
nombres que lorsque la marche des Grecs s’est effectuée d’une manière réguhère, et qu'il 
est le premier à nous dire qu’elle n’est qu’approximative, en arrondissant presque toujours 
ces nombres à 10 ou à 0. 

Xénophon se sert, pour apprécier les distances, de la mesure perse, le parasange. 

Quelle en est la valeur ? 

Parasange a évidemment une signification de même nature que le mot lieue chez nous. 
C’est une unité qui n’a aucun caractère fixe et qui varie selon les endroits, même rappro- 
chés, et suivant les individus. 

Vouloir dans l’Anabase déduire la valeur du parasange de celle que peut indiquer un 
autre auteur ancien, c’est aller au-devant d’une erreur. 

C’est seulement sur les propres indications de Xénophon qu’on doit s'appuyer pour 
trouver la longueur de « son » parasange. 

Si l’on prend deux jalons du début de itinéraire, dont lPidentification ne peut donner 
lieu à aucun doute, Sardes (Sart) et Célènes (Diner), par exemple, et si, sur la très bonne 
carte au 1/400000° de Richard Kiepert, dont nous parlerons plus loin, on mesure la 
distance, entre les deux points, prise sur le tracé de l’ancienne route, on trouve presque 
exactement 250 kilomètres. 

Xénophon évaluant cette distance à 50 parasanges, 1] en résulte que cette unité vaut 
» kilomètres. 

5 kilomètres, c’est ce que fait en une heure un soldat chargé comme l’étaient les hoplites 
grecs οἱ comme le sont nos fantassins. 

Pour apprécier une distance, Xénophon n’a donc eu qu’à déterminer l’heure du départ 
et ensuite celle de l’arrivée. Tant d'heures de marche effective, tant de parasanges. On se 
rend compte ainsi des raisons qui l’ont amené à s’abstenir de toute indication numérique, 
lorsque la marche était assez incidentée pour qu’on ne puisse déduire sa longueur du 
temps employé à la parcourir. 


L'examen de l'itinéraire des Grecs ἃ fait Pobjet de nombreux travaux de la part des 
commentateurs, des voyageurs et des géographes. 

Ces travaux, dans leur ensemble, ont donné lieu à une solution qu'on peut qualilier de 
classique, car, à quelques petites différences près, elle figure dans la plupart des éditions 
françaises et étrangères de l’Anabase et, en particulier, dans l'édition Teubner. 

De Sardes à Myriandre (près d’Alexandrette), cette solution est généralement conforme 
aux données du texte. 

Mais il n’en est pas de même au delà. 

On trouve, par exemple, dans le trajet de Myriandre aux frontières de Babylone, entre 


les distances séparant les jalons identifiés et, d’autre part, les distances correspondantes 
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de la relation, des écarts assez grands pour que, totalisés, ils atteignent plus de 200 kilo- 
mètres. 

Dans la traversée de la Babylonie, la solution classique admet que les Grecs sont restés 
à l’intérieur du mur de Médie, alors que Xénophon nous dit, de la manière la plus formelle, 
qu'ils sont passés au delà. 

Mais c’est surtout dans la partie comprise entre le Téléboas (Kara Sou ou rivière 
passant près de Mouch en Arménie) et Trébizonde que se constatent les plus grandes 
différences. Τ 

lei, le développement de Pitinéraire, tel qu'il résulte de la solution classique, est en 
discordance avec les données du texte de 700 kilomètres au moins, sans qu’il soit possible 
d'identifier les jalons d’une manière tant soit peu admissible. 

Le problème de la détermination du chemin parcouru par les Grecs reste donc en 
grande partie à résoudre. 

Établissons d’abord les conditions essentielles que doit réunir cet itinéraire. 

La première et, en même temps, la plus importante, résulte des considérations suivantes : 

Une armée, comme celle de Cyrus, ne formant qu'une seule masse composée d’au 
moins 190.000 rationnaires el 10.000 animaux, et accompagnée d’un très grand nombre 
de voitures, est obligée, pour faire normalement et sur un très long parcours des étapes 
jamais inférieures à 20 ou 25 kilomètres et atteignant parlois 30 et 35 kilomètres, de dis- 
poser d’une route très carrossable. 

Celle-ci doit passer par des centres peuplés qui offrent les ressources indispensables 
au réapprovisionne.nent des convois et, obligatoirement, par autant de points d’eau de 
très grande importance qu'il y a de journées de marche. 

Il faudra donc rejeter absolument toute hypothèse qui ferait cheminer cette armée sur 
un terrain où elle manquerait d’eau, même seulement pendant vingt-quatre heures. 

En pays de montagnes, ces mêmes conditions s'appliquent à une armée de 10.000 à 
19.000 combattants suivie d’un fort convoi sans voitures, comme celle des Grecs, avec 
celte particularité que la route n’a pas besoin d’être carrossable, et qu'il lui suffit d’être 
facilement praticable aux animaux de bât. | 

Or, les grandes voies qu’on qualifie de naturelles, parce que la nature semble les avoir 
tracées pour faciliter les rapports entre les peuples et permettre les grandes agglomérations, 
sont, d’une manière générale, les seules qui réunissent cet ensemble de conditions. 

Dans un pays comme PAsie turque, où les effets de la civilisation se sont si peu fait 
senüir au point de vue des communications, les voies que nous cherchons sont celles que 
suivent les grandes caravanes, celles qu’on serait de nouveau contraint d’assigner à une 
armée que la querre mettrait dans une situation analoque. 

Dans létendue du théâtre sur lequel opérèrent les Grecs, ces voies se réduisent aux 
suivantes : 
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La route de Smyrne à Bagdad, par Afiun Karahissar, Konia, Tarse, Alexandrette, 
Biredjik, se bifurquant en ce point pour atteindre Bagdad, soit par Mossoul et la vallée du 
Tigre, soit par lEuphrate; 

La route de Bagdad à Karakilissa sur le haut Euphrate (Mourad Sou), par Mossoul, 
Seert, Mouch et Melazkert ; 

La route de Trébizonde en Perse par Erzeroum, Karakilissa et ΠΟΙ; 

Les routes barrées par les places russes d'Érivan et de Kars, reliant la précédente route 
à celle qui longe le pied du Caucase. 

C’est donc, en principe, sur ces routes qu’on doit trouver l’itinéraire des Grecs toutes 
les fois que le texte ne spécifie pas qu'ils ont été momentanément dans l'obligation de 
prendre un chemin détourné. 


Ce premier point établi, pour comparer le passé au présent, 1l faut connaître le présent 
el, par conséquent, disposer de cartes auxquelles on puisse se fier en ce qui concerne les 
distances, le tracé des cours d’eau, le figuré de terrain, etc. 

Or, ces cartes existent aujourd’hui, mais la plupart depuis ces dernières années seu- 
lement. 

Ce sont : la carte de l'Asie Mineure au 1/400000°, de Richard Kiepert; la carte de la 
Syrie et de la Mésopotamie au 1/850000°, du même auteur, carte qui reproduit la recon- 
naissance au 1/250000° du cours de l’'Euphrate et du Tigre, par le colonel anglais Chesney, 
et la carte au 1/1/45000° de l’ancienne Babylonie, dite de Jones; la carte géologique de 
l'Arménie turque au 1/1.000000°, par Félix Oswald; les cartes de l'Arménie russe au 
1/200000° et au 1/420000°, par l’État-major russe. 

Toutes ces cartes ont une grande valeur géographique et même topographique. Elles 
peuvent, dans tous les cas(r), être considérées comme ayant toute l'exactitude que nous 
recherchons sur le parcours et les abords des grandes voies naturelles, 

Si les données de l’Anabase sont exactes, l'identification d’un jalon ne doit, dès lors, 
être admise que lorsqu'il se trouve sur une des routes précitées et que la distance en kilo- 
mètres qui le sépare des voisins correspond à la distance en parasanges multipliée par ὃ, 
qu'indique le texte; la différence constatée, quand il y en a, ne devant pas dépasser 
l’approximation de 2,5 parasanges où 12,5 kilomètres. 

Reportons-nous maintenant à la solution classique en ce qui concerne les points que 
nous avons particulièrement signalés. 

Celle-ci admet que, de Myriandre (à quelques kilomètres au sud d’Alexandrette), 
l’armée de Cyrus s’est dirigée sur le coude de l’Euphrate à Balis (à hauteur d'Alep), près 
duquel les géographes placent Thapsaque sans être d'accord sur son emplacement exact. 


(1) Sauf dans la traversée du Kurdistan, Cette lacune a été comblée par la reconnaissance du KR, P, 
plus loin. 


D... dont nous parlerons 
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Or, le chemin reliant les deux points n'a aucun caractère stratégique; il traverse, dans 
sa dernière partie, avant Alep et au delà, d’abord un terrain difficile et sans eau et, à la fin, 
un véritable désert. 

Sa longueur est de 250 kilomètres au plus ou 50 parasanges, alors que Xénophon en 
indique 69. 

Enfin, il ne permet pas une identification possible des jalons intermédiaires. 

Pour toutes ces raisons, on ne saurait l’admettre. 

La seule route stratégique de cette région est celle qui relie le port le plus important 
de la côte, Alexandrette, au point de passage de PEuphrate le plus fréquenté, Biredjik. 

C’est sur celle-là qu’on doit rechercher l’iinéraire, en tenant compte de ce que, du 
temps de Cyrus, c’est à Myriandre que se trouvait le port principal, et, comme l’a indiqué 
le capitaine Marmier dans son étude sur les passages de lAmanus, c’est, non pas au col 
de Beïlan, mais plus au sud (vers Fryniz Talasi), qu'on traversait cette chaîne de mon- 
tagnes. Ἶ 

La situation de querre entrainait, d’ailleurs, le choix de cette route. 

En effet, quand Cyrus se trouvait à Myriandre, 1] n’était pas fixé sur le point où son 
adversaire rassemblait ses forces. Il pouvait hésiter entre Babylone et Ecbatane. Or, à 
Biredjik, 1l se trouvait en un lieu d’où 1] pouvait prendre la direction de l’une ou de l'autre 
de ces deux capitales, tout en se maintenant sur une voie stratégique. 

C’est, d’ailleurs, au passage de lEuphrate qu'il fut renseigné sur la concentration des 
armées d'Artaxerxès à Babylone, et c'est à ce moment qu'il arrêta la dernière partie de 
son ilinéraire. | 

Si, maintenant, on se préoccupe d'identifier les jalons intermédiaires, on arrive sans 
hésitation à assimiler le Chalos au Nahr Afrin, le Dardès à l’Uzun dere, les palais du qou- 
verneur à Doliche (ancien chef-lieu du pays remplacé par Aïn Tab qui s’élève à quelques 
kilomètres au sud), et sur ces différents points, il y a, quant aux distances, concordance 
avec les indications du texte, sans jamais dépasser la limite d'erreur de 12,5 kilomètres. 

En plaçant Thapsaque près du coude de Balis, il est encore impossible d'identifier les 
jalons au delà de ce point, tandis qu’en le confondant avec Biredjik, on assimile naturelle- 
ment l’Araxe au Nabr-el-Belik, le Mascas au Khabour, Corsote à Circesium ou Kirkisiah, 
Charimande à Kalaat Ramadi, et toujours les distances correspondent à celles de la relation. 


La solution classique de l'itinéraire, dans la traversée de la Babylonie, est due au colonel 
anglais Chesney. 

Cet explorateur ayant cru voir les restes du mur de Médie à quelques lieues au sud 
de Kalaat Ramadi, non loin des frontières nord de la Babylonie, s’est cru autorisé à déclarer 
qu'il devait barrer le désert à cette hauteur entre l'Euphrate et le Tigre. 

Le fait de savoir que Xénophon spécifie nettement qu'après Counaxa, les Grecs qui 
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accompagnaient les troupes de Tissapherne passèrent au delà dudit mur, ne l’a pas arrêté. 
Il ἃ pensé qu’il tenait suffisamment compte de cette indication en faisant marcher une 
troupe, qui pouvait compter peut-être 200.000 hommes, à travers une région dépourvue de 
toutes ressources et sans eau jusqu’au pied de ce même mur, pour la faire revenir en arrière 
comme un rayon lumineux qui se réfléchit sur un miroir et la faire aboutir à Sitace. 

En voyant le colonel Chesney négliger à un pareil degré les conditions essentielles 
auxquelles doit satisfaire tout itinéraire suivi par une troupe de pareille importance, on est 
obligé de reconnaître qu'il n’était pas, à la fois, un excellent topographe et un excellent 
stratégiste. 

Son compairiote Jones a cherché en vain les restes du mur de Médie là où 11 les imdi- 
“quai. Par contre, il les a trouvés au sud-ouest de Bagdad, ce qui permet d’admettre que, 
conformément aux données de PAnabase, ce mur, partant de l'Euphrate au nord de l’en- 
ceinte de Babylone, après avoir traversé en diagonale la région des canaux, aboutissait 
sur le Tigre au nord de Bagdad. 

Dès lors, les Grecs, dans leur marche de retour, pour se diriger sur le pont de Sitace 
(qu’on doit placer près du confluent du Dialah, sur le chemin le plus direct de Babylone 
à Echatane), étaient absolument forcés de le franchir. 


Dans la partie de Pitinéraire s'étendant au delà de Téléboas, la solution classique, mé- 
connaissant complètement les données du texte, fait passer immédiatement l'Euphrate aux 
Grecs en un endroit où il n’y ἃ jamais eu de qué; puis, elle les dirige en traversant les 
pentes du Bingol dagh, sur Hassein-Kaleh, où 115. aboutissent à la route de Trébizonde. 

De là, sans qu’on sache pourquoi, elle les fait continuer vers le nord dans la direction 
d’Olü, puis revenir sur ladite route pour arriver enfin à Trébizonde. 

Ici tout est absolument fantaisiste et on ne peut même pas essayer d'identifier un seul 
des jalons de ce trajet. 

Le développement du chemin, tel qu'il vient d’être indiqué, ne mesurerait quère que 
5 à 6oo kilomètres entre le Téléboas et Trébizonde, alors qu'il faut trouver la distance 
correspondant à 55 jours de marche, soit 1.300 à 1.400 kilomètres. 

La différence, sur ce point, entre la solution classique et les indications de lAnabase est 
donc, comme on l’a déjà dit, de plus de 700 kilomètres. 

Si on ἃ pleine confiance dans le texte et si on le suit de très près, c’est à parur du 
Téléboas, sur Melazkert qu'on dirige les Grecs pour leur faire longer l'Euphrate jusqu'au 
point où son cours tourne brusquement de l’est au sud-ouest et le leur fait franchir au 
qué actuel de Karakilissa. à 

En ce point, la grande voie naturelle venant de Mossoul rencontre celle de Trébizonde 
en Perse. Elle ne peut continuer vers le nord, ear elle vient buter contre lPénorme massif du 


Parly qui domine le contrefort qui projette à l’ouest le mont Ararat. 
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Arrivés là, les Grecs ont-ils tourné à droite ou à gauche ? 

S'ils avaient pris à gauche, ils seraient arrivés à Trébizonde tout naturellement en 
15 marches. Or, ils en firent 4g, ee qui suppose un détour de 34 marches. 

On est done, de ce fait, déjà porté à examiner si ce n’est pas à droite qu'ils se sont engagés. 

Dans ce dernier cas, pour se maintenir sur une route stratégique, tout en évitant la région 
lacustre sillonnée de marais, étangs, ruisseaux en nombre infini qui caractérisent le cours 
moyen de l’Araxe, les Grecs étaient obligés, pour retrouver la route de Trébizonde, de passer 
par Khoi, Djoulfa, Erivan, Delidjan, Kars et Hassem Kaleh. 

Au lieu des 450 kilomètres séparant Karakilissa de Trébizonde, ils devaient en faire 
environ 1.200, ce qui suppose un détour de 750 kilomètres, correspondant bien aux 
34 marches visées ci-dessus. 

C’est un nouvel argument en faveur du changement de direction à droite. 

Il y en ἃ encore un autre, résultant d’une indication positive de la relation. 

Le surlendemain du passage de l’Euphrate, les Grecs marchaient par la neige, ayant 
Borée en face. 

Or, Borée, ce n’est pas ici, comme on pourrait le croire, le vent du Nord, c’est, d’après 
Xénophon lui même, le vent qui de Cotyore (sur le Pont-Euxin, à l’ouest et près de 
Trébizonde) pousse les bateaux hors du Pont vers la Grèce. 

C’est donc le bora des marins actuels de la Mer Noire, c’est-à-dire le vent d’Est. 

Conséquemment, c’est bien de l’ouest à l’est qu'était alors orientée la direction de la 
marche. 

Enfin, on en trouve une véritable preuve dans la facilité avec laquelle on assimile alors 
le point où les Grecs passèrent le Phase ou Araxe avec Djoulfa, point par lequel encore 
aujourd’hui sont assurées presque exclusivement les relations entre les Russes et les Perses ; 
FArpatchaï avec l'Harpasus, la place d'Hassein Kaleh avec Gymnias, sans compter les 
autres identifications dont on parlera plus loin. 

En ce dernier heu, comme on sait, se retrouve la route de Trébizonde. On peut déduire 
des données du texte que le mont Thechès doit se trouver près du col de Vavoug, non 
loin des sources de Kharshut, et c’est là que l’a découvert notre compatriote M. Briot ; que 
le pays des Macrons doit se confondre avec la vallée supérieure de ce petit fleuve et celui-ci 
dans celte partie de son cours ἃ pour principal affluent le Krom dére ; que c’est sur le Zigana 
dagh que se postèrent les Colques pour arrêter les Grecs et cette montagne forme bien la 
hmite naturelle de leur pays; que le village de Khamsi Keui, un des premiers qu’on rencontre 
au delà de la crète doit figurer parmi ceux où les Grecs trouvèrent du miel empoisonné et, 
d’ailleurs, d’après l'ingénieur allemand Kräuse, à qui on doit le levé de cette contrée, ce 
produit y fait encore des victimes. 

Et sur tout ce parcours, les distances entre les jalons identifiés ne cessent d’être con- 
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Il est done difficile de ne pas admettre qu’une fois arrivés à Karakilissa, les Grecs ne se 
soient pas trompés de direction en prenant à droite au lieu de prendre à qauche. 

En résumé, on peut déduire des considérations qui précèdent les conclusions suivantes : 

D'une manière générale, la solution classique, sur les points où elle est en désaccord 
avec le texte, est encore plus avec les nécessités stratégiques les plus élémentaires. 

La solution nulitaire, tout en répondant rigoureusement à ces mêmes nécessités, est en 
concordance avec les données du texte. Nous ajouterons, dès maintenant, que cette con- 
cordance ne s’aflirme pas seulement sur les parties de Pitinéraire qui viennent d’être étudiées, 
mais sur l'itinéraire tout entier, comme le montre le tableau suivant dont nous justilierons 
plus loin toutes les indications. 

On est donc fondé à considérer comme exacts aussi bien les détails géographiques que 
nous donne Xénophon sur l'itinéraire des Dix Mille que la manière dont la solution mili- 
taire les interprète et, par contre, comme inadmissible, la solution classique toutes les fois 


qu'elle présente des différences avec la relation. 
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ῸΞ OPÉRATIONS se | Ὡς = 
2 ἜΣ ᾿ T2 = 2 - {1 
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: Ξ - Départ de Cyrus ὶ 
» » Sardes Sart er Ξ corps grecs{ » 1] » » 0 » | 
6-78 » » » » » 22 110 3 » ul 
» » Pont du Méandre Ak ape » » » 2 » » ; » 
9 » » » » 8 49 1 » 40» Ἷ 
᾿ kil. ΠῚ de Ville grande, riche Ι 
Ἀ 16-16 Golosses ᾿ οτος ee k ἣ à rt ARE | 
| 17-18-19 » » » | » 20 100 8}. » 33,3 Ι 
» 20 7" 
à 3 \ Ville peuplée, | | | 
Avril Célènes Diner grande et florissante! » » » » 80 » 
| Et : l Revue des Grecs | 
| | 1 = Ξ 
| 19-20 | > | » | | » » 10 20 2 » 29 » 
| SAT {4 kil. nt est de 7: : | > 
» | 21-22-23 | Peltes { Karajashilar Ville peuplée | » : » 3 à » 
24-25 » | ᾿ » | » : » L | » 12 Go 2 » JO » Ε 
» | » | Ceramon Agora | Ovschak Ville peuplée | » » » » » » ) Phrygie 
| 26-27-28 | » | » » » » 30 150 3 [Ὁ 50» 
| » | 29-30 j | 
| Mai \ Caystropédion | Tshaï Ville peuplée | » » » » 5 » | 
| . | 
| 1-2-3 | | " 
{4-5 | » » | » » » 10 | 5o 2 » 125 » 
| » | » Thymbrion | Akshekir Ville peuplée | » » » » » 
| 6-7 | » » » » » 10 5o 2 νυ |25 » 
| Ι Ville peuplée | 
» 8-9-10 Tyriœon | gun Revue générale de » » » » 3 » | 
| ἰ l’armée | | 
11-12-13 » » » Ι » » 20 100 J | en {3.0 
| RE Ë 
« | 14-15-16 Ikonion | Konich { de de » » » » » » | 
LR Ne Route passant par : 
17-21 5: | Ataversla M Root ΠΝ » | » 30 150 5 | » [3 » Lycaonie 
j Lycaonie | K \ = 
τ aramall 
Ε jA travers la Cappa- 2e Le { Ville peuplée, - = , Mina 
2: niss sa » ) adoce | 
re * | doce jusqu’à Dana } HUE ER | grande, niche Le 139 ΠΕ CAE Rppade | 
» 26-29 | » | » » » | » νυ 4 » | 
30-31 » | 
| | | 
Juin | » | » » 25 | 325 4 » [31 »: | 
| 
1-2 | » | ! 
D Tars {Ville grande et riche 
ΩΝ 3 Ἂ | ie |Palais de Syennésis) 7 ᾿ τ A eus 1e 
23-2/, | » 2 » | » 10 " 2 » » 
ne Soi Fleuve lar ed - - _. 
» | Psaros | Seihoun { 3 plèthres Ξ | » » »»75] » | » |25 » Cilicie 
25 » » | » | » 5 40) I Û » 
| Pyramos | Djihan { pen de de | » » » > | » | » | 
26-27 ! « » » | À | » 15 75 2 » 137,5 
| À Dernière ville de | | 
» | 28-29-50 Issus ? ‘ Cilicie. Ville peu- » D τ τὸς Ὁ) 95. 5} 
| [ρ]έε, grande etriche| | 
| 


INTRODUCTION XXI 


DATES PROBABLES JALONS CN MEN TS DISTANCES sous | 
°°° --«---ῸὉ΄ ....“΄ ne --- - .|,.--ὸς, 
sur les localités mr ᾿ 5 
| = OPÉRATIONS Ξ ΕΠ 
; 46 l'itinéraire Particularités = Ξ -Ξ | PROVINCES 
Marches | Séjours de l'itinéraire | de la de querre 3 | 2 [22 | 
| identifiés marche | à ΓΝ ΚΞ + 
| et du séjour Ϊ = 2 
| 
A — DE SARDES A COUNAXA (près BABYLONE) [Swite] 
Juillet Ι 
1er » » » » ΓῚ 5 25 I | » Ἢ] » | ( D À 
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Marches | Séjours de l'itinéraire 
) » Camp du 3 sept. 
Septembre 

1-5 ) Camp du 2 sept. 


Villages détruits 


par les troupes persesf 


» 


Villages pleins 
de ressources 


{ 
) 
Octobre 
1-2-3 » 
Mur de Médie 
1-5 
: Sur le Tigre 
« 
| 
! 
ὶ 
| 
f 
) 


» 7-30 


Physeus-ville d'Opis 


» 


Villages de Parysatis| 


en face de Sitace 
» 
» 

Zapatas 
» 
Beaux villages 

à 20 ou 25 stades 

» 


Larissa 
» 


Grande muraille 
abandonnée 


Villages 
» 


En plaine 
29-30-31 » 


Novembre 


En RUE 


KE = 


Palais entoure de 
nombreux villages 
» 

à 60 stades 
d'un EC 


7 » 
Le lentes 
5 » » 
Le 3e jour 
9 
Le 4e jour 
10 » » 


Villages non brülés 


a --ο--Ἶἃν---ϑ--- Le texte dit plus de 20 jours. 


de l'itinéraire 


identifiés 


B — DE COUNAXA A COTYORE 


Koubba Sd Ibrahim 


Près d'Herkavi 
| Tel Abdir 


» 


Région 
du Zoba Arabs 


» 


» 
» 
En face 
de Riskadeh 
Schat el Adhem 
» 
Confluent 
du Petit Zab 


» 


| Grand Zab 


᾿ Djarf et Kasr 
» 
Aou 


Ruines "ἢ Ninive, 
près Mossoul 


» 


Tel Kef 


» 


Jusqu'à Girfil 


2, τ. 


Col du Dj. el Abiod 
ou ro dagh 


À 10 notes 
de Zacho 
» 


Nabrwan 


» 


Ravini 


TS ὃ θϑ6 Γ τ-:Ξ᾽ ᾽᾽ΓΓ.ι(... ---- ----- ------------ἘἘ 


fPlaine ni confluent} 
ὶ du Rusor { 


» 


RENSEIGNEMENTS GÉNÉRAUX 


Opérations de guerre 


Marche de nuit. 


Marche forcée avec troupes d'Ariée 
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La détermination de Pitinéraire doit naturellement entraîner celle des emplacements 
des champs de bataille. Il importe donc de s’assurer sur place, ou sur le vu de plans topo- 
graphiques, de la fidélité de la description que nous en fait le récit. 

Or, grâce au précieux concours du R. P. Berré, supérieur des Dominicains de Mossoul, 
et aux belles reconnaissances que le R. P. D. (qui ἃ tenu à garder l’anonyme) a faites 
sur nos indications, dans une partie du Kurdistan presque inconnue des voyageurs ; grâce 
aussi aux documents qui nous ont été communiqués ou signalés avec le plus grand em- 
pressement par MM. Richard Kiepert, Félix Oswald, le prince Engalitschelf, le général 
gouverneur d'Érivan, etc., nous avons pu réunir la plupart des plans ou vues que cette 
confrontation rend nécessaires. 

Que ces collaborateurs éminents reçoivent ici Pexpression de notre profonde gratitude ! 

Ces documents sont : 


1° Bataille de Counaxa. — Plan de l’ancienne Babylonie au 1/145000° dit de Jones ; 

2° Combat des deux premiers jours de la Retraite. — Plan des environs de Ninive au 1/73000° 
dit de Jones ; 

3° Combat du Palais. — Plan, extrait du «Pon’sche Aufnahme der Bagdadbahn », du Zachodagh ; 


4° Dernier combat livré contre Tissapherne. — Reconnaissance des environs de Djezireh-ibn- 
Omar au 1/200000° du R. P. D. ; 
5° /tinéraire à travers la région des Carduques el combats livrés contre ces Barbares. — Recon- 


naissance de la région montagneuse comprise entre Djezireh-ibn-Omar et Seert au 1/250000° du 
DE 

6° Passage du Centrite. — Reconnaissance du cours du Bohtan au S-0 de Seert au 1/250000° 
du RP. D; 


7° Combat d'arrière-garde de la source chaude au cours de la marche par la neige. — Carte 
au 1/400000° de l’État-major russe ; 

8 Combat contre les Chalybes, Taoques, Phasiens. — Carte au 1/200000° de l'État-major 
russe ; 


9° Attaque de la position de refuge des Taoques. — Photographie du plateau qui s'élève en face 
d'Érivan ; 

10° Combat contre les Colques. — Reconnaissance de la route de Trébizonde à Baïtbourt au 
1/100000° faite par les capitaines d’état-major français, Mircher et Saget (reproduite par la carte de 
Kiepert au 1/400000°) ; 

11° Opérations contre les Mossynæques. — Levé des environs de Trébizonde par M, l'ingénieur 
Krause (reproduit par la carte de Kiepert au r1/400 000°.) 

19° Opérations contre les Thraces bithyniens. — Hinéraire de Hommaire de Hell (reproduit 
par ladite carte.) 


La comparaison de ces plans avec le récit donne lieu aux résultats rapidement résumés 
ci-après : 

Bataille de Counaxæa. — D’après la longueur des marches faites en Babylonie jusqu'au 
jour de la rencontre, le champ de bataille de Counaxa doit se trouver dans la plaie limitée 
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au nord par la Koubba Syed Ibrahim el Khalleel et le Khan Mizrakji; à l’ouest, par l'Eu- 
phrate ; à l’est, par le Khan Iskandirieh et le Khan Haswa. 

Or, dans toute la Babylonie, cette plaine, qui se prolonge au sud pendant plus de 
15 kilomètres jusqu’au delà du Nahr Mosseyb, est la seule assez étendue et assez dépourvue 
d'obstacles pour permettre à l’armée d’Artaxerxès de S’avancer, en une masse unique, dans 
la formation qu'elle avait adoptée. 

Le texte nous apprend que la cavalerie du grand Roi, composée de 5.000 à 6.000 che- 
vaux, manœuvra, à la fin de Paction, sur une hauteur avant de s'éloigner définitivement. 

Or, le champ de bataille est dominé au nord-est par une élévation d’une soixantaine de 
pieds, longue et largement ondulée, que la carte de Jones qualifie de Pebbly Ridge, et 
cette hauteur est la seule de toute la Babylonie sur laquelle cette cavalerie ait pu se 
déployer. On peut même ajouter que c’est la seule existant dans toute la région des 
canaux. 

Combats des deux premiers jours de la Retraite. — D’après lPitinéraire, les Grècs ont 
dû, à la fin d'octobre, passer le Zapatas ou Grand Zab à son confluent mème (à cette époque 
de l’année, il est presque complètement à sec). 

Or, d’après la carte de Jones, se trouvent, sur la rive droite, à faible distance, deux 
villages représentant ceux où les Grecs furent contraints de s’arrêter après n'avoir fait que 
quelques kilomètres. On trouve ensuite le ravin dans lequel, le lendemain, 115 jetèrent les 
troupes perses envoyées à leur poursuite. 

Combat du Palais. — La montagne qu’on rencontre à l'extrémité de la plaine qui 
s'étend au nord de Mossoul et sur la rive gauche du Tigre est le Zacho dagh. La carte de 
la Bagdadbahn met bien en évidence, échancrant le versant sud de ces hauteurs, les ravins 
dans lesquels se postèrent les Perses pour arrêter les Grecs. 

Dernier combat contre Tissapherne. — L'examen de la situation et du texte conduit à 
conclure que c’est sur la position de Mansourié, à quelques kilomètres au nord de Djezireh- 
ibn-Omar, sur la rive gauche du Tigre, que s’établirent les troupes de ce satrape. 

D’après le levé du R. P. D., le terrain se présente bien comme l'indique la relation. 
On peut même, avec la plus grande vraisemblance, désigner la hauteur dont les deux partis 
se disputèrent la possession et dont l'occupation par les Grecs entraîna la retraite de 
l'ennemi. 

Itinéraire à travers le pays des Carduques et combats livrés contre ces Barbares. — 
Des renseignements et de la reconnaissance du ἢ. P. D., 1] résulte que le sentier difficile 
que prirent les Grecs pour pénétrer par surprise dans le massif montagneux des Carduques 
est celui qui passe par Deiran et qui permet de contourner le défilé de Kasreke Galh, où 
s'engage le chemin par lequel on aborde ordinairement ce massif, et dont une poignée de 
soldats peut interdire l’accès. 

On reconnait également que c’est sur la crête principale, dominée par le Brin Awal et 


INTRODUCTION XXVII 


le Dumesk, que les montagnards se groupèrent pour s’opposer à la marche des Grecs. On 
trouve encore aujourd'hui, comme seuls chemins permettant de franchir cette montagne, 
qui, à distance, paraît inaccessible, celui montant tout droit, qui fut suivi par Chirisophe, 
et celui praticable aux mulets, que prit Xénophon avec larrière-garde et le convoi. 

Passage du Centrite. — L’itinéraire des Grecs à travers le pays des Carduques les 
amenait sur le Centrite ou Bohtan-Sou au confluent de la Zorawa. 

On ἃ alors devant 501, comme le montre le levé du ἢ. P. D., les falaises que men- 
tionne le récit, bordant le cours de la rivière. La source chaude de Germave, qui se trouve 
dans les falaises à proximité du hit, est entourée de cavernes dans lesquelles vraisembla- 
blement venaient s’abriter les baigneurs de cette époque. Or, le texte nous apprend qu'un 
vieillard déposant des effets dans une caverne fut aperçu par deux jeunes gens qui, en 
voulant s’en emparer, découvrirent le qué par lequel le lendemain l’armée passa la rivière. 

Combat d'arrière-garde de la source chaude. — Si lon tient compte des distances 
franchies par les Grecs à partir du passage de l'Euphrate à Karakilissa, on doit trouver 
sur la route de Perse, un peu au delà du village de Dyadin, la source chaude où s’arrètè- 
rent les trainards qui refusaient d'aller plus loin. 

Or, cette source existe bien à 8 kilomètres au sud-ouest de cette petite localité. Dans 
les environs, comme le montre la carte de l'État-major russe, sont groupés un assez grand 
nombre de villages aux maisons souterraines. Ce serait ceux où se reposèrent les Grecs 
pendant sept Jours des dures fatiques d’une longue marche à travers la neige et par un 
vent glacial. 


Combat contre les Chalybes, Phasiens, Taoques. Sur celte même carte, on peut 
reconnaître dans Péperon que jette le Kartevin dagh à travers la plaine de lAraxe, sur la 
rive gauche, la position occupée par ces Barbares, et on peut mème déterminer, avec 
beaucoup de vraisemblance, Pitinéraire que suivit le détachement de volontaires chargé de 
surprendre par une marche de nuit ennemi sur son flanc. 

Attaque de la position de refuge des Taoques. — D’après la photographie communiquée 
par le gouverneur d’Érivan, le plateau qui domine la rive droite de la Zanga, en face de 
celle ville, a ses bords tombant complètement à pie dans le lit de cette rivière qui Pentoure 
sur plus de la moitié de son étendue. 

Il réunit, par conséquent, les conditions caractérisant, d’après le texte, la position sur 
laquelle se réfugia la population tauque. 

C’est sur ce même plateau que les Sardars bâtirent leur célèbre forteresse aujourd'hui 
complètement ruinée. 


Combat contre les Colques. L’itinéraire, comme l’examen des eux et de la situation, 


permet, comme on l’a déjà vu, de conclure que c’est sur le Zigana dagh, à cheval sur la 


route de Trébizonde, que les Colques s’établirent pour empêcher les Grecs d’envahir leur 


Pays. 
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Le levé des capitaines Mircher et Saget permet de déterminer avec vraisemblance la 
position occupée par les Barbares sur la crète. 

L'accès en est peu commode. Aussi les Grecs durent-ils parer à cette difficulté en 
renonçant à la ligne déployée pour prendre la formation en loches droits, c’est-à-dire en 
ligne de compagnies en colonne par quatre. 

Opérations contre les Mossynæques. — On peut, sur le levé de l’ingénieur Krause, 
suivre, pour ainsi dire pas à pas, ces opérations. 

Opérations contre les Thraces bithyniens. — ΠῚ en est de même sur l'itinéraire de Hom- 
maire de Hell, en ce qui concerne les deux combats livrés contre les Bithyniens. On arrive 
même à vérifier minutieusement tous les détails de leur description. 


L’examen de ces plans topographiques ne fait donc que confirmer tant Pexactitude de la 
solution nulitaire, que la fidélité du récit. 


En résumé, dans cette enquête sommaire, non seulement nous n'avons rien trouvé de 
nature à justifier, dans une mesure quelconque, le caractère de roman qu’on tend de plus 
en plus à donner à l’Anabase, mais nous n’avons cessé d’être placé en présence de résultats 
assez éloquents par eux-mêmes pour reconnaître qu’on doit attribuer à l'œuvre de Xéno- 
phon une valeur incontestable et avoir confiance en ce qu’il nous expose ; 

Cette confiance, nous la prendrons, par conséquent, pour quide dans lexamen très 
détaillé du texte auquel nous procéderons plus loin et nous enregistrerons dans la conclu- 
sion finale les résultats définitifs auxquels elle nous aura conduit. 


ΠῚ 
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L'ANABASE EST LE BRÉVIAIRE DU COMMANDEMENT 


C’est par PAnabase que s'ouvre réellement l'histoire militaire proprement dite, e’est-à- 
dire l’histoire technique d’une querre écrite par un homme de querre. 

Nous devons, dès maintenant, mettre en évidence l'intérêt que présente son étude au 
point de vue militaire, ainsi que les enseignements qu’on doit en tirer. 

L'expédition de Cyrus peut être rangée parmi les plus extraordinaires des temps 
anciens et modernes. 

Elle a donné lieu, en effet, comme on a déjà pu s’en rendre compte : 

Α une marche de 113.000 combattants faite sur une seule route et dépassant 2.000 kilo- 
mètres, dont plus de 900 à travers un désert presque complètement dépourvu de ressources 
en vivres ; 

À une rencontre où plus de 1 million d'hommes furent réunis sur un même champ de 
bataille. 

L’Anabase permet au stratégiste de suivre de très près les opérations de lassaillant et 
donne sur celles de son adversaire des renseignements généraux de grande importance. 

Un des faits qui le frapperont le plus, c’est la force avec laquelle s’est affirmée dans 
celte lutte gigantesque la supériorité du courage sur le nombre organisé. 

En voyant les masses innombrables des Perses battues par une poignée de mercenaires 
grecs, 1] sera forcément amené à rechercher les causes de cette humiliante défaite. 

Quand il les aura définies, il ne manquera pas de se livrer à de salutaires réflexions en 
constatant qu'il avait sufli d’un siècle pour que ce peuple perse, qui avait accompli de si 
grandes choses sous Cyrus le Grand, perdit presque complètement sa valeur militaire sous 
influence du bien-être ; en remarquant que sa décadence s'étant traduite par la tendance 
à demander à l’organisation du nombre ce qu'il ne pouvait plus demander à la bravoure, 
par Pabandon de Parme de main, entrainant le corps à corps, pour larme de jet avec 
laquelle il croyait pouvoir vaincre de loin; enfin, par la confiance exagérée qu'il avait placée 


dans la puissance de destruction de son engin de querre, le char à faux. 
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Le stratégiste trouvera, en outre, dans PAnabase, sur le théâtre d'opérations d'Asie 
Mineure, des renseignements n'ayant presque en rien perdu de leur valeur, et dont il 
n'aurait trouvé nulle part l’équivalent avant lapparition des cartes ou autres documents 
récemment publiés. 

De nos jours, en supposant les chemins de fer détruits, une armée partant des côtes 
d’Ionie et ayant Bagdad comme objectif final, serait le plus souvent obligée de suivre, tout 
au moins jusqu à l'Euphrate, la même ligne d'opérations que l’armée de Cyrus, d'adopter 
le même plan général, de se servir même de la plupart de ses centres de ravitaillement, de 
combiner de la même manière l’action d’une flotte avec celle des troupes de terre. Elle 
trouverait probablement, en raison de la nature du terrain, les éléments avancés de l'en- 
nemi aux mêmes endroits, et aurait, d’une façon générale, les mêmes obstacles à surmonter. 

La Retraite des Dix-Mille s'adresse par ses enseignements à tous les chefs, grands et 
petits, qui ont charge de commandement. 

Jamais armée ne fut composée de soldats d’une indépendance aussi farouche, usant et 
abusant dans de telles conditions de leur qualité d’hommes libres, et par conséquent aussi 
difficiles à commander. | 

Jamais, d'autre part, armée ne se trouva aussi longtemps et dans des circonstances 
aussi critiques aux prises avec tant d’ennemis. 

Xénophon, dans son journal, s’est donné, comme une de ses tâches, de montrer com- 
ment avec de pareilles troupes de pareilles difficultés purent être constamment résolues, 
ensuite comment, toutes les fois qu'il eut personnellement à intervenir, il sut contribuer à 
les vaincre par l'application des principes de querre qu’il avait puisés à l’école de Socrate. 

Ces principes, Xénophon les ἃ exposés dans les Mémorables (IT, 1-2), développés et 
théoriquement appliqués dans la Cyropédie. On peut les résumer ainsi : 


ÇA la querre, ce n’est ni le nombre, ni la force qui donnent la victoire, c’est avant 
tout la supériorité de la bravoure. » Tel est le fait d'expérience qui leur sert de base. 

Par bravoure, il faut entendre cette forme du courage résultant de la volonté d'exécuter 
ies ordres du chef au plus fort du danger et se traduisant finalement par la volonté d'aborder 
l'adversaire. 

La bravoure est done lobéissance volontaire poussée au suprême degré. 

ilérodote disait des Lacédémoniens : « Dans les combats singuliers, ils ne sont infé- 
rieurs à personne; mais réunis en troupe, ils sont les plus braves des hommes ; car, s'ils 
sont libres, ils n’ont pas une hberté illimitée; ils obéissent, en effet, à un maiïtre, la loi. 
Tout ce qu’elle ordonne, ils l’'exécutent, et toujours elle ordonne de rester ferme dans les 


rangs, de vaincre ou de mourir. » 


Quand un chef est à la tête de soldats animés de tels sentiments, 1l n’a qu’à commander 


pour être obéi. Mais quand il ἃ affaire à des citoyens qui, par leur éducation républicame, 
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se considèrent comme jouissant € d’une liberté illimitée », il faut qu'il sache assez agir sur 
leur âme pour les amener à vouloir obéir, à vouloir être braves, à vouloir aborder l’adver- 
saire. 

A cet ellet, le chef doit se montrer supérieur à ses soldats, et, par conséquent, s’efforcer 
de Pêtre réellement en cherchant à acquérir toutes les qualités et toutes les connaissances 
qui peuvent lui être utiles. 

Le chef doit se faire aimer de ses soldats, et pour se faire aimer, il tiendra vis-à-vis 
d'eux la même conduite que lorsqu'il veut gagner laffection d’un ami, en leur faisant du 
bien ouvertement. Si ce n’est pas toujours facile, il peut, tout au moins, se réjouir avec 
eux de ce qui leur arrive d’heureux, s’affliger du malheur qui les atteint, s'empresser de 
subvenir à leurs besoins. 

Le chef doit toujours payer d'exemple en ayant assez d'énergie pour s’épargner moins 
que ses soldats, en supportant plus qu'eux la chaleur et le froid, la fatique et les privations, 
en travaillant plus qu’eux quand c’est nécessaire. 

Le chef doit avoir le plus grand souci des intérêts de ses soldats, particulièrement en 
allant au-devant des dangers qui peuvent les menacer, et en prévoyant tout ce qui peut les 
faire réussir dans leurs entreprises; il doit montrer qu'il considère leur vie et leur esprit 
de sacrifice comme son capital le plus précieux; il doit, en un mot, S'affirmer à leurs veux 
capable de résoudre la difficulté de concilier au plus haut degré ces deux conditions, en 
apparence, imconcihables : assurer en même temps « la conservation de leur vie et leur 


gloire (1) ». 


Quand les soldats auront reconnu ces qualités à leur chef, celui-ci pourra agir eflica- 


Ἷ 


cement sur leur âme, car ils auront alors confiance en lui. 

Il agira sur leur âme après lavoir sondée assez pour connaître loutes les cordes qui 
peuvent vibrer en elle, patriotisme, amour-propre, orqueil, ambition, elc., et en touchant 
celles qui peuvent faire pénétrer le plus profondément en elle la volonté d’être braves. 

Il n’en devra pas moins, le jour du combat, s’eflorcer encore de mettre l'âme de ses 
soldats « dans le meilleur état », en faisant tout ce qui dépendra de lui pour porter cette 
volonté au suprême degré. 

C’est là un résultat qu’il obtiendra sûrement, S'il peut leur prouver que tout ἃ été prévu 
pour leur procurer la victoire en ménageant leur vie, et, par conséquent, que c’est finale- 
ment de la vigueur qu'ils apporteront dans lexécution des ordres que dépendront la 
conservation de leur vie et leur gloire. 

L'idée d'obtenir la victoire « avec la moindre eMusion de sanqg(2) » doit done présider 
à la conception de tout plan de combat, ce qui signifie que le chef doit faire le plus grand 


(1) Mémor., I, 2; HI, 3. 

(2) « ... Mes soldats sont mes enfants... Tout mon soin sera de leur donner la victoire avec la moindre effusion de sang 
Extrait de la Proclamation de Napoléon à la suite de Ja manœuvre d'Ulm, précédant celle d'Austerlitz, c'est-à 
où il était à l'apogée de sa grandeur. 


ANADASE 
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emploi de la ruse et de la manœuvre, en se rappelant constamment que € tromper est tout 
à la querre (x) ». 

Mais, s’il y a dans toute armée des soldats qui sont naturellement braves, d’autres qui 
peuvent plus ou moins facilement le devenir, il y en ἃ aussi certains qui ne le sont pas et 
qui ne le seront jamais, quelles que soient les qualités du chef et sa puissance de per- 
Suasion. 

Or, pour vaincre, il est absolument indispensable que tous les éléments d’une troupe 
obéissent avec la plus grande rigueur en présence de lennemi ; il faut, bon gré, mal gré, 
qu'elle aborde ladversaire quand l’ordre en est donné. 

De là, la nécessité de faire de cette troupe une masse d’obéissance et de bravoure, en 
la disposant de manière à ürer le meilleur parti des plus braves, c’est-à-dire des chefs en 
les plaçant en tête, et à rendre toute manifestation de faiblesse impossible, en mettant 
également d’autres chefs en queue avec tous les pouvoirs nécessaires pour « forcer, au 
besoin, l’obéissance ». 

Il en résulte que, si celui qui commande doit faire preuve de la plus grande « huma- 
nité » dans la conception de son plan de combat, il ne doit pas hésiter, dans son exécution, 
à faire, au besoin, acte de rigueur impitoyable vis-à-vis des soldats qui, par leur attitude, 
pourraient l'empêcher d’attemdre sûrement le but qu'il se propose. 

En résumé, la doctrine de Socrate ἃ pour principal objet d'organiser la bravoure; ses 
principes se réduisent aux {rois suivants : 

Amener les soldats à vouloir obéir, à vouloir être braves — préoccupation constante 
du chef dans le domaine moral; 

Ménager leur vie — base de la tactique dans le domaine de la conception ; 

Placer les plus braves en tête et en queue — base des formations dans le domaine de 


l'exécution. 


Nous savons déjà que, le jour même de son entrée en scène, Xénophon eut à faire du 
premier principe une application particulièrement difficile, et qu'il s’en tira avec assez 
d'honneur pour être rangé par ses compatriotes parmi les plus dignes de commander. 

Ce principe, il ne cessera de s’en inspirer dans tous les actes de son commandement. Il 
ne manquera pas de lappliquer, en particulier, lorsqu'il aura à conduire ses troupes à 
l'ennemi, et avec plus de force que jamais, lorsqu'elles sembleront hésiter à braver le 
danger d'aborder l'adversaire. 

C'est enfin ce même principe qu'il invoquera, après l’arrivée à Trébizonde, les noni- 
breuses fois qu'il jugera nécessaire d'intervenir pour rétablir la discipline. 


(x) XENopuox, Le Commandant de la cavalerie où l'Hipparchique. V. 8. 
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Les allocutions qu'il prononçca en ces diverses circonstances sont remarquables autant 
par leur simplicité que par la force des arguments qui y sont développés. 

On se rend compte, en les lisant, de l'effet qu’elles devaient produire aussi bien sur 
les soldats les moins ardents que sur les plus braves. 

Tout chef qui les méditera apprendra comment on peut efficacement parler à l'âme du 
soldat. 

Celui qui voudra doter l'armée d’un Traité d'éloquence militaire y puisera Ja matière de 
ses plus belles pages. 

Une fois, Xénophon sera appelé, ainsi que ses collègues, à justifier sa conduite pendant 
la guerre, devant un conseil composé de ses inférieurs ; une autre fois, à la fin de la cam- 
pagne, les Grecs, exaspérés de ce qu’une promesse de solde n'avait pas été tenue, voudront 
l’en rendre responsable en demandant sa mise à mort. 

Bien certain de n'avoir jamais été guidé que par son affection pour les soldats, et 
d’avoir constamment soutenu leurs intérêts les plus chers, il se présentera devant ses juges 
la tête haute, et 1] n’aura aucune peine à mettre en évidence l'injustice des accusations 
portées contre lui; 1] lui suflira de leur rappeler ce qu'il ἃ fait, pour qu'ils comprennent la 
grandeur des services qu'il leur a rendus. 

Ainsi, après avoir si souvent reconnu la haute valeur de ce principe au point de vue du 
commandement, il aura, dans ces deux cas si dangereux pour lui, à se féliciter personnel- 
lement de lavoir bien compris et toujours appliqué, en constatant qu'il lui devait « la 
conservation de sa vie en lui permettant de bénéficier de sa gloire ». 


Au point de vue tactique, Xénophon nous décrit les combats comme, de nos jours, un 
professeur d’art militaire développe un thème d'opérations. 

Il commence par bien préciser la situation et le but à atteindre en posant la question : 
de quoi s'agit-il ? 

Or, 1] s’agit toujours d'atteindre le but en appliquant le deuxième principe, c'est-à-dire 
les moyens les plus simples et en ménageant le plus possible la vie du soldat, et c'est de 
celte idée, dans ses avis comme dans ses actes, tout naturellement et avec la plus grande 
facilité, qu'il déduit, selon les circonstances et le terrain, la solution qui doit entrainer le 
succès. 

Elle consiste : 

Soit, et c’est le cas le plus fréquent, dans l'emploi de la ruse; par exemple, en consti- 
{uant en secret un détachement qui, de nuit, se porte sur le flanc de Pennemi pendant que 
son altention est appelée sur son front (combat contre les Carduques, combat contre les 
Chalybes), ou encore, en faisant croire à l'ennemi, alors qu'on est très faible, qu'on va 


l’attaquer avec des forces supérieures (premier combat contre les Bithyniens) 


Soit dans l'emploi de la manœuvre, en devançant l'ennemi sur un point dominant sa 
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position (dernier combat contre Tissapherne), ou en modifiant la formation de manière à 
pouvoir étendre le front de bataille malgré linfériorité numérique, et à déborder les ailes 
de l'adversaire afin d'attaquer celles-ci à la fois de front et de flanc; en d’autres termes, à 
l'effet de « prendre le faible au moyen du fort(1) » (combat contre les Colques); 

Soit, s’il s’agit d’une attaque de vive force, en faisant le plus grand emploi des armes 
de jet, par la concentration du ür des archers, frondeurs, etc., sur le point par lequel 
devront pénétrer les € troupes de choc », les hoplites (prise de la métropole des Driles); 

Soit, lorsqu'il faut absolument aborder l'ennemi parallèlement et de front, en donnant 
à l'assaut la plus grande énergie (deuxième combat contre les Bithyniens), etc. 

On voit ainsi que, s'il y a principe unique dans la conception du plan, son application 
donne lieu à autant de solutions qu'il y a de circonstances de querre et, par conséquent, 
à autant de solutions différentes qu'il y a de combats. 


Bien que ne pouvant être employés que comme troupes de choc, les Grecs, au cours 
de lexpédition de Cyrus, avaient adopté la formation sur quatre de profondeur seulement, 
comme ordre de bataille. 

Basée sur le mépris de l’adversaire et convenant au terrain plat sur lequel 115. étaient 
appelés à le rencontrer, cette formation donnait à leur petit nombre le moyen de tenir 
tête à des forces de beaucoup supérieures, disposées en profondeur. 

D'autre part, elle ne nécessitait que les mouvements les plus élémentaires pour être prise 
en partant de l’ordre de marche par quatre ou inversement. 

L'expérience démontra qu’elle répondait bien à la situation. 

Mais dès le deuxième jour de la retraite, les Grecs se rendirent compte de limpossi- 
bilité, pour une troupe armée exclusivement en vue du corps à corps, de parer à toutes 
les exigences du combat, et ils furent obligés de prélever sur leurs propres éléments des 
groupes d’archers, de frondeurs et un petit peloton de cavalerie. 

Tout d’abord, la marche continuant ἃ s’exécuter en terrain plat, et l'ennemi restant le 
même, les Grecs conservèrent la formation sur quatre, mais en brisant la ligne pour en 
faire un carré, mettant à l’abri les impedimenta de manière à pouvoir résister à l’ennemi, 
quel que soit le point d’attaque, les hoplites de chaque face étant soutenus par un groupe 
d’archers et de frondeurs. 

Lorsque le terrain commença à s’accidenter, afm de pouvoir modifier, en présence de 
ennemi, la forme du carré pour la mettre en rapport avec la largeur des débouchés, ils 
durent en articuler les faces, en organisant Punité supérieure à la compagnie (loche) et les 
unité inférieures, pelotons (pentécosties) ou sections (énomoties). 

À partir du moment où, pour ne plus être poursuivis par les Perses, ils se jetèrent à 
travers des régions barbares insoumises, la situation fut toute différente. Au lieu d’un 


(1) Hipparchique, 


INTRODUCTION XXXV 


ennemi pusillanime, ils eurent affaire à des peuples courageux qui n’hésitaient ‘pas à les 
aborder à toute occasion favorable. 

D'autre part, comme on s’engageait en montagne, le terrain devint très difficile. 

La formation sur quatre, comme la formation en carré, ne pouvait, dès lors, servir que 
dans des cas exceptionnels. Il fallait en trouver une autre répondant aux exigences nou- 
veiles, c’est-à-dire permettant de faire d’une troupe une masse de bravoure, tout en lui 
donnant les moyens de cheminer avec ordre sur tous les terrains 

C’est à ce moment que, dans le corps de Xénophon, le troisième principe de la doc- 
trine de Socrate commença à recevoir son application. 

Ce principe exclut, dans toute formation, l’idée de rang pour entrainer celle de file. 

La formation habituelle de marche de la plus faible unité commandée par un oflicier 
(section ou énomotie de 25 hommes) est, par conséquent, sur une seule file avec le chef de 
section ou énomotarque en tête et le serre-file ou ouragos en queue. 

On donnait à cette file le nom d’énomotie, parce que tous les hommes qui la composaient 
étaient « liés par le serment » de se soutenir au péril de leur vie. 

La formation habituelle de marche du loche ou compagnie de 100 hommes est par quatre 
liles de sections à la même hauteur, tous les chefs de section étant en tête et tous les ouragos 
en queue. 

En disposant les loches ainsi formés, les uns à côté des autres, séparés par un certain inter- 
valle, on obtient la formation en loches droits (nous dirions en ligne de loches droits ou de 
compagnies par quatre, comme nous disons ligne de sections par quatre), on obtient, par 
conséquent, une excellente formation de marche d'approche en terrain varié. 

Les compagnies étant en ligne de loches droits, si elles serrent sur lune d'elles en 
supprimant leurs intervalles, elles présentent un nouvel ordre de bataille plein, une nou- 
velle phalange, que nous qualifierons de masse de loches droits, formidable formation de 
choc, puisqu’en tête sont tous les chefs et en queue tous les serre-liles « que les hommes 
doivent craindre plus que l’ennemi même ». 

L'application du principe de Socrate se plie done avec la plus grande facilité à toutes 
les nécessités de la marche et du combat, en ne demandant au soldat qu'à suivre seulement 
les traces de son chef immédiat ou, plus exactement, celles du soldat qui est devant lui. 

Dans les combats contre les Colques, un autre principe sera observé, c'est celui qu'on 
peut exprimer ainsi : larme de jet doit préparer Paction de l'arme de main. 

Combiné avec le précédent, il donnera lieu, par exemple, pour les troupes chargées 
de l’attaque du centre de la position, au dispositif suivant : une avant-higne d'archers el 
de frondeurs suivie d’une ligne de loches droits. 

On retrouve ainsi, à vingt-trois siècles de distance, le dispositif préparatoire de combat 
faisant Pobjet de nos règlements actuels. 


En résumé, l'Anabase n’est pas seulement un document historique d'un puissant interèt, 
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c’est, en même temps, un cours d'éducation militaire et de tactique appliquée, cours basé 
non pas seulement sur l'emploi de cas concrets, mais sur celui de cas vécus, où le pro- 
fesseur manœuvre non pas avec des pions, mais avec des âmes, où enfin on peut recon- 
naître qu'il suffit de se bien pénétrer de principes d’une extrême simplicité pour être en 
mesure, avec la troupe la plus indépendante, de parer aux situations de toute nature que 
les circonstances de querre peuvent faire naître. 


La puissance et la portée des armes actuelles ont-elles fait perdre de leur valeur aux 
leçons de PAnabase ? 

Ce n’est pas parce que le fusil ἃ remplacé l'arc et la fronde, parce que le canon ἃ suc- 
cédé au char à faux, que l’âme du soldat de nos jours n’est pas restée ce qu'était l'âme du 
soldat ancien. 

L'âme du soldat est ce qu’elle a été et ce qu’elle restera toujours, forte chez les uns, 
faible chez les autres, assez impressionnable chez la plupart, pour passer rapidement de 
enthousiasme le plus exalté au découragement le plus profond. Elle ἃ été, est et ne ces- 
sera d’être le siège de la volonté. 

Si l’âme pouvait se modifier, on pourrait de que celle du soldat français ressemble 
tout particulièrement à celle du soldat athénien, par suite de la tendance commune, sous 
l'influence d’un régime démocratique semblable, à s’attribuer le droit d’user « d’une liberté 
illimitée », pour employer lPexpression d'Hérodote, à s’estimer capable d'apprécier la nature 
ἃ Popportunité des ordres, comme de juger le chef qui les donne. 

En même temps que s’accentue maintenant chez le soldat cet esprit d'indépendance, 
on croit utile, comme dans les armées perses, de flatter par tous les moyens son besoin de 
bien-être. Aussi, suivant une loi inéluctable, on augmente de plus en plus la portée de 
larme de jet pour réduire de plus en plus le poids et la longueur de Parme de main. 

Cyrus-le-Grand disait à ses homotimes : « Vous pouvez marcher à l’ennemi, braves 
soldats; vos âmes, vos corps, vos armes sont dans le meilleur état. » 

Pourrions-nous tenir ce même langage à nos soldats au moment d’une entrée en cam- 
pagne ? 

Nous revenons ainsi à la question posée : comment arriver à mettre l'âme de nos 
soldats « dans le meilleur état » ? 

(Remarquons, en passant, que ce mot d’âme est pour ainsi dire inconnu dans notre 
vocabulaire militaire.) 

Nous n’aurions guère aujourd’hui que cette seule réponse à présenter : en punissant 
toujours ceux qui n’obéissent pas, en récompensant parfois ceux qui obéissent le mieux... 
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Mais, comme nous le dit Xénophon, même lorsque les récompenses sont équita- 
blement accordées et les punitions justement infligées, on ne parvient qu'à obtenir une 
obéissance apparente qui s’évanouira à la moindre difficulté, tandis que cette obéissance 
doit être volontaire si on tient à ce qu'elle soit absolue et à ce qu'elle persiste quand 
surviendront des situations critiques. 

Nous avons bien prononcé dans nos règlements ce mot d'obéissance volontaire, mais 
nous nous sommes abstenus d'indiquer les moyens de la provoquer. 

D'autre part, nous reconnaissons qu'aujourd'hui comme par le passé, ce que nous 
appelons « les facteurs moraux », en tête desquels nous plaçons la « volonté de vaincre » 
sont les plus puissants éléments du succès. 


? 


Il s'agissait, dans l'antiquité, d’amener le soldat à vouloir vaincre en franchissant une 
zone dangereuse de 200 à 300 mètres pour aborder l'adversaire, ΠΠ faut maintenant qu'il 
n'hésite pas à frauchir une zone vingt fois plus meurtrière et vingt fois plus étendue. 

Or, cette volonté de vaincre, nous sommes encore muets sur les moyens de la faire 
pénétrer dans l’âme de nos soldats. 

Devant ce silence de nos règlements, appliquons les leçons de Socrate : 

Si le chef se montre réellement supérieur au soldat par ses connaissances de toute 
nature; s’il s'affirme capable de faire ce qu'il fait mieux que celui-ci; s’il lui prouve par ses 
actes qu’il Parme réellement, qu’il a le souci constant de ses intérêts; si, en toutes circons- 
tances, 1] paie d'exemple; si, enfin, 1] s'affirme avare de son sang et assez habile pour 
substituer la ruse et la manœuvre à la force, ne gagnera-t-il pas encore son entière 
confiance ? 

Ce résultat acquis, le chef n’aura-t-1l pas encore une influence assez grande sur l'âme 
du soldat pour pouvoir plus facilement le convaincre ? 

Le jour du combat, n'est-ce pas encore en lui montrant que toutes dispositions ont été 
prises pour le rendre victorieux au prix des moindres sacrifices, qu’on fera pénétrer en 
lui au plus haut point la volonté d'exécuter avec énergie les ordres qui lui seront donnés ? 

Un grand éducateur militaire, Dragomirof, disait « qu’il faut que le soldat connaisse sa 
manœuvre ». Si, en présence de l’ennemi, le soldat constate, comme à Austerlitz, que dans 
les ordres qu'il doit exécuter il y a manœuvre, il y ἃ ruse, et que la victoire doit en 
découler, n’aura-t-on pas tout fait pour exalter sa volonté d'obéir, sa volonté de vaincre? 

On voit tout le prix que l’homme de querre de notre époque doit attacher aux leçons 
morales de lAnabase. 

Pour leur donner toute leur portée, il ne suffit pas que l’armée s’en inspire, il faut, en 
outre, les comprendre dans l'éducation mème de l'enfant. 

L'œuvre de Xénophon qui, très judicieusement, figure parmi les livres classiques, peut, 
en effet, contribuer à former l'esprit militaire de l’élite de la Jeunesse, esprit compris dans 


son sens le plus élevé. 
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Si les professeurs, au lieu de faire traduire aux élèves les premières pages de PAnabase, 
où il n’est question que de parasanges, et qui doivent, forcément, leur paraître insipides, 
recherchent les passages où Xénophon amène les soldats à vouloir obéir, provoque leur 
confiance et excite leur bravoure, ils se rendront compte de bonne heure des qualités 
essentielles que doit avoir un chef pour être aujourd’hui à hauteur de sa mission. 

Ils reconnaïtront que ces qualités, c’est, avant tout, dans son cœur que ce chef doit les 
puiser, qu'il faut qu'on dise de lui ce qu'on disait de Xénophon: « qu'il aime le soldat » et 
mème « qu'il Panne trop » (VI, 6, 4-39). 

Ils comprendront ainsi cette belle pensée de Socrate qui, recherchant quelles devaient 
ètre ces mêmes qualités, les résumait en une seule : « Savoir faire le bonheur de ceux qu'il 
commande. » (Mém., IL, 2.) 


D'une manière générale, la portée et la puissance des armes actuelles ont-elles exercé 
une influence appréciable sur le caractère des dispositions que comporte tout plan de 
combat ? 

On peut dire : non, sans hésiter. 

On en voit une preuve aux grandes manœuvres. De bons esprits n'ont cessé de consi- 
dérer ces exercices, à partir du moment où le feu est ouvert, comme une caricature d’un 
engagement, caricature des plus dangereuses, car elle ne peut que fausser les idées de 
tous. Ils font alors arrêter les troupes à ce moment même et demandent aux deux chefs 
de parti de rendre compte des ordres qu’ils ont donnés. Ils peuvent alors apprécier l’idée 
qui, de part et d'autre, a présidé aux dispositions, reconnaître s'il y ἃ eu réellement € ma- 
nœuvre », et enfin juger quel est celui des deux plans de combat qui, selon toute vraisem- 
blance, aurait entrainé le succès. 

Les armes actuelles ont-elles pu, d’autre part, modifier le principe qui preserit de baser 
le plan de combat sur l’idée de ménager le plus possible la vie du soldat ? 

On doit encore répondre négativement à cette question. 

Comme on ne saurait trop le répéter, et comme, d’ailleurs, l'ont prouvé éloquemment 
les opérations d’'Ulm et d’Austerlitz, pour ne parler que des plus célèbres, l’idée de mé- 
nager la vie du soldat ne provoque-t-elle pas, aujourd’hui comme par le passé, l’emploi, 
dans la plus large mesure, de la ruse qui permet d’attaquer l'ennemi dans des conditions 
qui l’'empèchent de tirer parti de la puissance comme de la portée de ses armes? 

L'idée de ménager la vie du soldat ne donne-t-elle pas naissance à l’idée de manœuvre, 
en faisant découvrir à celui qui en est pénétré la possibilité de « prendre le faible au 
moyen du fort », c’est-à-dire d’attaquer dans des conditions qui donnent aux armes une 
grande supériorité sur celles de l’adversaire ? 

La préoccupation de ménager la vie du soldat ne s’impose-t-elle pas, d’ailleurs, aujour- 
d’hui plus que jamais, en raison des effets meurtriers de nos canons et de nos fusils ? 
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Quelle règle suivons-nous maintenant, lorsqu'en présence de lennemi nous sommes 
appelés à prendre une décision? Nous invoquons les divers règlements et les meilleurs 
cours de tactique. 

Mais, nous les invoquons en vain, car nous n’y trouvons jamais la solution qui convient 
au cas particulier envisagé. Comme Verdy du Vernois, nous reconnaissons à ce moment 
qu'il n'y ἃ pas en tactique de formules générales, parce qu'il n’y ἃ jamais au combat deux 
situations semblables. 

Si, au contraire, comme cet écrivain militaire, nous posons la question : « De quoi 
s’agit-il? Quel est le but à atteindre ? » et si, comme le ferait Xénophon, nous répondons : 
« Il s’agit d'atteindre ce but au prix des moindres sacrifices », nous aurons encore le plus 
de chances de trouver une solution à la fois simple et peu coûteuse, une solution qui, par 
cela même qu'elle sera susceptible d’être plus facilement et plus énergiquement exécutée, 
nous donnera les plus grandes garanties de succès. 

Le deuxième principe de la doctrine de Socrate ἃ donc aujourd'hui conservé toute sa 
valeur. 

Passons maintenant dans le domaine de lexécution, et, par conséquent, dans celui des 
formations pour rechercher dans quelle mesure le troisième principe doit recevoir aujour- 
d’hui son application. 

Et d’abord, cherchons à distinguer ce qui différencie essentiellement le combat moderne 
du combat ancien. 

Aujourd'hui comme par le passé, le combat entraîne pour une troupe les mouvements 
suivants : marche sur route, rassemblement partiel ou total, marche d'approche et assaut. 

La marche sur route exige que la troupe soit garantie, contre les effets des armes à 
longue portée, par des avant-gardes, des flancs-gardes, des arrière-gardes. Mais, pour les 
éléments ainsi protégés, les conditions de marche restent exclusivement subordonnées à la 
nature des voies de communication. 

Cette même observation s'applique d’une manière générale aux rassemblements. 

Par contre, la marche d'approche est soumise à des exigences toutes particulières ; 
il faut que la troupe puisse cheminer dans la zone qui s'étend à plusieurs kilomètres en 
avant de l'ennemi, en demeurant, sinon à labri de ses projectiles, tout au moins en dehors 
de sés vues. 

L’assaut reste soumis à ces deux règles, que le feu doit préparer le choc et que seul le 
choc est décisif. 

Il en résulte qu'aujourd'hui la condition essentielle des formations est de permettre 
d'utiliser complètement les plus petits plis de terrain, de donner au feu la plus grande 
intensité et au choc la plus grande vigueur. 

Or, quelles sont nos formations actuelles? Nous avons la colonne de compagnie ΟἹ sa 


dérivée, la ligne de sections par quatre. 
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La colonne de compagnie, en ce qui concerne la section, est une formation par rangs. 

Elle encadre mal les troupes, car en terrain couvert et surtout la nuit, elle oblige le 
soldat à être son propre quide en lui donnant le moyen d'échapper à action du chef; elle 
permet difficilement Putiisation du terrain en exigeant que chaque soldat trouve devant 
lui un obstacle qui Pabrite. Aussi ‘n'est-elle presque jamais employée dans la marche 
d'approche. | | 

La ligne de sections par quatre est pour chaque section une formation par file; celle-ci 
est mieux encadrée, puisqu'elle a le chef de section en tête et le sous-officier serre-file en 
queue; elle permet de tirer un meilleur part du terrain, puisqu'il suffit de trouver des 
obstacles voisins abritant quatre hommes, pour abriter l’unité tout entière. Aussi Pa-t-on, 
dans la pratique, adoptée presque exclusivement. 

Mais elle ἃ un inconvénient, elle ne permet pas lindépendance des quatre files qui la 
composent, les hommes de chacune d’elles appartenant à des escouades différentes et les 
chefs d’escouades ayant une place quelconque dans la section. 

L'application du troisième principe nous conduit done à conserver la section par 
quatre, mais en la disposant de manière que chaque file soit composée d’une escouade 
avec le chef d’escouade en tête et le soldat de première classe en queue, tous les deux 
étant choisis organiquement, bien entendu, parmi ceux qui, avant tout, affirment le plus 
d'énergie, à défaut d'occasion antérieure d’avoir fait constater leur bravoure. 

Cette formation se prête mieux que la section par quatre, d’abord à la marche d’ap- 
proche, puisqu'il suffit que le chef d’escouade trouve un fossé, un pli de terrain, pour qu'il 
serve à tous ses hommes; puis à l'exécution du feu, car lorsque le chef d’escouade arrive 
sur une ligne d’abris, il n’a qu’à faire porter ses hommes à sa hauteur, la marche par file 
étant reprise aussitôt que le feu a cessé. Enfin elle se prête également mieux à Passaut. 

Nous proclamons bien haut que seul le choc est irrésistible et décisif, et nous n’avons 
même pas de formation de choc. Nos règlements se contentent de dire que les troupes 
d'assaut doivent prendre les formations les plus souples et les moins vulnérables, et ils 
admettent même qu’à ce moment suprème où le chef doit enfin bénéficier de tout ce qu'il 
a fait pour mériter la confiance de ses soldats et les amener à vouloir le suivre partout, 
ceux-C1 peuvent être placés sous un commandement autre que le sien. 

Supposons que, couvertes par les éléments avancés et par le terrain, les quatre 
escouades d’une section aient pu s’accoler pour former la section, et qu’ensuite les quatre 
sections de la compagnie aient pu en faire autant pour former la compagnie. 

Ordre est donné de se porter à l'attaque de la position ennemie. Le capitaine est en 
tête; derrière lui, ses quatre chefs de section, derrière ceux-ci les chefs d’escouade; en 
queue, les soldats de première classe et les sous-officiers serre-files. 

Ainsi disposée, la compagnie ne formera-t-elle pas une masse de bravoure, une masse 
donnant l’image, avec sa tête, du coin qui pénètre, et avec sa queue, du marteau qui 
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enfonce; une masse qui, une fois lancée en avant, ne s'arrêtera que sur l'ennemi et à 
laquelle rien ne pourra résister ? N'est-ce pas alors seulement qu'on pourra dire que le choc 
est décisif et irrésistible ? 

La nécessité de préparer fortement le choc par le feu obligera évidemment de porter 
les fractions avancées à une densité suffisante pour avoir, avec le concours de l'artillerie, 
la supériorité du feu sur l’adversaire. D'autre part, par suite de l'obligation de se porter 
en ligne pour tirer et de renforcer cette ligne le plus possible, il se produira souvent entre 
les unités un mélange entrainant la destruction presque complète de toute action du chel 
sur 58 troupe. 

De pareils éléments n'étant plus réellement commandés, et ayant subi de grosses 
pertes, sont incapables de donner le plus grand effort qu’on puisse demander à une troupe 
solidement encadrée et bien dans la main de son chef. 

Vouloir admettre qu'ils puissent à eux seuls mener l'assaut jusqu'au bout, c’est certai- 
nement aller au-devant des plus cruels mécomptes. 

Les troupes destinées au choc doivent done, en principe, être prises en dehors de 
celles destinées au feu, qu’elles suivent immédiatement dans la marche et qu'elles entraînent 
au moment de l'assaut. 

On objectera que la formation de choc de la compagnie, telle qu’elle vient d’être décrite, 
est destinée, comme toute formation compacte, à être rapidement détruite par le feu de 
l'adversaire. 

Xénophon répondrait à cela, que le chef qui ne cesse de s'inspirer de l’idée de ménager 
la vie du soldat est certainement celui qui saura le mieux tirer part de la situation pour 
soustraire sa troupe le plus complètement possible à ce danger. 

La constante préoccupation dont il est animé l’amènera, en particulier, à ne tenter 
l’assaut qu’en mettant à profit, soit les parties les plus couvertes du terrain, soit l'obscurité, 
pour que sa troupe se jette sur lennemi dans des conditions lui assurant toutes chances 
de succès. 


Nous avons vu plus haut que le loche formé de quatre files de section répondait à 
toutes les nécessités de la marche, du rassemblement et du combat. 

Il en est évidemment de même de la section par quatre files d’escouade. 

Placées les unes derrière les autres, les sections ainsi disposées sont dans la meilleure 
formation de marche ; 

Placées les unes à côté des autres avec intervalles, elles sont dans la meilleure formation 
de marche d'approche ; 

Placées les unes à côté des autres sans intervalles, elles sont dans la meilleure formation 
de rassemblement et, en même temps, comme nous venons de le voir, dans la meilleure 


formation d'assaut, 
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Toutes les autres formations sont, par suite, inutiles et rentrent dans la catégorie de 
celles que le règlement prescrit de supprimer. 

Ainsi est destinée à disparaître la colonne de compagnie, dernier vestige de la forma- 
ion par rang, à laquelle la tactique de Frédéric ἃ donné naissance. 

Nous n’aurions plus, dès lors, comme dans l’antiquité, que la formation par file, et 
l'instruction à exiger du soldat se réduirait, en ce qui concerne ce que nous appelons 
l'exercice, à savoir marcher sur les traces de son chef d’escouade en conservant tou- 
jours la même place derrière lui. 

Le troisième principe de la doctrine de Socrate n’a donc pour nous, comme les deux 
autres, rien perdu de son importance. 

En résumé, les leçons de PAnabase s'appliquent aussi bien, et même mieux, à notre 
époque qu’au passé. 

L'œuvre de Xénophon est et restera un cours d’éducation militaire et de tactique appli- 
quées à l’usage des peuples libres, dans lequel se trouvent pour ainsi dire formulés les 
meilleurs moyens de faire d’un citoyen indépendandant un soldat obéissant et brave, et 
qui renferme la clef des plans de combat, quelles que soient les circonstances, ainsi que 
celle des formations répondant le mieux à leur exécution. 


C’est dans PAnabase qu’'Alexandre apprit l’art de la querre. 

Ce grand conquérant ne se contenta pas de létudier pour établir son plan d’invasion de 
l'empire des Perses; il s’inspira, en outre, dans la conduite de ses troupes, des principes 
dont Xénophon avait fait une si remarquable application. 

Arrivé près d’Issus, alors que sa petite armée se trouvait en présence de celle de Darius, 
d’une supériorité numérique écrasante, il jugea nécessaire d’exalter le courage de ses sol- 
dats. Le souvenir de PAnabase lui vint alors tout naturellement à l'esprit : 

« Il leur rappelle, dit Arrien (x), la retraite de Xénophon et les exploits des Dix Mille. 
qui avaient mis en fuite le grand Roi avec son armée et dompté, dans leur marche, toutes 
les nations qui avaient voulu leur fermer la voie du Pont-Euxin.... 1] ajoute tout ce qu’un 
grand guerrier peut dire, avant le combat, à des soldats éprouvés. Ils se disputent l’hon- 
neur de lembrasser, l’élevant jusqu’au ciel, et ils demandent à marcher sur-le-champ à 
l'ennemi. » 

Les Romains appréciaient aussi à un haut degré la valeur des œuvres de Xénophon. 
Cicéron nous dit que Scipion l’Africain les avait toujours avec lui. On conçoit qu'à force 
d’avoir reconnu chez le héros de la retraite la préoccupation d’atteindre le but du combat 


(x) Ἢ 4. 
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par les moyens les plus simples et les moins coûteux, il ait cherché à limiter dans sa 
campagne contre Annibal, et que l'idée lui soit alors venue de porter le théâtre de la 
guerre en Afrique, comme le plus facile moyen de le vaincre. 

Cinq siècles après l'expédition des Dix Mille, l'influence de l'Anabase était encore telle. 
qu'Arrien pouvait dire que « sous Xénophon, elle avait été rendue, par la plume de ce 
grand homme, plus illustre que ne le furent Alexandre et ses conquêtes » (x). 

Aux dix-septième et dix-huitième siècles, l'étude des œuvres de Xénophon et, d’une 
manière générale, l'étude des œuvres militaires de lantiquité, étaient également en grand 
honneur. 

« Malgré le changement des armes et la découverte de la poudre, dit Guichard, en 
tête de ses Mémoires militaires sur les Grecs et les Romains, Part mulitaire des anciens 
sera toujours l’école des bons officiers. Le prince de Nassau, que nous regardons comme 
le restaurateur de Part militaire en Europe, le due de Rohan, le comte de Montecueculli 
invitent à l’étude des anciens et les citent comme des modèles, » 

Frédéric-le-Grand appela auprès de lui Pauteur des lignes qui précèdent, pour montrer 
combien 1] appréciait les services qu'il avait rendus en publiant son livre. 

C'est à la source de Pantiquité que Napoléon puisa l'aliment de son génie. On peut 
affirmer, en particulier, quand on lit avec attention, dans la Cyropédie, la bataille rmagi- 
naire de Thymbrée, qu'il connaissait à fond son Xénophon par ce simple extrait de ses 
Mémoires : 

« Qu'est-ce que l’ordre oblique? Ses partisans varient. Les uns disent que toutes les 
manœuvres que fait une armée le jour de la bataille, pour renforcer sa droite, son centre 
ou sa gauche.…., appartiennent à l’ordre oblique... En ce cas, Cyrus-le-Grand à manœuvré 
en ordre oblique à la bataille de Thymbrée. » 

Plus près de nous encore, un des officiers généraux les plus distingués de la génération 
militaire qui est prèstde disparaitre, le général Février, qui, par la solidité de son Jugement, 
la manière remarquable dont il dirigeait les manœuvres, la netteté et la profondeur de ses 
critiques d'opérations restées célèbres dans notre corps d'avant-garde, avait su exercer 
un 51 grand ascendant sur ses subordonnés, généraux et soldats, le général Février disait 
à ceux qui lui demandaient le secret de son talent de tacticien : € Vous le trouverez dans 
Xénophon; je n'ai jamais eu d'autre maître. » 

On doit ajouter avec regret que ce général a fait exception dans cet ordre d'idées, οἱ 
que ses paroles comme ses conseils n’ont trouvé que des inerédules. Il est aujourd'hui de 
bon ton de n’accorder qu'un sourire ironique à € tout ce qui est renouvelé des Grecs », el 
de considérer comme du temps absolument perdu celui qui est consacré à l'examen de 


leurs campaqynes. 


(1) 1, τὲ» 
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Le commentateur, se faisant [ΟἹ l'interprète de son ancien et vénéré chef, espère parvenir 
à convaincre les esprits les plus prévenus en montrant que, artistes en tout et profondément 
philosophes, les Grecs ont porté l’art de conduire les hommes et, d’une manière générale, 
l’art de la querre à un aussi haut degré de perfection que l’art de la sculpture où de 
l'architecture, par exemple, dans lesquels ils n’ont jamais été surpassés. 

Certes, l'Histoire a enregistré bien des exploits plus retentissants que ceux des Dix 
Mille. 

Mais les principes fondamentaux du combat, ceux qui dominent toutes les époques, 
parce qu'ils sont indépendants de la puissance des armes de jet, ont rarement reçu une 
aussi complète application. 

L'Anabase, en réalité le plus ancien des livres de querre, est donc, en même temps, 
un des plus profonds qui aient été écrits sur l’art pratique de la querre. 

Nulle œuvre militaire ne mérite plus qu’elle d’être qualifiée : le bréviaire du commande- 


ment. 


IV 


TRADUCTION ET COMMENTAIRE 


La traduction qui sert de base à la présente étude n’est que la revision des meilleures 
traductions existantes, celles de La Luzerne, Buchon, Talbot et de Parnajon, revision por- 
tant sur toutes les parties du texte se rattachant de près ou de loin à l’art de la querre. 

Nous avions été obligé, d’ailleurs, de renoncer à adopter complètement l’un des susdits 
travaux, en constatant qu'ils constituent, sur nombre de points (à l'exception de la tradue- 
tion littérale de de Parnajon, de beaucoup la plus utile de toutes), de véritables commen- 
{aires (1), et que nous nous exposions ainsi à commenter des idées ou des indications 
prétées à Xénophon sans lui appartenir. 

Le style de l’Anabase ἃ toutes les qualités que nous demandons au style militaire ; il 
est clair, précis, concis quelquefois jusqu’à l'excès. Chaque mot y ἃ sa valeur. Le luxe 
et même l’emploi des synonymes y est rare. 

Xénophon, par exemple, préférera répéter trois ou quatre fois, dans deux ou trois lignes 
qui se suivent, le mot Cyrus, plutôt que d'employer le terme « ce prince », comme le fait 
La Luzerne. 

Une traduction ne peut refléter fidèlement l’œuvre de Xénophon et serrer le texte de 
près, de manière à ne pas le commenter ou, tout au moins, à ne le commenter que le moins 
possible, qu’en usant des mêmes moyens, en sacrifiant, par conséquent, l'élégance à la 
clarté et à la précision. 

C’est ce que nous n'avons pas hésité à faire. 

Dans les divers exemplaires de l’Anabase qui nous sont parvenus, le texte présente 
quelques différences, ce qui suppose qu'il a été lui-même commenté sur certains points. 

Après avoir consulté l'édition Teubner (revisée par Guilehnus Gemoll) qui donne toutes 
les variantes, en ne nous arrêtant qu'à celles qui peuvent modifier le sens du texte ou la 
nature des renseignements, nous nous sommes rallié pour les plus importantes qui font 
l’objet des paragraphes I, n, 13 1, 1v, 113 IV, v, 3, à l'opinion de M. Couvreux dans 
l'édition Hachette. 


(1) Voir page 329, 
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Pour ne pas changer les habitudes acquises, la division par chapitre et par paragraphe 
de Pédition Teubner a été conservée malgré les très nombreuses critiques qu’elle soulève. 


I convenait, en premier lieu, de mettre le texte du journal, pour ainsi dire, à nu, en 
faisant la distinction des parties qui y ont été ajoutées après coup. 

Nous nous sommes appuyés, à cet effet, surles observations suivantes : 

Le journal de marche reproduisant les notes prises chaque jour pour relater ce qui à 
été dit et fait dans la même journée, ne doit naturellement contenir aucune indication 
concernant un événement à venir. 

Xénophon, dans son Journal, paraissant s'être imposé, au début, la règle de ne parler 
de lui que comme de tout autre chef, on ne doit pas y rencontrer le Je. 

Enfin, ayant intérêt à ne pas modifier la contexture de son journal, c’est le plus souvent 
à des endroits qui ne leur conviennent que médiocrement qu’on doit trouver les parties 
ajoutées. 

L’examen du texte fait sur ces bases ἃ eu les résultats indiqués ci-après : 

Le journal de marche commence au paragraphe (1, 11, 5) par ces mots : « Cyrus [à la 
tête des troupes que j'ai citées| part de Sardes et s’avance à travers la Lydie. » 

Les parties ajoutées sont : 


1 Le préambule (1, τ; 11, 1-5), exposant les causes de la querre et les ordres de 
concentration de armée grecque. 

Les mots par lesquels 1] se termine : « Le Roi, dès qu'il eut été instruit par Tissapherne 
des armements de Cyrus, se prépare à lui résister », font allusion à un événement à venir. 

Pour la première fois on trouve le 7e dans la phrase « à la tête des troupes que J'ai 
citées », reproduite plus haut et destinée à former transition entre le préambule et le 
journal ; 

> Les deux passages (1, vur, 26-27), où il est question de Ctésias, et qui supposent la 
connaissance de ce que ce médecin d’Artaxerxès a écrit sur l’expédition de Cyrus ; 

3° Le portrait de Cyrus (1, 1x), intercalé au milieu du récit de la bataille de Counaxa, 
et qui est presque indépendant de son rôle pendant la campagne. 

Pour la deuxième fois, on y rencontre le je (22, 28). Le dernier paragraphe (31), inséré 
pour former transition, répète, à propos de la fuite d’Ariée, ce qui se trouve dans le journal 
deux ou trois lignes plus loin ; 

ἤν Le renseignement topographique (1, vu, 15), relatif aux canaux de Babylonie, dont la 
carte de Jones fait ressortir Pexactitude, et qui, par suite, peut difficilement être attribué 


à un commentateur ; 
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o° Les passages de (I, 11, 17-18), qui font allusion à ce qui se passait dans le camp 
ennemi et qu'on ne connut que plus tard (Le ταύτης, par lequel débute le paragraphe 19, 
met bien en évidence lPinterpolation). 

Et le passage suivant de (IT, πὶ, 1): « Ce que j'ai écrit, à savoir que le Roi fut effrayé de 
notre approche, fut prouvé par le fait suivant... », où on retrouve le Je pour la troisième 
fois ; 

6° Les portraits de Cléarque et des autres stratèges (IE, vr). 

La phrase du début : « Les stratèges qu’on avait ainsi arrêtés furent conduits auprès du 
Roi qui leur fit trancher la tête », relate un fait dont Xénophon n’a eu connaissance que 
plus tard. Pour la quatrième et dernière fois (I, vi, 6) on y retrouve le 7e; 

7° Le passage (IT, τ, 4-10) où Xénophon croit utile de se présenter au lecteur, 
oubliant qu'il a déjà trois fois prononcé son nom (1, vnr, 153 A, 1v, τὸς 1, v, 41). 

On y constate, de plus, une certaine différence dans lPappréciation d’un même fait. I] 
dit là qu'il était évident que l'expédition était dirigée contre le Roi, alors qu’à deux reprises 
(1, ox, ας 1, πα, 21) 1] avait écrit que les soldats le soupçonnaient seulement ; 

8 Le passage (V, πι, 5-13), où 1] nous raconte les mesures qu'il a prises pour mettre à 
exécution son serment vis-à-vis d’Apollon et de Diane d'Éphèse. On en déduit que c’est 
après la bataille de Coronée (393), c’est-à-dire au plus tôt huit ou dix ans après l'expédition, 
que cette addition et vraisemblablement toutes les autres ont été apportées au Journal ; 

9° Les renseignements topographiques (VI, 51, 1) ayant pour objet de combler une lacune 
du journal en faisant connaître ce que virent les Grecs dans leur transport par mer de 
Cotyore à Héraclée. L'endroit de leur interpolation est mal choisi et prête à confusion, car, 
à ce moment, les Grecs avaient déjà fait le trajet par mer de Cotyore à Smope ; 

10° Le début des livres IF, I, IV, V et du chapitre ur du livre VI résumant ce que 
contiennent les livres précédents. 

On remarque que dans celui du livre IV se trouvent, outre ce résumé, des renseiqne- 
ments topographiques qui sont exacts(r) et que seul Xénophon, selon toutes probabilités, 
élait en mesure de connaitre. 

C’est cette considération qui permet de lui attribuer la division en livres de PAnabase. 

On ne peut expliquer, dans cette hypothèse, pourquoi le livre VTne commence pas par 
un résumé. Aussi semblerait-il plus logique de le faire débuter par son chapitre mr; 

11° Le livre VII tout entier. L'absence de toute indication préeise de temps et de lieux 


permet de supposer qu'il a été fait de mémoire et sans le secours de notes journalières, 


On voit finalement que, dans ses additions, Xénophon ne s'est pas attaché seulement à 


faire de son Journal un Historique, mais qu'il a profité de celte revision de son récit pour 


(1) Voir page 172. 
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introduire cerlaines explications qui lui ont paru nécessaires et certains renseignements 
topographiques qu'il avait oubliés, 

Il aurait eu, tout d’abord, lintention d'arrêter sa relation au passage des Grecs en 
Thrace d'Europe, et ce n’est que plus tard qu'il se serait décidé à nous raconter ce qu'ils 
firent au service de Seuthès, alors qu'il en avait le commandement en chef. 

Dans la traduction, les passages interpolés ont été signalés en mettant entre parenthèses 
le numéro du livre, du chapitre ou du paragraphe, quand 115 font l’objet d’un livre enter, 
d’un chapitre entier ou d’un paragraphe entier, et les mots eux-mêmes seulement dans le 
cas contraire. 

Trois passages ont été reconnus comme ne pouvant être attribués à Xénophon; ce sont 
les suivants : Il, 11, 65 V, v, ἡ; VII, var, 25, résumant les indications relatives à la marche 
des Grecs et aux territoires traversés par eux. Ils ont été rejetés en note. 


L'enquête préalable ἃ eu pour résultat de laisser une impression générale de confiance 
dans l’œuvre de Xénophon. 

Le commentaire, tout en étant indépendant de cette enquête qui n’a servi qu’à « l’orien- 
ter », a pour objet : 

— De procéder à l'examen du journal, pour ainsi dire ligne par ligne, afin de constater 
si tout ce qu'avance Xénophon peut être expliqué ou justifié ; 

— De faire ressortir comment ont été résolus les problèmes stratégiques, tactiques ou 
moraux de cette longue campagne et quelle a été, sur les solutions, l'influence de la doc- 
trine de Socrate ; 

τ De suivre les Grecs pas à pas, en identifiant les jalons de l'itinéraire ; 

— De déterminer les emplacements de tous les combats, en indiquant comment ont été 
exécutés où comment ont pu être exécutés les mouvements auxquels ils ont donné lieu. 

Le commentaire a, en un mot, pour objet de vérifier dans tous les détails les conclusions 
déjà formulées plus haut sur la valeur de l’Anabase au point de vue historique, géogra- 
phique et militaire. 

La traduction sera présentée par chapitre, chaque chapitre étant généralement suivi 
de son commentaire. Les observations y seront exposées au fur et à mesure que le texte les 
suggérera, quelle que soit leur nature. Elles seront ensuite reliées par des considérations 
d'ensemble, lorsque l’importance du sujet le rendra nécessaire. 

Ces observations sont, d’ailleurs, trop nombreuses pour pouvoir reporter le lecteur, par 
des nuinéros, aux passages du corps de la traduction qu’elles visent; la lecture en serait 
devenue trop pénible. On ἃ donc dù reproduire tout au moins les parties principales de 


ces passages chaque fois en tête de leur commentaire. 
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L'attention ἃ déjà été appelée sur le peu d'intérêt que présentent les livres V et suivants. 

Le commentaire sera alors réduit aux seuls passages relatifs à la conduite des troupes, 
à la tactique ou à la géographie, quand il est possible d’en tirer d’utiles indications. 

Le commentaire sera accompagné : 


1° D'une carte d'ensemble résumant tous les renseignements géographiques de 
l'Anabase, d’après Pinterprétalion qui leur ἃ été donnée ; 

2° De cartes particulières, réductions de celles de R. Kiepert, F. Oswald et de PÉtat- 
major russe, donnant lPemplacement des jalons, le tracé de Pitinéraire qui les sépare, et 
mettant en évidence lexactitude du texte ; 

3° De plans de tous les terrains de combat, permettant de suivre les opérations dans tous 
les détails, et également de reconnaître l’exactitude des descriptions qui les concernent ; 

4° De deux photographies et d’une vue panoramique ayant le même objet. 


L'auteur n’a pas cru devoir terminer son étude sans prendre connaissance des apprécia- 
tions portées sur l’Anabase par les hommes de lettres et les écrivains militaires. 

Il a alors présenté les observations auxquelles elles donnent lieu de sa part, lorsqu'elles 
sont différentes des siennes. 


Nora. — Les cartes et plans du commentaire ont été dessinés par lPauteur, reproduits 


et réduits par la simili-gravure. Le lecteur en excusera limperfection graphique. 
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NANCY-PARIS, IMP. BERGER-LEVRAULT. 


L'ITINÉRAIRE DE L'ARMÉE DE CYRUS ET CELUI DE LA RETRAITE DES DIX-MILLE 


identifiés, d’après les lois de la stratégie, d'une manière rigoureusement conforme aux données de l'ANABASE, par le colonel Arthur BOUCHER 


1 


PREMIÈRE PARTIE 


ANABASE PROPREMENT DITE 


OU 


EXPÉDITION DE CYRUS EN HAUTE-ASIE 


LIVRE 


CHAPITRE (1) 
TRADUCTION 


Darius eut de Parysatis deux fils : lainé Artaxerxés, 
le plus jeune Cyrus. Darius, étant tombé malade et 
pressentant la fin de sa vie, voulut avoir ses deux fils à 
ses côtés. L’ainé se trouvait près de lui; il mande 
Cyrus du gouvernement dont il l'avait fait satrape en 
même temps qu Ἵ l'avait nommé géné ral de toutes 
les troupes qui se rassemblent dans la plaine du Cas- 
tole. Cyrus se mit donc en route pour les pays hauts 
accompagné de Tissapherne, en qualité d'ami, et 
escorté de 300 hoplites grecs commandés par Xénias 
de Parrhasie. 

Darius étant mort et Artaxerxès devenu roi, Tissa- 
pherne calomnie C :yrus auprès de son frère en l’accu- 

sant de conspirer contre lui. Artaxerxès le croit et fait 

arrèler Cyrus pour le punir de mort. Mais leur mère 
demande sa grâce et obtient son renvoi dans son qou- 
vernement. 

Dès qu'il est parti, Cyrus, qui avait couru ce danger 
el reçu cet affront, songe aux moyens de se soustraire 
à Jamais à l’autorité de son frère, et même, s’il le peut, 
de régner à sa place. 

Parysatis était dominée par Cyrus qu'elle aimait 
plus que le roi Artaxerxès. Tous ceux qui venaient 
de la cour et arrivaient chez Cyrus le quitiaient après 
avoir été si bien disposés en sa faveur qu'ils ressen- 
taient plus d'amitié pour lui que pour le Roi; il met- 


ANABASE 


I 


tait, d’ailleurs, tous ses soins à faire des Barbares à 
son service des soldats aptes à la querre et attachés à 
sa personne. D'autre part, il rassemblait des troupes 
grecques dans le plus grand secret, afin de prendre 
le plus possible le Roi au dépourvu. 

Cette levée se fit ainsi : dans toutes les villes de 
garnisons, il ordonna aux gouverneurs d’enrôler en 
aussi grand nombre que possible des meilleurs soldats 
du Pe loponèse, sous prétexte que Tissapherne avait 
des visées sur ces places. En ellet, les places d'Tonie 
dé pe ndaient anciennement de Tissi iphe rue, le Roi 
lui ayant données. Mais toutes, excepté Milet, avaient 
fait défection en faveur de C yrus. Tiss: iphe rne, ayant 
eu vent que des habitants de Milet méditaient [5 mème 
)roje t, fit mettre à mort plusie urs d’entre eux et en 
annit d'autres. Mais Cyrus accueillit 
forma une armée, Milet par 
mer et tenta d’y faire rentrer ceux qui en 
expulsés. C'était encore pour lui un nouveat 
de réunir une armée. [l envoya quelqu'un auprès du 
Roi pour obte air que les ple ces lui fussent conlictes 
à lui son frère, 


les 


dermiers, 
el par 
avaient ele 


ces 
assieqea terre 


1 prelexte 
plutôt que d'être laissées au 


cette 


soupconner le 


P U VON 
de 


qui 


de Tissapherne. P arysi εἰς demande, 
sorte que Artaxer XÈS, 
lui était tendu, crut que 
de troupes npenditésss que « 


Mème, 


appuya 
ou de picqe 
ΤΙΝ ne faisait ces réunions 
ontre 


Lis aplh run 


n'était pas fâché de les voir en querre, car 


Cyrus lui envoyait les tributs des villes qui avaient 
appartenu à Tissapherne. 
Une autre armée se constituait pour Cyrus dans la 


LS) 


Chersonèse, vis-à-vis d’Abydos, et voici comment 
Cléarque de Locédémone était en exil. Cyrus l'ayant 
rencontré conçut de l'admiration pour lui et lui donna 
10.000 dariques. Dès que Cléarque eut touché cette 
somme, il s’en servit pour former une armée. Partant 
de la Chersonèse, il porta la querre chez les Thraces 
qui habitent l’Hellespont et s’attacha à servir les inté- 
rêts des Grecs, de telle sorte que les villes de l'Hel- 
lespont se cotisèrent volontairement à l'effet de lui 
fournir des subsides pour l’entretien de ses soldats. 
C'était donc encore une armée qu’on ne pouvait pas 
savoir entretenue pour Cyrus. 

10  D’autre part, Aristippe de Thessalie, hôte de Cyrus, 
persécuté dans sa patrie par le parti opposé, alla le trou- 
ver et lui demanda environ 2.000 mercenaires et la 
solde de trois mois pour venir à bout de ses adver- 
saires. Cyrus lui donna jusqu'à {4.000 hommes avec 
solde de six mois, lui recommandant de ne point s’ac- 
commoder avec la faction adverse qu'ils n’en aient 
conféré tous deux. On ne pouvait encore savoir que 
cette armée de Thessalie était entretenue pour lui. 

11 D'autre part, il ordonna à Proxène de Béotie, qui 
était son hôte, de lever le plus grand nombre d’hom- 
mes possible et de venir le joindre sous prétexte de 
faire campagne contre les Pisidiens qui infestaient 
son territoire. Il donna, en outre, à Sophonète de 
Stymphale et à Socrate d’Achaïe, qui étaient aussi 
ses hôtes, l’ordre de lever le plus grand nombre 
d'hommes possible, comme pour faire la querre à 
Tissapherne avec les bannis de Milet; ce que tous 
exécutèrent. = 


COMMENTAIRE 


ORGANISATION ADMINISTRATIVE ET MILITAIRE 
DE L'EMPIRE 
PRÉPARATIFS SECRETS DE CYRUS 


Gouvernement de Cyrus. 


>. Il mande Cyrus du gouvernement dont 1] l'avait 
fait satrape en même temps qu'il l'avait nommé 
général de toutes les troupes qui se rassemblent dans 
la plaine du Castole. 


Ce passage peut être utilement complété par 
les suivants : 


Envoyé par son père en qualité de satrape de la 
Lydie, de la grande Phrygie et de la Cappadoce 
ainsi que de général des troupes qui doivent se ras- 
sembler dans la plaine de Castole.. (1, 1x, 7). 

Cyrus avait le commandement de toutes les pro- 
vinces maritimes avec ordre de venir en aide aux 
Lacédémoniens… 

J'envoie Cyrus dans la basse Asie comme caranos 
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des troupes qui se rassemblent au Castole (Hell., x, 
4, 3). 

Aïnsi Cyrus était d’abord satrape du qouver- 
nement formé des trois provinces de Lydie, 
Phrygie et Cappadoce. 


Organisation administrative de l'Empire. 


L'autorité du satrape est définie par le passage 
suivant de l£conomique (IV, 9): 


Pour que les terres soient bien cultivées et les habi- 
tants bien défendus, le Roinomme, dans chaque pro- 
vince, deux gouverneurs indépendants l'un de l’autre. 

Le premier a sous son autorité les propriétaires et 
les ouvriers sur lesquels il prélève les impôts ; le 
second, les hommes armés et les garnisons. 

Lorsque le gouverneur militaire ne veille pas, 
autant qu'il le doit, à la sûreté du pays, alors le 
gouverneur civil se plaint de ce que son manque de 
surveillance nuit aux travaux agricoles. Si, d'autre 
part. malgré la sécurité donnée aux travaux par le 
gouverneur militaire, le gouverneur civil laisse le 
pays inculte et mal peuplé, alors c'est à son tour le 
gouverneur militaire qui l’accuse… 

Dans les pays soumis à un satrape, ce dernier a 
autorité sur ces deux gouverneurs. 


Cyrus avait, en outre, le commandement de 
toutes les provinces maritimes et était caranos 
ou général en chef des troupes se rassemblant 
dans la plaine du Castole. 

Les provinces maritimes dont il est question 
ne peuvent être, en dehors de la Lydie, que la 
Paphlagonie, la Bithynie, la Carie, la Lycie, la 
Pamphylie et la Cilicie. 

Ce qu'on peut appeler la Caranie de Cyrus 
correspondait donc à FAnatolie actuelle. 

Comme satrape, Cyrus avait le commandement 
permanent et direct des troupes de sa satrapie ; 

Comme caranos, il n'avait que le comman- 
dement éventuel des troupes des provinces mari- 
times. En cas d’invasion du territoire, par exem- 
ple, il aurait réuni l'ensemble de ces troupes 
pour former une armée dont il aurait pris le 
commandement, mais, en temps ordinaire, 1 
n'avait aucune autorité sur ces dernières. 
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Organisation militaire de l'Empire. 


On peut se faire une idée de la nature et de 
l'affectation des troupes et, d’une manière qéné- 
rale, de l’organisation militaire de PEmpire par 
le passage suivant de l’£conomique (IV, 5-6): 

Le Roi prescrit à chaque gouverneur, sur tout le 
territoire qui relève de lui au point de vue de l’im- 
pôt, le nombre de cavaliers, d’archers, de frondeurs, 
et de gerrophores qu'il doit entretenir soit pour 
assurer sa domination sur ses propres sujets, sort 
pour défendre le pays contre toute invasion de l'en- 
nemi. En outre, il lui prescrit d'entretenir des garni- 
sons dans les citadelles. Le gouverneur à qui l’ordre 
en est donné leur assure les subsistances. 

Le Roi, chaque année, se fait présenter un état des 
troupes soldées ainsi que de ceux qui ont ordre de 
porter les armes en les convoquant tous, sauf les 
garnisons, au lieu fixé pour leur rassemblement. Il 
passe en personne la revue des troupes voisines de 
sa résidence et il confie à ses fidèles l'inspection de 
celles qui sont éloignées. 


Il en résulte que les forces nationales com- 
prenaient : 

Les troupes soldées ou mercenaires, destinées 
à assurer l’autorité du Roi sur son territoire ; 
nous dirions les troupes actives ou permanentes 
chargées du service d'ordre ; 

Les troupes qui pouvaient être appelées à 
prendre les armes en cas d’invasion du terri- 
toire ; nous dirions les troupes de réserve; 

Enfin, les garnisons des places fortes relevant 
exclusivement du Roi et ne devant jamais s’éloi- 
gner de leur poste. 

On distinquait dans ces troupes : 

La cavalerie, composée généralement d’ar- 
chers à cheval, quelques éléments seulement 
étant armés de la cuirasse et du sabre qrec 
et pouvant, par conséquent, servir pour le 
choc ; 

L’infanterie, composée des archers, frondeurs 
et gerrophores. Les archers et frondeurs en 
représentaient la plus grande partie. L’arc 
dont les premiers étaient munis avait une très 
grande portée (IT, ur, 15); les seconds ne lan- 
çaient que des pierres, sans savoir faire usage, 


comme les Crétois, de balles de plomb (IE, πὶ. 
17). Les gerrophores, seuls fantassins armés 
pour le choc, avaient un bouclier léger appelé 
gerre et une hache ou une épée ; 

Les chars à faux, voitures blindées dont on 
garnissait les essieux de faux disposées oblique- 
ment à droite et à gauche avec une troisième 
sous le coffre. Les chevaux qui les attelaient 
étaient bardés de fer; les conducteurs qui les 
dirigeaient, cuirassés des pieds à la tête. Leur 
rôle, comparable à celui de notre artillerie, con- 
sistait à entamer l’action en créant des brèches 
dans les rangs de l’ennemi. 

Une armée, composée en majorité de sujets 
quittant leur métier pour prendre les armes, ne 
pouvait avoir qu’une bien médiocre valeur. 

On peut s’en rendre compte par le passage 
suivant de la Cyropédie (VTT, vin) : 

Cyrus le Grand, pour obliger sa cavalerie à com- 
battre de près, lui avait ôté les armes de jet; 1] avait 
couvert les hommes et les chevaux d'armes défen- 
sives et donné à chaque cavalier un fort Javelot. 
Maintenant, on n'ose plus se battre de près. 

L'infanterie est armée du bouclier, de l'épée et de 
la hache, mais elle n’a pas le courage de s’en servir. 

Les chars à faux ne sont plus employés à l'usage 
pour lequel Cyrus les avait fait fabriquer... N'étant 
plus gouvernés, ils leur causent plus de dommages 
qu'aux ennemis. 

Au reste, les Perses ne se dissimulent pas leur 
peu d’habileté dans l’art de la querre ; ils reconnais- 
sent leur infériorité et n'osent plus se mettre en cam- 
pagne sans avoir des Grecs dans leurs armées. 


On n’a pas de renseignement précis sur la for- 
mation de la cavalerie. On peut cependant dé- 
duire du paragraphe I, 1v, 14 des /lelléniques 
qu’elle se composait d’escadrons de 150 chevaux 
disposés 12 de front sur 12 de profondeur. 

L'infanterie, d’après les indications combinées 
d'Hérodote (VIT, 6o), de la Cyropédie (x)(VI, mn) 
et de l'Anabase (1, vur, 9), avait pour unité tacti- 
que la division de 10.000 hommes formée en 
carré plein d'hommes, c'est-à-dire de 100 hom- 


mes de front sur 100 de profondeur (1). 


(1) Voir page 71. 


Les chars à faux avaient leur place en avant 
des carrés et étaient séparés par un intervalle de 
ho à 5o mètres, de manière à pouvoir éviter, en 
chargeant, les obstacles du terrain sans se gêner 
mutuellement. Leur proportion était de deux 
par carré, 5011 20 ou 25 pour une armée de 
100.000 hommes. 

Une autre conséquence de l’origine des élé- 
ments était que la constitution d’une armée de- 
vait donner lieu aux opérations que nous appe- 
lons la mobilisation et la concentration. 

Nous avons vu que l’armée dont Cyrus était 
le caranos avait la plaine du Castole comme lieu 
normal de rassemblement. . | 

Il en résulte que l’ordre de mobilisation en- 
traînait, sauf avis contraire, l’ordre de concen- 
tration. 

Aucune indication des livres anciens ne per- 
met de préciser l'emplacement de cette plaine. 
On verra plus loin celui que la raison militaire 
conduit à considérer comme le plus vraisem- 
blable. 

Toute cette organisation ne s’appliquait, bien 
entendu, qu'aux parties du territoire où l’auto- 
rité du Roi était définitivement établie. 

Or, elle était méconnue dans nombre de régions 
parmi lesquelles on doit citer : la Mysie, la Pisi- 
die, la Lycaonie, les pays des Carduques, Cha- 
lybes, Taoques, Scythins, Macrons, Colques, etc. 


Préparatifs de guerre. 


4. Il songe aux moyens de se soustraire à jamais à 
l'autorité de son frère, et même, s'il le peut, de 
régner à sa place. 

Parysatis était dominée par Cyrus qu'elle aimait 
plus que le Roi. 


L'intention de détrôner son frère dénotait, de 
la part de Cyrus, une témérité extraordinaire, 
car Artaxerxès pouvait mettre en ligne des forces 


innombrables, tandis que lui ne pouvait disposer 


au plus que des éléments actifs et de réserve de 
sa satrapie et encore à la condition d’avoir une 
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bonne raison à présenter pour justifier leur ras- 
semblement. 

La présence de Parysatis à la Cour mettait 
dans son jeu un atout qui pouvait par la suite 
avoir de l’importance en lui donnant l'avantage 
d’être rapidement et exactement renseigné sur 
tous les préparatifs de querre faits par son frère. 


6. D'autre part, il rassemblait des troupes, dans le 
plus grand secret, afin de prendre le plus possible le 
ΠΟΙ au dépourvu. 


La supériorité morale des soldats grecs sur 
les Barbares s’était affirmée depuis si longtemps 
avec tant d'éclat, que le seul moyen pour Cyrus 
de compenser linfériorité numérique de ses 
forces était de s’en adjoindre le plus grand 
nombre possible. 

Si l’enrôlement des troupes grecques au ser- 
vice de Cyrus était réalisable en secret, il n’en 
était pas de même, dans tous les cas, de leur 
débarquement en Asie. 

Ce secret devait donc prendre fin au moment 
où mettraient le pied sur les côtes d’Ionie celles 
dont la destination apparente ne paraîtrait pas 
exacte aux espions du Roi. 


6. Les places d’Ionie dépendaient anciennement de 
Tissapherne, le Roi les lui ayant données. 


Le territoire d’Ionie comprenait l’étendue des 
côtes entre l’embouchure du Méandre et celle 
de l’'Hermus. 

Ses cités, toutes fortifiées, étaient au nombre 
de douze : 

Sur la côte d’Asie : Milet, Myonte, Priène, 
Éphèse, Colophon, Lébédos, Téos, Clazomènes, 
Érythrées, Phocée ; 

Dans les îles : Samos et Chios. 

Elles formaient antérieurement une confédé- 
ration dont l’assemblée générale se tenait sur [6 
promontoire de Mycale, en face de Samos. 

Après avoir été indépendante ou après n’avoir 
relevé que d'Athènes ou de Sparte, l’Ionie était 
tombée sous la domination des Perses et lauto- 
rité immédiate des satrapes de Lydie. 
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Tissapherne s’était déjà vu, par suite de la no- 
mination de Cyrus, privé du gouvernement de 
celte dernière province ; il voyait, en outre, les 
villes d'Ionie lui échapper. On conçoit, dès lors, 
qu'il ait voué une haine à Cyrus et que, ayant 
percé ses desseins ambitieux, il ait considéré 
comme le meilleur moyen de recouvrer ce qu'il 
avait perdu celui de se faire l’espion du Roi en 
surveillant de près ses agissements. 


6. Dans toutes les villes de qarnisons, il ordonna 
aux gouverneurs d'enrôler en aussi grand nombre 
que possible les meilleurs soldats du Péloponèse. 

11. Il ordonna, en outre à Sophonète et à Socrate 
de lever le plus grand nombre de troupes possible. 


Les garnisons d’Ionie et les troupes affectées 
au siège de Milet ne pouvaient éveiller les soup- 
çons de personne. 

Les corps de Cléarque et d’Aristippe avaient 
une mission provisoire bien définie qui permet- 
tait de laisser dans l’ignorance de tous leur mis- 
sion secrète. [ls ne devaient, d’ailleurs, rejoindre 
Cyrus que lorsqu'ils en recevraient l’ordre. 

Le débarquement des corps de Sophonète et 
de Socrate, qui devaient se mettre en route 
aussitôt après avoir été formés, pouvait encore 
s’expliquer, puisqu'ils avaient comme destina- 
tion apparente de faire la querre à Tissapherne, 
querre que le Roi trouvait toute naturelle. 

Mais, il n’en était pas de même du corps de 
Proxène : celui-ci, qui n'avait reçu aucun sub- 
side, avait également mission de partir, dès 
qu'il serait constitué; mais son affectation ne 
pouvait pas se justifier sérieusement, car Cyrus 
avait déjà bien assez de troupes grecques pour 
opérer contre les Pisidiens, et cette campagne 
ne pouvait commencer qu'après la cessation des 
hostilités contre Tissapherne. 

Son débarquement, dans l'esprit de ce der- 
nier, devait donc avoir la valeur d’une véritable 
déclaration de querre. 


CHAPITRE ἢ 
TRADUCTION 


(1) Lorsqu'il juge le moment venu de marcher vers les 
pays hauts, sous le prétexte de vouloir complètement 
chasser les Pisidiens du territoire, il rassemble, 
comme pour marcher contre eux, l’armée barbare et 
l'armée grecque. A cet effet, il envoie l’ordre à 
Cléarque de le joindre avec toutes ses forces, et à 
Aristippe, après s’être réconcilié avec ses concitoyens, 
de lui renvoyer celles qu'il a. Il ordonne également à 
Xénias d’Arcadie, qui commandait les troupes étran- 
gères des places, de rejoindre en ne laissant que ce qui 

(2) est nécessaire pour la garde des citadelles. 11 appelle 
aussi à lui l’armée qui assiégeait Milet, et invite les 
exilés à concourir à son expédition, leur promettant, 
s’il réussit dans la querre qu’il entreprend, de ne point 
cesser les hostilités avant de les avoir rétablis dans 
leur patrie. Ils lui obéirent avec plaisir, car ils avaient 

(3) confiance en lui. Ayant pris les armes, ils arrivèrent à 
Sardes, Xénias se présenta ayant tiré des places près 
de 4.000 hoplites ; Proxène arriva avec 1.500 hoplites 
et 500 gymnètes ; Sophonète de Stymphale avec 1.000 
hoplites ; Socrate d’Achaïe avec 500 hoplites ; Pasion 
de Mégare avec 700 hoplites ; ces deux derniers venant 
du siège de Milet. Telles sont les troupes qui joignent 
Cyrus à Sardes. 

(4) Tissapherne ayant observé ces faits et jugé ces pré- 
paratifs trop considérables pour une expédition contre 
les Pisidiens, alla trouver le Roi en faisant toute dili- 
gence, escorté d’environ 500 cavaliers. Le Roi, dès 
qu'il eut été instruit par Tissapherne des armements 
de Cyrus, se prépara à lui résister. 

5 Cyrus (à la tête des troupes que j'ai citées), part de 
Sardes, s’avance à travers la Lydie de 22 parasanges 
en trois marches jusqu’au Méandre, fleuve large de 
2 plèthres qu'on passe sur un pont de sept bateaux. 

6 Ayant franchi ce fleuve, il s’avance à travers la Phry- 
416 de ὃ parasanges en une marche jusqu’à Colosses, 
ville peuplée, riche et grande, où il demeura sept jours. 
Ménon de Thessalie arriva en ce point avec 1.000 
hoplites et 500 peltastes, tant Dolopes qu'ŒÆniens et 

7 Olynthiens. De là, il s’avance de 20 parasanges en 
trois marches jusqu’à Célènes, ville de Phrygie peu- 
plée, florissante et grande. Cyrus y avait un château 
et un grand parc rempli de bêtes fauves qu'il chassait 
quand il voulait s'exercer, lui et ses chevaux. Au mi- 
heu du parc coule le Méandre, dont les sources se 
trouvent dans le château même, Il traverse ensuite la 

8 ville de Célènes. Il existe également à Célènes un chà- 
teau fortifié appartenant au grand Roï, aux sources du 
Marsyas, sous la citadelle. De là, cette rivière coule à 
travers la ville et va se jeter dans le Méandre, La lar- 

9 geur du Marsyas est de 25 pieds. C'est là, dit-on, 
qu'Apollon, ayant vaincu Marsyas qui lui disputait la 
supériorité du talent, l'écorcha et suspendit sa peau 
dans l’antre d'où sortent les sources, Voilà pourquoi 
la rivière est appelée Marsyas. Xerxès bâtit, dit-on, 
ce château et la citadelle de Célènes lorsqu'il se retira 
de la Grèce, après sa défaite. Cyrus y séjourna trente 
jours. Cléarque, banni de Lacédémonce, arriva avec 
1.000 hoplites, Soo peltastes thraces et 200 archers 
crétois, Sosis de Syracuse ΟἹ Sophonète d'Arcadie s'y 
présentérent en mème temps, l'un avec 300 et l'autre 


avec 1,000 hoplites 


Cyrus passa dans son pare la 
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revue et fit le dénombrement des Grecs. Leur effectif 
fut de 11.000 hoplites et environ 2.000 peltastes. 

De là, Cyrus s’avance de 10 parasanges en deux 
marches jusqu’à Peltes, ville peuplée. Il y resta trois 
jours pendant lesquels Xénias d’Arcadie célébra les 
Lycées par des sacrifices et des jeux dont les prix 
étaient des étrilles d’or. Cyrus aussi assista à ces 
Jeux. 

De là, il s’avance de 12 parasanges en deux marches 
jusqu’à Ceramon Agora, ville peuplée, la dernière près 
de la province de Mysie. 

De là, il s’avance de 30 parasanges en trois marches 
jusqu’à Caystropédion, ville peuplée où il resta cinq 
Jours. Il était dû plus de trois mois de solde aux sol- 
dats qui venaient réclamer jusqu’à la porte de Cyrus. 
Celui-ci les renvoyait, seulement avec des espérances, 
et il en éprouvait évidemment de la peine, car il 
n'était pas dans son caractère de ne pas payer quand 
il le pouvait. C’est là que Epyaxa, femme de Syennésis, 
roi de Cilicie, vint trouver Cyrus et lui fit, dit-on, pré- 
sent de sommes considérables. Cyrus put alors donner 
à l’armée la solde de quatre mois. La Reine avait 
auprès d’elle une garde de Ciliciens et d’Aspendiens. 
Le bruit courut que Cyrus avait obtenu ses faveurs. 

De là, il s’avance de 10 parasanges en deux marches 
jusqu’à Thymbrion, ville peuplée. On y voit, près de 
la route, une fontaine qui porte le nom de Midas, roi 
de Phrygie et dans laquelle on dit qu'il s’empara du 
satyre en y mélangeant du vin. 

De là, il s’avance de 10 parasanges en deux marches 
jusqu’à Tyriæon, ville peuplée où il resta trois jours. 

La reine de Cilicie, dit-on, pria Cyrus de lui faire 
voir son armée; voulant lui donner satisfaction, il 
passa dans la plaine une revue des Grecs et des Bar- 
bares. Il prescrivit aux Grecs de prendre la formation 
et le dispositif conformes à leurs règles particulières 
de combat, chaque chef plaçant lui-même ses propres 
troupes. Ils furent donc rangés sur quatre. Ménon avec 
ses soldats était à la droite, Cléarque avec les siens à 
la gauche, les autres stratèges au centre. Cyrus ins- 
pecta d’abord les Barbares, qui défilèrent ensuite par 
escadrons et par divisions ; puis les Grecs, en passant 
devant leur front, lui sur un char, la reine de Cüilicie 
dans une voiture fermée. Ils avaient tous des casques 
d’airain, des tuniques de pourpre, des cnémides et des 
boucliers reluisants. Son inspection terminée, il arrèta 
son char en avant de la ligne puis, en envoyant son 
interprète Pigrès auprès des stratèges, il leur ordonna 
de faire croiser les armes et d'exécuter une marche en 
bataille en avant. Cet ordre est transmis aux soldats ; 
la trompette se fait entendre ; les Grecs croisent les 
armes et se portent en avant. L’allure s’accélère ensuite 
de plus en plus, des cris s’élèvent et spontanément les 
soldats se mettent à charger au pas de course en se 
dirigeant sur les tentes. Les Barbares en sont grande- 
ment épouvantés; la reine de Cilicie saute à bas de sa 
voiture; les marchands abandonnant leurs denrées, 
prennent la fuite, tandis que les Grecs arrivent aux 
tentes en riant. La reine de Cilicie admira la belle 
tenue et l'ordonnance de l’armée et Cyrus fut enchanté 
de voir la terreur que les Grecs inspiraient aux Bar- 
bares. 


COMMENTAIRE 


(1) Lorsque Cyrus juge le moment venu de mar- 
cher vers les pays hauts, sous le prétexte de vouloir 
chasser complètement les Pisidiens du territoire, il 
rassemble (ἀθροίζει), comme pour marcher contre eux, 
l'armée barbare et l’armée grecque (τὸ βαρθαριχόν χαὶ 
τὸ “E)Arvxov). 

Ce passage doit être examiné avec attention 
car c’est de ses indications qu’on paraît avoir 
déduit que Cyrus avait quitté Sardes à la tête 
de toute son armée indigène. 

On doit signaler d’abord que certains commen- 
tateurs ont modifié le texte grec en incorporant 
dans cette phrase le premier mot ἐνταῦθα de 
la phrase suivante et en ajoutant στράτευμα, ce 
qui ἃ donné lieu à la traduction suivante : «Il 
rassemble toutes les troupes barbares et qrec- 
ques de la contrée. » 

Que peut signifier « de la contrée » ? Proba- 
blement « d’Asie » ; alors linterprétation est dé- 
fectueuse, puisque le rassemblement porte éga- 
lement sur les troupes grecques qui sont encore 
en Europe. 

En conservant le texte primitif, on doit tra- 
duire τὸ βαρδαρικόν χαὶ τὸ ᾿Εἰλληνυκὸν par l’armée 
barbare et l’armée grecque, le sens de ces deux 
mots étant expliqué plus loin (I, v, 6; 1, vin, 
24). 

Par « il rassemble » ἁθοοίζει, on ne peut 
entendre : il rassemble comme si c'était chose 
faite, mais bien 1] donne l’ordre et même il en- 
voie l’ordre (παραγγέλλει) de se rassembler; la 
preuve, c'est que Xénophon énumère tout de 
suite les troupes grecques auxquelles il est des- 
tiné : 

Ce sont : 

1° Les corps opérant sur les côtes d'Ionie, à proxi- 
mité de Sardes : 

Xénias — garnisons des places ; 

Pasion et Socrate — siège de Milet; 

55 Les corps opérant en Europe et attendant cet 
ordre pour rejoindre : 

Cléarque — troupes de Thrace ; 

Aristippe (remplacé par Ménon) — troupes de 
Thessalie. 


ORGANISATION ADMINISTRATIVE ET MILITAIRE DE L'EMPIRE 


Mais 1] n’est pas question ici des corps de 
Proxène et de Sophonète. 

Pourquoi? Nous le savons, parce que cet 
ordre leur avait déjà été donné. 

Et si Cyrus juge le moment venu de marcher 
vers les pays hauts, c’est parce que le corps de 
Proxène ἃ exécuté cet ordre, parce qu'il a dé- 
barqué; parce que Cyrus est bien certain qu'à 
parür de ce moment l’espion du Roï ne pourra 
plus se méprendre sur ses intentions agressives. 

Quelles sont les conséquences de cet ordre de 
rassemblement ? 

Proxène et Sophonète sont arrivés à Sardes. 
Xénias, Pasion et Socrate opérant à proximité 
peuvent rapidement les rallier. Mais il n’en est 
pas de même de Cléarque et de Ménon. 

Cléarque opérant en Thrace, il faut que cet 
ordre lui parvienne, qu'il suspende ses opéra- 
tions dans ce pays, qu'il amène ses troupes au 
point d'embarquement, enfin qu'il assure leur 
transport par mer de l'Hellespont en Ionie, mou- 
vements dont exécution doit exiger plus d’un 
mois. 

Ménon mettra moins de temps, puisqu'il est 
plus rapproché ; on ne peul cependant compter 
sur lui avant dix ou quinze jours. 

Ces retards ne peuvent, d'ailleurs, étonner en 
rien Cyrus, quelque désireux qu'il soit de hâter 
la mise en route de ses troupes pour prendre le 
Roi au dépourvu. 

L'ordre de rassemblement appliqué au βαρέα- 
οιχόν, à ses troupes indigènes équivaut à notre 
ordre de mobilisation. Il peut être mis à exécu- 
tion, dès réception, par celles qui ont un ca- 
ractère actif et permanent, mais non par les 
éléments qui sont dans leurs foyers. 

Pour ceux-ci, il faut que les courriers de Sar- 
des se rendent aux chefs-lieux des provinces, 
que d’autres courriers en partent pour se rendre 
dans les différentes localités ; 11 faut ensuite que 
les unités secondaires se forment, qu'elles se 
groupent pour former les unités principales; il 
faut enfin que celles-ci se rendent au point de 
concentration qénérale, toutes opérations qui 


1 


doivent demander au moins deux mois, en raison 
de la grande étendue du territoire qui se déve- 
loppe sur une longueur de plus de 1.000 kilo- 
mètres. 

Cyrus dispose donc de tout le temps néces- 
saire pour achever de réunir la totalité de ses 
Corps grecs. 

S'il est le général en chef de l’armée composée 
des trois corps de sa satrapie, chacun d’eux ἃ 
évidemment un général particulier (1). C’est ce 
dernier qui ἃ reçu l’ordre de mobilisation et c’est 
à lui qu'appartient le soin d’en poursuivre l'exé- 
cution. 

Cyrus n’a donc pas à s’en occuper. Ilse mettra 
à la tête de ses corps indigènes lorsqu'ils seront 
{tous concentrés. 

Par contre, lui seul peut se charger de ce qui 
concerne les Grecs, puisqu'ils n’ont pas d’autre 
chef que lui. 

C’est pour cette raison qu'il commence par 
réunir à Sardes où il se trouve les premières 
troupes qu'il ἃ sous la main, Xénias, Pasion, 
Socrate, Proxène et Sophonète et si, comme nous 
le verrons tout à l'heure, il se porte sans tarder 
sur Célènes, c’est vraisemblablement parce que 
Sardes, étant le point de réunion des éléments 
du corps de Lydie, ἃ besoin d’être dégagé au 
plus vite. 

Il'est évident que Cyrus ne pouvait faire con- 
naître ouvertement le but réel d’un pareil ras- 
semblement de forces, car, d’une part, ses trou- 
pes indigènes auraient refusé de quitter leurs 
loyers pour prendre les armes si elles avaient pu 
soupçonner qu'elles devaient marcher contre le 
Roi; d'autre part, les Grecs auraient pu hésiter 
à le suivre, à la pensée de faire une campagne 
qui devait les mener si loin et les mettre en face 
d’ennemis d'une si énorme supériorité numé- 
rique. 

Mais il était bien obligé de donner à l'expédi- 
tion qu'il préparait un but apparent pouvant être 
accepté par les uns et par les autres. 


Il a le devoir, comme salrape, de soumettre 


(1) Voir paye ra), 
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à l'autorité du ΠΟΙ tous les peuples de son qou- 
vernement qui ne veulent pas la reconnaître. II 
déclare qu’il va marcher contre les Pisidiens. 
Et s’il choisit les Pisidiens, au lieu des My- 
siens, par exemple, c’est parce que son armée ne 
se doutera de rien tant qu’elle ne sera pas arrivée 
en Cilicie et qu'il recule ainsi le plus possible le 
moment où il devra lui révéler ses projets. 
Telles sont les considérations qui résultent ou 
qu'on est en droit de déduire du texte reproduit 
plus haut. Jusqu'ici on n’y trouve rien qui puisse 
justifier, dans une mesure quelconque, la con- 
centration à Sardes de l’armée indigène. 


Départ de Tissapherne pour Suse. 


(Commencement de mars) 


(4) Tissapherne, ayant observé ces faits et Jugé ces 
préparatifs trop considérables pour une expédition 
contre les Pisidiens, alla trouver le Roi en toute 
diligence, escorté d'environ 500 cavaliers. 


La levée du siège de Milet, le retrait des garni- 
sons d’Ionie, la mobilisation générale de l’armée 
indigène faisant immédiatement suite au débar- 
quement du corps de Proxène, tout en venant 
confirmer la certitude que Tissapherne avait ac- 
quise, mettaient bien en évidence lintention 
de la part de Cyrus de chercher à prendre le 
Roi au dépourvu. 

Tissapherne comprend que plus tôt ce dernier 
sera prévenu, plus complètement il pourra pré- 
parer sa défense, et plus grand sera le service 
qu'il lui aura rendu. 

Il se met donc en route sans retard, probable- 
ment aux environs du jour où Cyrus quitte Sar- 
des. 


Il sera fait plus loin état de cette indication. 


3. Telles sont les troupes qui joignent Cyrus à 
Sardes… 


5. Cyrus, à la tête des troupes que j'ai citées, 
part de Sardes.… 


Les troupes qui joignent Cyrus à Sardes, 


celles qui ont été citées par lui, ne peuvent évi- 


demment être que les corps de Xénias, Pasion, 
Socrate, Proxène et Sophonète : 

Il ne saurait, en effet, être ici question du τὸ 
βαρδαρικόν χαὶ τὸ ᾿Ελληνυκὸν dont Xénophon ne 
parle que pour dire que Cyrus les rassemble, car 
alors les troupes partant de Sardes compren- 
draient les corps de Cléarque et de Ménon qui 
n’arriveront que plus tard. 

La version qui fait partir Cyrus de Sardes 
avec ses forces indigènes, outre qu’elle est d’une 
invraisemblance absolue, est donc contraire aux 
indications formelles du texte. 


MARCHE DE CONCENTRATION DES GRECS 
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5-7. Cyrus part de Sardes, s’avance à travers la 
Lydie de 22 parasanges en trois marches jusqu’au 
Méandre..... 

De là, il s'avance de 20 parasanges en trois mar- 


_ 


ches jusqu'à Célènes, ville de Phrygie, peuplée, flo- 
rissante et grande. Cyrus y avait un château et un 
grand parc. 


Route de Sardes à Célènes. 


Les deux grandes voies naturelles de la Lydie 
et de la Phrygie sont ouvertes au nord par l’'Her- 
mus prolongé par le Cogamus, au sud par le 
Méandre. 

Toutes les deux sont actuellement suivies, sur 
la plus grande partie de leur parcours, par une 
voie ferrée. Elles vont se réunir à Tschaï (Cays- 
tropédion) près d’Afiun-Karahisar. 

La route qui les reliait autrefois avait une 
grande importance, parce qu’elle mettait en com- 
munication les deux grands centres de Sardes et 
de Célènes. Les troupes de Xerxès se portant à 
la conquête de la Grèce l’avaient utilisée. 

Aujourd’hui cette route a disparu sur certains 
points, d’abord parce que la destruction de Sar- 
des lui a fait perdre en partie sa raison d’être, et 
ensuite parce que les localités qui la jalonnaient 
ou qui la jalonnèrent plus tard, Apollonos, Tri- 
poli, Hierapolis, Colosses, ont, avec le temps, 
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été abandonnées. Situées dans la plaine, elles 
devinrent malsaines et furent remplacées par 
celles de Bulladan, Denizli et Khonas, bâties à 
proximité mais à une plus grande altitude. 

Son tracé se reconnaît par les restes des an- 
ciennes villes qui viennent d’être citées et par le 
pont d’'Ak Kopru sur le Méandre. On voit à 
Sarikavak des vestiges (1) qui prouvent que dans 
sa dernière partie, la route de Célènes, forcément 
très carrossable, devait se confondre à peu près 
avec la voie ferrée actuelle. 


Sardes. 
(6 mars) 


Le nom seul de Sardes est resté ; il se retrouve 
dans celui de Sart que portent de nos Jours un 
hameau et une station de chemin de fer. 

L'emplacement de cette grande cité est mar- 
qué par des ruines éparses sur une étendue de 
> à 3 kilomètres entre le ruisseau du Pactole 
et un autre petit affluent de l'Hermus. 


Colosses. 
(9 mars) 


Les ruines de la ville de Colosses se trouvent 
au nord et à ἡ ou Ὁ kilomètres du gros bourg de 
Khonas. 

C’est là qu’aboutissait la route du Méandre 
venant d’Éphèse. Ménon, débarquant en ce point, 
dut la suivre pour se rendre à Célènes. 

Il est probable que Cyrus, à son arrivée à 
Colosses, ayant appris le prochain débarquement 
de Ménon, crut devoir ly attendre avant de pour- 
suivre sa route. 11] y a, en eflet, d’Éphèse à 
Colosses 175 kilomètres, soit environ sept étapes. 


Célènes. 


(19 mars) 


La carte de M. W. M. Ramsay (The Cities οἱ 
Phrygioi) dont est extrait le croquis ci-après 
montre clairement l'emplacement ‘des sources 


(1) Georges Cousix, Ayros le jeune, page 231. 


du Méandre, du parc et du château de Cyrus, de 
la ville de Célènes, du château fortifié et de la 
citadelle et met par suite en évidence l’exacti- 
tude de la description de Xénophon. 

La ville actuelle de Diner n’occupe qu’une 
bien petite partie du centre de Célènes. 


Évaluation de la longueur du parasange. 


D’après le texte, la distance de Sardes à 
Célènes était de 22 + 8 + 20—50 parasanges. 

Or, mesurée au curvimètre sur la carte au 
1/400000° de R. Kiepert, la distance de Sart à 
Diner par l’ancienne route décrite plus haut est 
presque exactement de 250 kilomètres. 

Il en résulte que la longueur du parasange tel 
que l’entend Xénophon serait de 250 : 50, soit de 
5 kilomètres. 

Les considérations suivantes permettent de se 
faire une idée du degré d’approximation ainsi 
obtenu. 

D'abord, Xénophon a dû mettre un soin part- 
culier dans l’évaluation de la distance de Sardes 
à Célènes, car elle provient du total des nombres 
22, 8, 20, dont les deux premiers sont des mul- 
tiples de 2, alors qu'à deux ou trois exceptions 
près, sur toute la longueur de l'itinéraire, les 
distances appréciées par lui sont des multiples 
de ὃ ou de το. 

L'ancienne route devait évidemment être plus 
courte que la route actuelle passant par Bulla- 
dan et Denizli, qui fait des détours accentués. 
Or, la longueur de celle-ci est de 260 kilomètres, 
ce qui montre que l'évaluation du parasange à 
Dim serait déjà trop élevée. 

Si le parasange était de 5°"5 (30 fois la lonqueur 
du stade grec), la distance du Sart à Diner 
devrait être de 275 kilomètres ; ce dernier point 
sur la carte de Kiepert devrait être reporté à plus 
de 6 centimètres à l’est. 

Si le parasange était de 5.940 mètres (30 fois 
la longueur du stade perse), la distance de Sart à 
Diner devrait être de 297 kilomètres et ce der- 
nier point reporté sur la carte à 13 centimètres 


à l’est ! 
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. 
Or, d’après un renseignement fourni par D'après Xénophon : distance de Co- 
M. R. Kiepert lui même, la position de Diner A ME TS RE ΤΣ 20)par; 
. . esurée sur la carte : distan e 
est de celles dont il peut le plus garantir l’exac- τ ere Ge GER | 
ruines de Colosses à Diner . . . . . . 100 kil. 


titude, à cause de la situation de cette ville sur 
une voie ferrée dont le tracé et la lonqueur ont 
été rigoureusement déterminés. Le nombre de kilomètres est toujours, comme 

L'appréciation portant sur l’ensemble de la on le voit, le produit par 5 du nombre de para- 
route se vérifie également dans celle qui con-  sanges. - 


Croquis no 2 
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Plan de Célènes 
cerne chacune des fractions dont elle se com- On peut donc en conclure que la longueur du 
pose. parasange doit être évaluée à 5 kilomètres. 
D'après Xénophon : distance de Sardes au pont 
du Méandre . tete: ee + + + +  22Ppar. Le parasange de Xénophon et celui d'Hérodote. 
Mesurée sur la carte : distance de Sart 
au pont d'Ak Kopru. . . ; 1 
RPG EE RO LE Les commentateurs ne sont pas d’accord sur 
D’après Xénophon : distance du pont ; 
du Méandre à Colosses. . . . . . . . 8 par. GE pan pe Ne : 
Mesurée sur la carte : distance du pont Si Juste, dans son Zlistoire de la Perse, en attri- 


d'Ak Kopru aux ruines de Colosses . . ho kil. buant au parasange 5.468 yards ou 4.998 mètres, 
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arrive à ce même résultat, les autres, s'appuyant 
sur ce que le parasange représentait 30 stades, 
lui donnent une valeur de 5.500 mètres ou 
5.940 mètres, suivant qu'ils se basent sur le stade 
grec de 18/4 mètres ou sur le stade persique de 
198 mètres. 

Mais on doit remarquer que Xénophon n’a 
jamais écrit que le parasange valait 30 stades, 
car, avec la très grande majorité des commenta- 
teurs, on ne peut que contester l’authenticité des 
paragraphes IL, 51, 6; V, v, ἡ; VIE, vu, 26 d’où 
cette assimilation peut être déduite. 

Xénophon emploie même tantôt la mesure de 
30 stades, tantôt celle de 1 parasange sans nous 
faire supposer qu'il les considère comme équiva- 
lentes. Bien plus, il se sert à différentes reprises 
de l’expression 00 stades (IT, τν, 343; LE, 1v, 37; 
MPa ὙΠῸ τ οἴθ.); alors qu'il aurail 
dit vraisemblablement 2 parasanges si ces deux 
mesures étaient les mêmes. 

“est Hérodote qui précise cette équivalence, 
et quand il nous donne ce renseignement (VI, 
42), nous fait connaître, en même temps, qu'on 
comptait 18 parasanges d'Éphèse à Sardes. Si 
lon applique à la vérification de cette indication 
le moyen employé plus haut, c’est-à-dire si on 
mesure sur la carte au 1/400000° la distance 
séparant les ruines d'Éphèse de celles de Sar- 
des, on trouve 106 à 107 kilomètres, soit 5.900 
mètres environ pour la valeur du parasange, 
ce qui correspond bien à 30 fois le stade persique. 

Le parasange de Xénophon diffère donc de 
celui d’Hérodote et, cependant, tous les deux 
signifient la distance parcourue en une heure de 
marche. 

Mais dans le premier cas, c’est le kilomètre en 
douze minutes cinq secondes, c’est-à-dire la dis- 
tance franchie en une heure par une troupe lour- 
dement chargée comme celle que Xénophon 
accompaquait et, dans le second cas, c’est le 
kilomètre en dix minutes, ou la distance fran- 
chie en une heure par un homme isolé, comme a 
voyagé Hérodote. 

Le mot parasange ἃ donc la signification 


imprécise du mot lieue chez nous (1). Le para- 
sange de Xénophon différait de celui d'Hérodote 
comme, par exemple, la lieue militaire de la 
lieue de Paris avant l'apparition du système mé- 
trique. 


La longueur des marches, évaluée par le temps 
employé à les parcourir. 


Pour apprécier la longueur d’une marche, 
Xénophon n'aurait done eu qu'à prendre l'heure 
de départ, puis l'heure d'arrivée. La différence, 
soit tant d'heures de marche effective, devait 
représenter le nombre de parasanges parcourus. 

Reste la question de savoir si la Journée était 
alors divisée en vingt-quatre heures et si on dis- 
posait d’un moyen de connaître approximative- 
ment Pheure de chaque instant. 

I semble qu’il devait en être ainsi, car, certai- 
nement, Xénophon a déterminé les distances 
d’après le temps employé à les franchir. 

On remarquera (2), en effet, par la suite, qu'il 
n'indique en parasanges la distance séparant 
deux jalons successifs, que lorsque la marche à 
eu lieu sur une grande voie et dans des condi- 
ions entraînant une allure régulière. 

Dans tous les autres cas, pour une marche à 
travers champs, les jours de combat, ete., il ne 
nous donne aucun chiffre, se contentant de cer- 
tains renseignements généraux, suffisants le plus 
souvent pour retrouver le chemin suivi. 

Xénophon est, d’ailleurs, le premier à recon- 
naître que son mode d'évaluation des distances 
n’a qu'un caractère approximalif et 1l nous fixe 
lui-même l'erreur qu'ilcomporte en arrondissant 


à τὸ ou à ὃ les distances trouvées. 


(1) De nos jours, l'unité de distance employée en Perse est 


le farsak dont le mot parasange ne parait ètre que la repro- 
duction hellénisée. 

D'après la carte au 1 1,500000€ d'Henri Kiepert (voir l'échelle 
le farsak a une valeur de 5 kilomètres environ. 

A ce sujet, on lit dans le livre d'Henri Bixpen, Au Au san 
page 441 : « Le farsak a une valeur variable et je n'ai jamais 


pu me rendre comple de sa véritable lonqueur. Dans certaines 


régions, il semble valoir 5 kilometres, dans d'autres 6 on 


(2) Voir le tableau de l'/inéraire Int., page xx 
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Concentration de l’armée grecque. 

9. Cyrus y séjourne trente jours. Cléarque de 
Lacédémone... Sosis de Syracuse, Sophonète d’Ar- 
cadie s'y présentèrent. 

Célènes, capitale d’été de Cyrus, réunissait à 
un haut degré les conditions désirables au point 
de vue de l'installation et de l’alimentation des 
troupes grecques. C’est là qu'il fait séjourner les 
corps qui l’avaient accompagné et qu’il donne 
rendez-vous à ceux qui n'avaient pu rejoindre ni 
à Sardes ni à Colosses. 

C’est la seule fois que le nom de Sosis est cité 
dans l’Anabase. D'où venait ce chef? A quel 
moment a-t-1l quitté l’armée ? On ne peut répon- 
dre à ces deux questions. 

Le Sophonète d’Arcadie ne peut être que le 
Sophonète de Stymphale (ville qui se trouve en 
Arcadie) dont 1l a déjà été parlé et qui partit de 
Sardes avec Cyrus. 

ILest probable qu’il dut demander à ce dernier 
l’autorisation de retourner en Grèce pour aller y 
prendre un nouveau contingent. Cyrus ne pou- 
vait que la lui accorder, sachant qu'il avait le 
temps de revenir avant le jour où l’armée grecque 
quitterait Célènes pour se rendre au point de 
concentration générale. 


Revue de Célènes. 


9. Cyrus passa dans son parc une revue et fit le 
dénombrement des Grecs. Leur effectif fut de 11.000 
hoplites et environ 2.000 peltastes. 


Une revue est une opération que fait tout chef 


qui a achevé de rassembler ses forces, afin d’en 
connaître exactement le nombre et d’avoir une 
idée générale de la manière dont les soldats sont 
armés et équipés. 

Tous les corps grecs se trouvant maintenant 
à Célènes et Cyrus s’en réservant le commande- 
ment, 1] était donc pour lui tout indiqué d’en 
passer l’inspection avant de les mettre en marche. 

Il pouvait les réunir dans son pare, parce qu'il 
ne s'agissait que d’une simple division. Mais il 
aurait dû forcément trouver un autre emplace- 


ment s’il avait eu avec lui toute son armée indi- 
gène. 

Si l’on s’en tient aux indications données plus 
haut, les eflectifs des corps étaient les suivants : 


HOPLITES PELTASTES 


ARCHERS 


ClÉLQUE EEE 1.000 800 
Ménon 1.000 500 
Socrate env. 500 » 
Pasion env. 300 | env. 300 
Xéniast.v. 14120 Ne leny-1/:000 » 
Proxènes. - τς τοὺς -.|l"env. 1500 [env. 500/(1) 
Sophonète 1.000 » 
ΒΟΡΠοπδίο εν Ἐπ πΠ[ΠἘ-᾿: 1.000 

SOSIS Ας Let Ne Cle 300 


7. 10.600 


SOIT AU TOTAL: ΟἿ ὁ 


(Ὁ Gymnètes. 


Or, ils sont ici de 11.000 hoplites et environ 
de 2.000 peltastes. Xénophon ne donnant que 
des effectifs arrondis, et le total des hoplites 
étant inférieur de 400 à celui qu’il indique, il faut 
en conclure que l’approximation des effectifs des 
corps de Socrate, Pasion, Xénias et Proxène 
est légèrement au-dessous de la réalité. 

Il suffit d'admettre que dans les 500 gymnètes 
de Proxène, il y avait 400 peltastes et 100 archers 
ou frondeurs, pour que le total des peltastes soit 
exact de part et d'autre. Les totaux qénéraux 
12.900 et 13.000 ne diffèrent que de 100, et 
encore nous verrons par la suite qu'aux troupes 
de Cléarque, on doit ajouter plus de 40 cavaliers 
{ΠΡ τοὺ: ur 0) 


Organisation militaire des Grecs. 


Il convient maintenant, pour l'intelligence du 
récit, de donner une idée de l’organisation et de 
la composition de cette petite armée. 

Les corps grecs, celui de 300 hommes comme 
celui de 4.000, portaient le nom de στρατιά ou de 
στράτευμα (1), c’est-à-dire d'armée, absolument 

(1) Afin de laisser au terme στρατιά OU στράτευμα le sens d’ar- 
mée, il sera traduit par corps lorsqu'il s’appliquera aux unités 
grecques. 

De mème, afin de réserver le titre de général au commandant 


en chef d’une armée, on laissera aux commandants des corps 
grecs leur qualification de stratège. 
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comme s’il se fût agit d’une réunion de 300.000 
hommes sous le même commandement. 

Le chef de chacun d’eux s’attribuait, par suite, 
le titre de στρατηγός; stratège ou général. 

Provenant de régions de la Grèce rivales ou 
même hostiles, ils apporteront à l’armée leurs 
passions et leurs haines et ne formeront, par 
conséquent, jamais un tout homoyène. 

Ce qu'ils auront de commun, c’est le sentiment 
de fierté que leur donnait leur origine; c’est la 
conviction de leur supériorité sur le Barbare et 
le désir de se montrer dignes de leurs aïeux qui 
avaient vaincu les masses innombrables des Per- 
ses ; c’est enfin leur armement et leur manière de 
comprendre le combat. 

Individuellement, les Grecs réunissaient les 
conditions essentielles du soldat d'élite, une 
grande viqueur physique, un grand courage et 
une grande expérience de la querre, expérience 
qu'ils avaient acquise dans la lutte de Sparte et 
d'Athènes qui venait de prendre fin. 

Les uns, et c’était la majorité, appartenaient à 
‘la classe aisée et avaient pris du service dans 
l’armée de Cyrus dans l’espoir d'obtenir de lui, 
à la fin de la campagne de Pisidie, des emplois 
importants leur permettant de refaire ou de 
grossir leur fortune (VI, 1v, 9). 

Ayant une haute idée de leur valeur person- 
nelle, bien pénétrés de l’importance de leur qua- 
lité d'hommes libres, ils se considéreront comme 
les égaux de leurs chefs particuliers qui n'auront, 
à leurs yeux, d’autre cause de supériorité que 
celle d’avoir été désignés par Cyrus pour les 
recruter ou d’avoir été élus par eux. Ils trouve- 
ront, dès lors, tout naturel de n’exécuter leurs 
ordres qu'après en avoir reconnu le caractère 
judicieux. Dans tous les cas, ils n’admettront 
pas l’intervention de chefs de corps autres que 
le leur dans leurs propres affaires. 

Les autres étaient de ces soldats de métier, de 
moralité des plus douteuses, qui ne voyaient 
dans un engagement qu’un moyen d’être nourris 
et payés, et dans une expédition qu’une occasion 


de piller. 


Devenus disponibles après la querre du Pélo- 
ponèse, alors que les campagnes étaient dévas- 
tées et que la misère était grande, ils avaient 
accepté avec empressement l'offre de faire partie 
de l’armée de Cyrus. Leur caractère et leurs 
mauvais instincts se manifesteront surtout après 
l’arrivée à Trébizonde, alors qu’ils se croiront à 
l’abri de tout nouveau danger. 

Jusqu'à Counaxa, c’est Cyrus qui exercera 
lui-même et directement le commandement de 
l’armée grecque. C’est lui qui cherchera à mettre 
un peu de cohésion entre les corps ; c’est lui qui 
sera obligé d’intervenir pour effacer les effets 
de l’insuberdination des soldats. 

Il sera amené un jour à leur dire : « Si vous 
vous combattez les uns les autres, sachez que, 
dès ce moment, je serai moi-même perdu et que 
vous ne tarderez pas à l’être, car aussitôt que 
nos affaires tourneront mal, tous ces Barbares 
que vous voyez seront plus nos ennemis que ceux 
de l’armée du Roï. » (1, v, 16.) 

Parmi les chefs grecs, le plus influent sera 
Cléarque, d’abord parce qu'il commandait le 
corps lacédémonien, ensuite parce qu'il avait une 
grande réputation militaire, enfin parce qu'ilétait, 
de la part de Cyrus, l’objet d’une haute estime. 

Son autorité ne sera néanmoins pas suffisante 
pour qu’il se permette de donner des ordres en 
son nom, tant que les circonstances n'auront pas 
amené les Grecs à le reconnaître comme général. 

Les soldats formaient dans chaque corps deux 
éléments principaux, les hoplites et les peltastes. 

Les hoplites, de beaucoup les plus nombreux, 
avaient les armes (ὅπλα), qui conviennent à 
l’homme brave, décidé à se mesurer corps à corps 
avec l’adversaire : une pique et une épée, comme 
armes offensives ; un casque, une casaque en 
peau, des cnémides ou jambières et un bouclier 
comme armes défensives. 

Les peltastes, qui provenaient en grande par- 
tie de prisonniers thraces ou d'esclaves affran- 
chis, avaient comme armes offensives une courte 
épée et des javelots (ἀκόντιον), d’où le nom d'acon- 


tistes qu'on leur donnait quelquefois, et comme 


arme défensive un bouclier de faible poids (πέλτη); 
d’où leur dénomination habituelle de peltastes. 

On comptait, en outre, dans quelques corps, 
un certain nombre de soldats légers, qualifiés de 
gymnètes ou psiles. Mais, pendant l’expédition 
de Cyrus, ils ne joueront que le rôle de peltastes 
avec lesquels ils resteront confondus. 

Les peltastes eux-mêmes n'auront pas à Cou- 
naxa une mission différente des hoplites et 
seront placés sur la même ligne de bataille et à 
leur droite. 

Après le massacre des chefs, lorsque les Grecs 
seront livrés à eux-mêmes, les qymnètes forme- 
ront le noyau des corps d’archers et de frondeurs 
dont la création sera alors jugée indispensable. 

La diversité de provenance des corps grecs 
entraînait forcément des différences dans leur 
organisation intérieure et dans leur tactique de 
détail. 

Il convenait cependant de mettre entre eux 
l'unité rigoureusement nécessaire pour con- 
courir au but commun. 

Xénophon nous apprend qu’à l’armée toutes 
les compagnies ou loches avaient l'effectif de 
100 hommes et que l’ordre de bataille était la 
formation sur quatre de profondeur (1, 11, 25 ; 
[IE vor SAV, var ro uns) 

Ces deux mesures répondaient évidemment à 
cette préoccupation. 

Comme on s’en rendra compte en se reportant 
au chapitre XI de la République de Sparte (1), 
elles étaient lune et lautre empruntées aux 
Lacédémoniens. 

On ne saurait s’en étonner, en raison de toute 
l’influence que Sparte devait alors à ses succès. 

Le peu de profondeur de leur ordre de combat 
était, d’ailleurs, comme on l’a déjà dit, justifié 
par leur mépris de l'adversaire du début et par 
la volonté de pouvoir avec leur petit nombre 
tenir tête au plus grand nombre d’ennemis 
possible. 


Mais là devait se limiter cette assimilation, 


(τ) Voir La Tactique grecque, par l’auteur, article inséré dans 
le numéro de juin 1912 de la Revue des Études yrecques. 
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chaque corps restant libre, par conséquent, même 
de subdiviser la compagnie ou de passer de 
l’ordre de marche à l’ordre de combat en se con- 
formant à ses habitudes. 

On est amené, en effet, à constater, par 
exemple, que la subdivision lacédémonienne 
de la compagnie en deux pentécosties de cin- 
quante hommes, ou quatre énomoties de vingt- 
cinq hommes, ne fut adoptée généralement qu’au 
cours de la marche en carré lorsqu'elle fut 
reconnue indispensable (1). 

D'autre part, Xénophon, en nous disant dans 
sa République de Sparte que les différentes 
nations de la Grèce se figuraient que rien n’était 
aussi compliqué que la tactique lacédémonienne 
(XI, 5), fait certainement allusion à ce dont il fut 
le témoin à l’armée. 

On se rend compte facilement, d’ailleurs, des 
considérations qui justifiatent une pareille appré- 
ciation. 

Par exemple, pour répondre à une attaque sur 
les derrières, les Lacédémoniens, au lieu de 
faire faire un simple demi-tour à leur troupe, 
lui imposaient la contre-marche par file, comme 
conséquence de leur principe d’après lequel le 
chef doit toujours se trouver en tête de sa file. 

Le passage de l’ordre de marche par quatre à 
la formation en bataille sur quatre, face à droite 
ou face à gauche, au lieu de se limiter à un 
simple à droite ou à gauche individuel, entraî- 
nait une série de mouvements longs et difficiles 
pour donner satisfaction à ce même principe. 

Xénophon, grand admirateur de la tactique 
lacédémonienne, ne cessera d’en faire l’applica- 
[10 à son corps tout en la modifiant conformé- 
ment à la doctrine de Socrate. 

C’est à cette tactique qu'il empruntera notam- 
ment la formation en loches droits (IV, πὶ πὶ; 
IV ur 20): 

Mais dans une action générale, comme au 
combat contre les Colques, 1l sera obligé d'en 
faire ressortir les avantages aux chefs de corps 
réunis pour la leur faire adopter (IV, vus, 10-13). 


(1) Voir page 164. 
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MARCHE DE CONCENTRATION DES GRECS (surfe) 


De Célènes à Tyriœon. 
(19 avril — 10 mai) 

10. De là, Cyrus s'’avance de 10 parasanges en 
deux marches jusqu’à Peltes, ville peuplée. Il y resta 
trois jours. 

Par Cyrus, il faut entendre Cyrus à la tête 
de l’armée grecque se rendant au point de con- 
centration générale. 

De Célènes, la grand’route qui franchissait 
les hauteurs à l’est de cette ville, à un col assez 
bas, conduisait à ce point par la voie la plus 
courte. 

Pourquoi Cyrus ne l’a-t-il pas suivie ? 

Xénophon, qui se contente de noter les faits 
dont il est le témoin, sans chercher à les inter- 
préter, ne nous en dit rien, parce qu’il n’en sait 
rien. 

Ce qu’on peut affirmer, c'est que si Cyrus est 
passé par Peltes, où il est resté trois jours, et 
s’il a fait le détour de Ceramon Agora, c’est 
qu'il ne se considérait pas alors comme pressé 
par le temps. 

Il n’est pas probable, d’ailleurs, qu'en se rap- 
prochant ainsi du territoire insoumis de Mysie, 
il eût voulu donner le change sur ses intentions, 
car il y avait longtemps que Tissapherne était 
en roule. 

Avait-il promis d'assister aux jeux organisés 
à Peltes ? Voulait-il recueillir là et à Ceramon 
Agora les approvisionnements et voitures que 
vraisemblablement ces deux villes devaient lui 
fournir pour son expédition ? 

La route longe presque constamment la voie 
ferrée de Diner à Tchivril, point terminus provi- 
soire. Elle ne s’en sépare qu’à la traversée du 
Méandre. 

Peltes, d’après la carte de R. Kiepert, se 
trouvait sur le Glaucus, un des affluents du 
Méandre, à ὃ ou τὸ kilomètres au sud de Tchivril. 


Distance de Célènes à Peltes 10 par. 
Distance de Diner à l'emplacement indi- 
qué par Kiepert. ἠδ kil. 


ANABASE 


Î 


La différence, 5 kilomètres, peut faire sup- 
poser que la distance a été comptée à partir du 
camp de Cyrus établi dans le parc. 


11. De là, 1] s'avance de 12 parasanges en deux 
marches jusqu'a Ceramon Agora, ville peuplée, tout 
près du territoire de Mysie. 

La route suivie devait se confondre avec le 
chemin actuel passant par Alfaklar pour aboutir 
à Ouschak. 


Distance de Peltes à Ceramon Agora . 12 par. 
Distance de Peltes à Ouschak. . . . . Go kil. 


Ouschak doit donc être identifié à Ceramon 
Agora. 


11. De là, il s'avance de 30 parasanges en trois 
marches jusqu’à Caystropédion, ville peuplée, où il 
resta CInq Jours. 

La route de Ceramon Agora à Caystropédion 
devait se confondre avec celle d’'Ouschak à Afiun- 
Karahisar, route qui, bien que tracée en terrain 
accidenté, n’en n’est pas moins assez facile pour 
être aujourd’hui constamment longée par une 


voie ferrée. Elle passe par Islam Koï, Duz 

Aghatsh ou Kutschuk, Afiun-Karahisar. 
Distance de Ceramon Agora à Cays- 

tropédion dE ἌΣ er 30 par. 
Distance d'Ouschak à Tchaï . . . . . 190 kil. 


Tchaï doit donc être identifié à Caystropé- 
dion (1). Ces 150 kilomètres, les Grecs ne mirent 
que trois jours à les franchir. C’est là une marche 
forcée que peut faire seule une petite troupe ne 
dépassant pas la valeur d’une division, mais, en 
aucun cas, une armée de 100.000 hommes. 

Pourquoi Cyrus la-t-1l imposée aux Grecs ? 

A-t-il voulu, une bonne fois, mettre à l'épreuve 
leur endurance ? 

Ce n’est pas invraisemblable, car il ne pouvait 
trouver meilleure occasion. Il est possible qu'en 
même temps l’annonce de l'arrivée à Caystropé- 


dion de la reine de Cilicie lait poussé à accélérer 


(1) Voir la carte de la page ar. 
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sa marche, car le concours qu’elle pouvait Jui 
apporter avait trop de valeur pour qu'il n'eût 
pas le plus vif désir de conférer sans retard avec 


elle. 


11. 1 était dû plus de trois mois de solde aux 
soldats qui venaient réclamer jusqu’à la porte de 
Cyrus... Epyaxa lui fit, dit-on, présent de sommes 
considérables. Cyrus put alors donner la solde de 
quatre mois. 


Pour prendre, par exemple, le corps de 
Proxène, il y avait deux mois qu’il avait quitté 
Sardes. On peut admettre qu’un mois avait été 
nécessaire pour le recrutement des soldats et 
leur transport en Jonie. Trois mois de solde 
étaient par conséquent dus. Avec quatre mois 
de solde, Cyrus donnait vraisemblablement l’ar- 
riéré, plus la solde d’un mois. Jusque-là, comme 
on peut le déduire du paragraphe VI, 1v, 8, plu- 
sieurs chefs de corps durent « y aller de leur 
poche ». 


12. De là, 1] s’'avance de 10 parasanges en deux 
marches jusqu'à Thymbrion, ville peuplée. 


La route suit le massif du Sultan-Dagh, en 


courant parallèlement à la voie ferrée et au lit 
de PAkkar-Tchaï. 


Distance de Caystropédion à Thymbrion. 10 par. 
Distance de Tchaï à Akshchir . . . ..  5o kil. 


Thymbrion doit donc être identifié à Akshchir. 


14. De là, il s'avance en deux marches jusqu’à 
l'yriwon, ville peuplée, où il resta trois Jours. 


La route s'éloigne du pied du Sultan-Dagh 
pour courir sur un plateau largement ondulé, 
en s’écartant également de la voie ferrée qu’elle 
retrouve à Ilqun. 


Distance de Thymbrion à Tyriœon . . . 10 par. 
Distance d’'Akshchir à Ilquns EEE 


Iqun doit donc être identifié à Tyriæon. 


14. La reine de Cilicie, dit-on, pria Cyrus de lui 


faire voir son armée... Voulant lui donner satisfac- 


tion, il passa dans la plaine une revue des Grecs et 
des Barbares. 


C’est la première fois que Xénophon nous dit 
que les Grecs se sont trouvés en contact avec 
les Barbares. Les considérations exposées plus 
haut ont, en effet, montré que c’est la première 
fois qu’ils l’étaient en réalité. 


Concentration générale des forces de Cyrus. 


Un coup d’œil jeté sur les cartes 1 et ἡ montre 
combien était indiquée pour ce rassemblement la 
zone comprise entre Caystropédion et Tyriœon, 
zone qui se trouve au centre de fiqure de la 
satrapie de Cyrus et qu’arrose en grande partie 
l’Akkar-Tchaï. 

En face du problème posé à Cyrus, les états- 
majors de nos jours auraient assigné Caystropé- 
dion comme point de réunion provisoire du 
corps de Lydie, parce que c’est là que viennent 
se réunir les deux grandes routes qui traversent 
cette province, Tymbrion pour les troupes de 
Phrygie et Tyriæon pour celles de Cappadoce. 

Ces réunions partielles opérées, les deux corps 
de queue auraient serré sur le corps de tête 
pour ne faire qu’une seule masse de l’armée et 
c'est, par conséquent, à Tyriæon, à l’origine 
même de la ligne d'opérations, qu’aurait eu lieu 
la revue générale des troupes. 

Tout porte à croire, comme il a été dit, que 
Cyrus prescrivit des dispositions analoques. 


La Plaine du Castole. 


Cartes πὸ 1 et ἡ 


On est amené maintenant tout naturellement 
à examiner la question suivante : Où se trouvait 
la plaine du Castole dans laquelle toutes [65 
forces placées sous les ordres de Cyrus devaient 
normalement se réunir ? (1, 1, 2.) 

La raison militaire répond encore : Là où se 
trouve aujourd'hui la plaine de PAkkar-Tchaï. 

Celle-ci, en effet, n’est pas seulement située 
au centre de figure de la satrapie de Cyrus, 
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mais encore à celui de sa carante en étant reliée 
à toutes les provinces maritimes par de bonnes 
routes. 

La plaine du Castole paraît donc devoir être 
confondue avec celle de PAkkar-Tchaï, Si, dans le 
texte, Caystropédion n’a pas été mis par erreur 
de copie à la place de Casteloupédion, il se pour- 
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située au point où cette rivière abandonne la 
région montagneuse pour pénétrer dans la plaine 
qui forme la vallée. 


Formation en bataille des Grecs. 


19. Il prescrivit aux Grecs de prendre la formation 
et le dispositif conformes à leurs règles de combat 
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Revue de Tyriœon 
(Schéma) 


rait faire que le nom de vallée du Caystre s’ap- 
pliquât à celui des affluents de l'Akkar qui passe 
à Tchaï et qui s’appelle actuellement Kiretschli- 
dere (x). 
Le Caystre aurait donné son nom à la ville 
(1) Le Caystre, qui se jette dans la mer à Éphèse, s'appelle 
maintenant Kutschuk Menderes. Remarquer l’analogie existant 


entre ce Kutschuk et ce Kiretschli et, par suite, entre Kiretschli- 
dere et Caystropédion. 


» 


(ταχθῆναι καὶ στῆναι οὕτως ὡς [νόμος αὐτοῖς εἰς μάχην). Ils 
furent donc rangés sur quatre. 

C’est là un renseignement important et sur 
lequel on doit appeler l'attention, car il indique 
d'une manière indiscutable que la formation 
en bataille réglementée pour tous les corps 
grecs était sur quatre de profondeur, Es pay» 


montre, en ellet, que cet ordre n'était pas parti- 
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culier à la revue de Tyriæon et qu'il s’appli- 
quait au combat (An. IF, n, 21; VI, m, 21; 
Cyr. 1, vi, hr). 


Revue de Tyriæon. 


14. La reine de Cilicie pria, dit-on, Cyrus de lui 
faire voir son armée... 


Ce désir, Epyaxa dut vraisemblablement lex- 
primer aussitôt qu’elle vit Cyrus, pendant les 
cinq journées qu'ils passèrent ensemble à Cays- 
tropédion. 

Mais, pour le réaliser, Cyrus tenait à lui pré- 
senter la totalité de ses troupes et c’est à Tyriæon 
seulement qu’elles devaient être réunies. 

Il dut donc la prier d'attendre leur arrivée en 
cette ville. 

La revue de Célènes avait clôturé la concen- 
tration partielle des Grecs ; la revue de Tyriæon 
devait clôturer la concentration générale des 
Grecs et des Barbares. 

Cyrus la renouvellera quand il se trouvera au 
contact de son adversaire, afin de se rendre 
compte de la diminution d’effectif qu’aura pu 
entrainer une marche de plus de 2.000 kilomètres. 

Les Grecs étant sur quatre avaient un front 
d'environ 3 kilomètres. 

Vus de face, ils formaient une masse dont le peu 
de profondeur était dissimulé et que la beauté 
ainsi que l’éclat des armes rendaient des plus 
imposantes. 

Les Barbares devaient être disposés dans 
leur formation habituelle, c’est-à-dire en neuf 
carrés (1) de 100 sur 100 avec un dixième com- 
posé de la cavalerie et probablement des chars 
à faux. Leur front ne dépassait pas 1.200 mètres, 
soit un peu plus du tiers de celui des Grecs, 
cependant près de dix fois moins nombreux. 


(1) Ces carrés de 100 sur 100 permettaient de faire défiler en 
bien peu de temps une masse de plus de 100.000 hommes. Nous 
avons employé un dispositif analogue (quatre régiments d’une 
même division les uns à hauteur des autres en colonnes de 
colonnes doubles) à la revue du camp de Châlons, comprenant 
un effectif égal et passée en 1896 en l'honneur et en présence 
du czar Nicolas II. 


On peut admettre, pour fixer les idées, que 
le dispositif de revue était celui indiqué sur le 
schéma de la page 19: les Barbares adossés à 
la route, la cavalerie à la gauche ; les Grecs 
adossés à leur camp, face au camp des Barbares 
et aux marchands dont les boutiques étaient 
placées en avant du front de bandière. 


16. Cyrus -inspecta d’abord les Barbares, qui défi- 
lèrent ensuite par escadrons et par divisions. 


Pour le défilé, Cyrus se plaça vraisemblable- 
ment en À, en avant du centre de la ligne des 
Grecs qui virent ainsi passer devant eux les 
masses de cavalerie et d'infanterie des Bar- 
bares. 

Le mouvement put se faire facilement. Les 
escadrons n’eurent qu'à se porter droit devant 
eux. Les carrés, par un simple mouvement de 
üroir, vinrent prendre leur place pour défiler 
successivement sur la même ligne. 

Ces formations massives étaient bien faites 
pour donner aux spectateurs la plus haute idée 
de la force des Barbares. 


16-17. Il inspecta les Grecs en passant devant leur 
front, lui sur un char, la reine dans une voiture 
fermée.:.… Son inspection terminée..….., il leur or- 
donna d'exécuter une marche en bataille en avant. 


Cyrus, comme on le voit, se garde bien de 
faire défiler les Grecs après les avoir passés en 
revue. Ils n'auraient pu se montrer qu’en 
colonne par quatre, tout au plus en ligne de 
loches droits par corps, c’est-à-dire dans une 
formation tellement maigre par rapport à celle 
des Barbares, que leur prestige en aurait cer- 
tainement souffert. 

Il importait de maintenir et même de fortifier 
l'impression que leur ligne déployée avait pro- 
duite par la mise en pleine évidence de leur 
vigueur et de leur courage. 

C’est pour cette raison que Cyrus remplace 
le défilé par une marche en bataille en avant (1). 

(1) C’est ce que nous demandons encore à notre infanterie, 


comme on a pu le constater à la revue passée à Vincennes en 
mars 1012. 
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17. Les Grecs croisent les armes et se portent en 


avant; l'allure s'accélère de plus en plus, des cris 
s'élèvent. 


Placés en B devant le camp des Barbares et 


les boutiques des marchands, Cyrus et Epyaxa 
purent voir tout l’ensemble du mouvement. 


La marche fut d’abord lente et régulière, mais, 


une fois la charge sonnée et les cris de « El- 
leleu » poussés, 1l se produisit ce qui se passe 
chez nous aux cris de « en avant ». À ce moment, 
chacun ne se préoccupe que de lutter de vitesse 
avec son voisin, l’alignement est rompu, la 
troupe s’avance comme une trombe très difficile 
à arrêter. 


17. Les Barbares en sont grandement épouvan- 


tés... Les marchands, abandonnant leurs den- 


rées, prennent la fuite... 


C’est la première fois que les Barbares se 
trouvaient en présence des Grecs. On conçoit 


que les marchands, en les voyant se précipiter 
sur eux, se soient demandé un instant si ce n’était 
pas pour de bon et qu’ils aient jugé prudent de 


se sauver devant eux. 


18. Cyrus fut enchanté de voir la terreur que les 
Grecs inspiraient aux Barbares. 


Pourquoi Cyrus en est-il enchanté ? Parce qu'il 
pensait évidemment que les Grecs inspireraient 
cette même terreur aux Barbares des armées du 
Roi. 

Il devait, toutefois, en ce qui concerne ses 
propres troupes, chercher à en éviter les effets. 

Aussi ne laissera-t-il jamais normalement les 
Grecs en contact immédiat avec ses éléments 
indigènes. Il les fera marcher en tête de colonne 
et, à l’arrivée à l'étape, il leur assignera pour 
camper un emplacement absolument distinct. 
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CHAPITRE II (suite) 
TRADUCTION 


De là, il s’avance de 20 parasanges en trois marches 
jusqu’à Ikonion, dernière ville de Phrygie, où il resta 
trois jours. 

De là, il s'avance à travers la Lycaonie de 30 para- 
sanges en cinq marches. Comme cette contrée était 
ennemie, il permit aux Grecs de la piller. 

De là, Cyrus renvoie la reine de Cilicie dans son 
pays, par le chemin le plus court, sous l’escorte de 
Menon et de ses soldats. 

Cyrus, avec le reste de l’armée, s’avance à travers 
la Cappadoce de 25 parasanges en quatre marches 
jusqu’à Dana, ville peuplée, grande et riche, où il resta 
trois Jours. 

Pendant ce temps, Cyrus fit mettre à mort un Perse 
Mégapherne, dignitaire portant la pourpre royale, et 
un autre officier général qu’il avait accusés de cons- 
pirer contre lui. 

De là, on essaya de pénétrer en Cilicie. L'entrée, où 
conduit une route carrossable à fortes pentes en est 
interdite à une armée, si quelque troupe s’y oppose. 
Or, on disait que Syennésis occupait les hauteurs qar- 
dant cette entrée. Cyrus resta donc un jour dans la 
plaine. Mais le lendemain un messager vint lui dire 
que Syennésis avait abandonné ces hauteurs en ap- 
prenant que le corps de Ménon se trouvait déjà en 
Cilicie, en deçà des montagnes, et en entendant dire 
que des trirèmes naviquaient autour de llonie jus- 
qu’en Cilicie sous la conduite de Tamos, chef de la 
flotte des Lacédémoniens et de celle de Cyrus. 

Cyrus put donc, sans le moindre empêchement, 
monter vers les hauteurs et il vit les abris de bivouac 
des Ciliciens chargés de les garder. De là, il descendit 
dans une plaine vaste et belle, bien arrosée, couverte 
d'arbres de toute sorte et de vignes, produisant abon- 
damment du sésame, du panis, du froment et de l'orge. 
Des montagnes hautes et escarpées l'entourent de 
toutes parts de la mer à la mer. 

Ayant descendu à travers cette plaine, il s'était 
avancé de 25 parasanges en quatre marches jusqu'à 
Tarse, ville grande et riche de la Cilicie. Là, se trou- 
vent les palais du roi des Ciliciens. Au milieu de la 
ville coule un fleuve appelé Cydnus, large de 2 phlè- 
tres. Les habitants abandonnèrent cette ville avec 
Syennésis pour se rendre dans un lieu fortifié du côté 
des montagnes. Les hôteliers firent exception. Resté- 
rent également les habitants des villes maritimes de 
Soles οἱ d’Issus. Epyaxa, femme de Syennésis, arriva 
à Tarse, précédant Cyrus de cinq jours. Dans la tra- 
versée des montagnes conduisant à la plaine, deux des 
compagnies de Ménon périrent. Les uns disaient que, 
s'étant mises à piller, elles furent taillées en pièces 
par les Giliciens, d’autres que, ayant été laissees en 
arrière et n'ayant pu retrouver ni le reste du corps ni 
la route, après avoir erré, elles avaient péri. Elles 
étaient de 100 hoplites. 

Les autres Grecs, à leur arrivée, furieux de la perte 
de leurs camarades, pillèrent la ville de Tarse et ses 
alais. Cyrus, dès qu'il fut entré dans la ville, envoya 
chercher Syennésis. Celui-ci répondit qu'il ne s'était 
jamais remis entre les mains de plus fort que lui et il 
ne voulut se rendre auprès de Cyrus que sur le conseil 
de sa femme et après avoir reçu des garanties. 
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Après quoi, à la suite d’une conférence, Syennésis 
fit don à Cyrus de sommes considérables pour l’en- 
tretien de son armée. Cyrus lui remit les présents 
regardés par le Roi comme une marque d’honneur, un 
cheval portant un mors en or, un collier et des bra- 
celets de même métal, un cimeterre à poignée d’or, en 
l’assurant que sa province ne serait plus pillée et en 
l’autorisant à reprendre les esclaves enlevés où qu’ils 
se rencontrent. 


CHAPITRE III 


Cyrus et l’armée restèrent vingt Jours à Tarse, car 
les soldats déclaraient qu'ils n’iraient pas plus loin, 
soupçonnant déjà qu’on les menait contre le Roi et 
disant qu’ils n'avaient pas été engagés pour cela. 
Cléarque, le premier, voulut forcer ses soldats à mar- 
cher. Mais ceux-ci lui jetèrent des pierres, à lui et à 
ses équipages, dès qu'il commença à se porter en 
avant. Peu s’en fallut qu’il ne fût lapidé. Plusieurs 
jours après, ayant reconnu qu'il ne pouvait réussir 
par la force, il réunit l’assemblée de ses soldats. 
D'abord, se tenant debout, il versa longtemps des 
larmes. Les soldats, étonnés, le regardaient en silence. 
Puis il leur parla ainsi : 

« Soldats, ne soyez pas surpris que Je supporte avec 
peine les circonstances présentes. Cyrus, en effet, était 
mon hôte. Banni de ma patrie, il m'a honoré de toutes 
manières et m'a donné 10.000 dariques. Après les 
avoir reçues, je ne les ai pas réservées à mon usage 
particulier, ni employées à mes plaisirs, je les ai dé- 
pensées pour votre entretien. J'ai fait d’abord la guerre 
aux Thraces. Avec vous, je leur infligeai un châti- 
ment dont bénéficia la Grèce, en les chassant de la 
Chersonèse, eux qui voulaient s’emparer des terres 
des colons grecs. 

« Cyrus, m’ayant mandé, je partis avec vous pour lui 
être utile, s’il avait besoin de moi et reconnaître ainsi 
ses bienfaits. Puisque vous ne voulez plus me suivre, 
il faut ou que, vous trahissant, Je reste l’ami de Cyrus 
ou que, trompant sa confiance, je lie mon sort au 
vôtre. Je ne sais si je prends le parti le plus juste, 
mais je vous donne la préférence et, quoi qu’il en ré- 
sulte, je le supporterai avec vous. 

« Personne ne dira jamais qu'ayant conduit des Grecs 
chez des Barbares j'ai trahi les Grecs et préféré l'amitié 
des Barbares. Mais, puisque vous ne voulez plus ni 
obéir ni me suivre, c’est moi qui vous suivrai, prêt à 
subir tout ce qui vous arrivera. Je vous considère 
comme ma patrie, comme mes amis, comme mes 
camarades. Avec vous, je serai respecté partout où 
J'irai; séparé de vous, je ne pourrai ni aider.un ami, 
ni repousser un ennemi. J'irai donc partout où vous 
irez. À vous de décider. » 

Ainsi parla Cléarque. Tous les soldats, les siens et 
les autres, l’entendant annoncer qu'il ne marcherait 
pas contre le Roi, l'applaudirent. Plus de deux mille 
de ceux de Xénias et de Pasion passèrent avec armes 
el bagages dans son camp. 

Cyrus, que tout cela embarrassait et affligeait, en- 
voya chercher Cléarque. Celui-ci ne voulut pas se 
rendre auprès de lui; mais, à l'insu de ses soldats, il 
lui envoya un messager pour lui dire d’avoir confiance 


et que tout s’arrangerait pour le mieux. Il le pria de - 


le convoquer de nouveau et il lui opposa encore un 
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refus. Après quoi, ayant réuni ses soldats, ceux qui 
s'étaient joints à lui, et tous ceux qui voulaient l’en- 
tendre, il parla en ccs termes : « Soldats, Cyrus, évi- 
demment, est vis-à-vis de nous ce que nous sommes 
vis-à-vis de lui. Nous ne sommes plus ses soldats 
puisque nous ne le suivons plus. De son côté, il n’a 
plus à nous donner de solde. Je sais toutefois qu’il se 
considère comme lésé par nous ; à tel point que je me 
refuse à me rendre chez lui, surtout parce que j'ai 
honte, ayant conscience de lavoir complètement 
trompé et aussi parce que 16 crains qu’il ne m’arrête 
et me punisse du tort que je lui ait fait. Ce n’est donc 
point, ce me semble, le moment de nous endormir et 
de nous négliger ; c’est celui de délibérer sur ce qu'il 
convient de faire en de telles circonstances. Je pense 
qu’il faut examiner les moyens d’être ici en süreté, 
tant que nous y resterons, et quand nous jugerons bon 
de nous en aller, de le faire sans danger; il nous 
faudra ensuite nous procurer des vivres; car, sans 
vivres, le général, tout comme le simple soldat, n’a 
plus aucune utilité. Cyrus est pour ses amis un ami 
très précieux, il est pour ses ennemis un ennemi re- 
doutable. Il a de l'infanterie, de la cavalerie et une 
flotte, nous le voyons, nous le savons; car nous ne 
nous trouvons pas loin de lui. Il est donc temps que 
chacun émette l’avis qu’il croit le meilleur. » Ceci dit, 
il se tut. 

Alors les Grecs se levèrent, les uns de leur propre 
mouvement pour dire ce qu’ils pensaient, les autres, 
suscités par Cléarque, pour démontrer combien il 
était difficile soit de rester, soit de s’en aller sans 
l'agrément de Cyrus. 

Un d’eux, feignant d’être fort pressé de se rendre 
en Grèce, fut d'avis d’élire au plus tôt d’autres stra- 
tèges, si Cléarque refusait de les ramener, d'acheter 
des vivres (il y avait un marché dans le camp des 
Barbares) et de plier bagage. On irait ensuite deman- 
der à Cyrus de mettre des vaisseaux à la voile ou, 
s’il s’y refusait, de donner un quide pour gagner un 
pays ami. « 51] ne veut pas nous fournir de guide, 
nous nous rassemblerons au plus vite et nous enver- 
rons un détachement s'emparer des hauteurs, en 
tàchant de n’être prévenus ni par Cyrus, ni par les 
Ciliciens, auxquels nous avons fait bon nombre de pri- 
sonniers et pris des sommes considérables. » Ainsi 
parla ce soldat. Après lui, Cléarque dit ces mots : 
« Qu’aucun de vous ne parle de me charger de ce 
commandement. Je vois beaucoup de raisons qui m'en 
empêchent. Mais j'obéirai aussi bien qu’il est possible 
à celui que vous élirez, afin que vous sachiez que 16 
sais me soumettre autant que l’homme le pius docile. » 

Alors un autre se leva et fit remarquer la simplicité 
de celui qui voulait demander des vaisseaux à Cyrus, 
comme s’il renonçait à son expédition ou qui en espé- 
rait un quide, alors qu’on ruinait ses projets. « Si 
nous devons nous fier au quide que nous donnera 
Cyrus, pourquoi ne pas le prier de s'emparer pour 
nous des hauteurs? Quant à moi, j'hésiterais à monter 
sur les bâtiments qu’il nous fournirait de peur qu’il ne 
voulût nous couler bas avec ses trirèmes elles-mêmes. 
Je tremblerais de suivre le quide qu’il nous donnerait, 
de peur qu’il ne nous conduisit en un lieu d’où 1] 
nous serait impossible de sortir. Je voudrais, si je pars 
contre le gré de Cyrus, pouvoir opérer ma retraite à 
son insu, ce qui n’est pas possible. Selon moi, tout ce 
qu’on vous a dit n’est que bavardage. Mon avis est 
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qu’on envoie à Cyrus Cléarque avec des gens capa- 
bles, pour lui demander ce qu’il veut faire de nous. 
S'il ne s’agit que d’une expédition semblable à celles 
où il a déjà eu à son service des soldats étrangers, 
nous devons le suivre et ne pas nous montrer plus 
läches que ceux qui l’ont accompagné dans les pays 

19 hauts. Mais si son entreprise est plus importante, plus 
pénible et plus dangereuse, il faudra ou que Cyrus 
nous persuade de le suivre, ou que nous lui persua- 
dions de nous renvoyer amicalement. Si nous le sui- 
vons, il aura en nous des amis zélés; si nous le quit- 
tons, nous nous retirerons en toute sécurité. Quelle 
que soit sa réponse, qu'on nous la rapporte. Après 
l’avoir entendue, nous délibérerons. » 

20 Cet avis fut adopté. On choisit des hommes qu’on 
envoya avec Cléarque auprès de Cyrus pour lui poser 
la question arrêtée par l’armée. 

Celui-ci répond qu’on lui a fait connaître qu’Abro- 
comas, son ennemi, est sur l’'Euphrate, à douze étapes, 
qu’ils vont marcher contre lui et le punir s’il est là. 
« Mais, s’il fuit, nous prendrons là-bas un parti, selon 
les circonstances. » 

1 Les déléqués ayant entendu cette réponse, la rap- 
portèrent aux soldats. Ceux-ci soupçonnaient bien à 
la vérité que Cyrus les menait contre le Roi. Ils réso- 
lurent néanmoins de le suivre, mais en demandant 
une solde plus forte. Cyrus promit de leur donner à 
tous une moitié en sus de ce qu'ils touchaient, en 
comptant au soldat au lieu de 1 darique par mois 
3 demi-dariques. Au reste, personne n’entendait encore 
dire, du moins publiquement, qu’il marchàt contre le 
Roi. 


COMMENTAIRE 


SITUATION STRATÉGIQUE ET MARCHE OFFENSIVE 
DE L'ARMÉE DE CYRUS 


Situation stratégique. 


La concentration étant terminée, il convient, 
avant de mettre les troupes en marche, de jeter 
un coup d’œil sur la situation stratégique. 

Le problème que Cyrus se pose est, comme 
on l’a déjà remarqué, d’une audace extraordi- 
naire, 

Ses troupes ont une infériorité numérique 
effrayante par rapport à celles du Roï. Il n’a 
pas d’argent pour les solder, pas d’approvision- 
nements pour les nourrir. 

[ ne peut même pas leur faire connaître là où 
il veut les conduire ! 


Qu’arrivera-t-il le jour où, quittant la route de 
Pisidie, il faudra qu’il leur dévoile ses inten- 
{1065 ? 

Les deux points les plus rapprochés qu’Arta- 
xerxès peut choisir pour concentrer ses forces 
sont Echatane ou Babylone, situés à plus de 
2.000 kilomètres de sa base d'opérations. Les 
lignes d'opérations qui y conduisent ont une 
parte commune dans la grande voie passant par 
Ikonion, Tarse, Issus, Myriandre et Thapsaque 
sur l'Euphrate. 

Sur cette route Cyrus rencontrera d’abord la 
Cilicie. Syennésis ne voudra-t-il pas donner au 
Roï une preuve de sa fidélité en interdisant à 
son frère révolté l’accès de son territoire ? 

Or, son pays est entouré de hautes montagnes 
et on ne peut y pénétrer que par un passage 
tellement étroit, les Pyles de Cilicie, qu’il suffit 
de quelques hommes pour arrêter une armée. 

S'il parvient à franchir cet obstacle, quand il 
sortira de la Cilicie, il se trouvera en présence 
d’Abrocomas, caranos de Syrie et de Phénicie, 
et 1] ne pourra continuer sa route qu'après l’avoir 
vaincu d’abord aux Pyles de Syrie, aussi facile- 
ment défendables que les précédentes, et ensuite 
au passage de l'Euphrate qui ne paraît quéable 
en aucun endroit voisin de la ligne d'opérations. 

Là, il faudra qu’il soit avisé des dispositions 
prises par son adversaire et du point sur lequel 
il rassemble ses troupes. Si c’est Babylone et s'il 
veut l’atteindre par la voie la plus courte, celle 
de l’Euphrate, il devra imposer à son armée la 
traversée d’un désert de plus de 400 kilomètres, 
presque totalement dépourvu de ressources. 

Nous savons déjà ce que Cyrus a fait pour 
chercher à compenser son infériorité numérique. 
Nous savons aussi que, grâce à Epyaxa, il a pu 
payer l’arriéré de solde de ses troupes et même 
un peu plus. 

Mais comment va-t-il pouvoir résoudre toutes 
les autres difficultés qui attendent ? 

Ce sont là autant de questions qui méritent 


d'être examinces de très près, et qui le seront 


en leur temps. 


ms 
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Ordre de marche de l’armée. 


Il convient maintenant de se faire une idée de 
ce qu'était l’armée de Cyrus en marche sur une 
seule route et de préciser dans toute la mesure 
possible et vraisemblable le sens de cette 
phrase qu’on rencontrera si souvent : 


Cyrus s'avance de tant de parasanges en tant de 
marches. 


On admettra, à cet effet, que l’ordre de marche 
des Grecs était « par le flanc » χατὰ χέρας (IV, 
vi, 6) et par quatre, comme conséquence toute 
naturelle de leur ordre normal de bataille et 
aussi parce que c’est le seul ordre pratique en 
raison des défilés, ponts, diques, etc., qui dimi- 
nuent, à chaque instant, la largeur des plus 
grandes voies. 

On admettra également, comme une chose ne 
pouvant être contredite par aucun homme de 
guerre ayant quelque notion de la conduite des 
armées, que par cela même que celle de Cyrus 
sera capable de faire d’une manière régulière et 
suivie des étapes de 25 kilomètres de longueur 
moyenne et qui, à la fin, iront jusqu’à 35, ses 
éléments ne pouvaient être suivis que du nombre 
de voitures limité rigoureusement à ce qui lui 
était nécessaire pour assurer, sans aucun luxe, 
un campement journalier devant se prolonger 
plusieurs mois et d'autre part le transport de 
quatre à six Jours de vivres. 

On supposera enfin que les 100.000 combat- 
tants indigènes de Cyrus formaient trois corps 
d'armée, ceux de Lydie, de Phrygie et de Cappa- 
doce (1) composés chacun de trois divisions de 
10.000 à 12.000 hommes et accompagnés de 
deux brigades de cavalerie dont une venant de 
Paphlagonie (1, vu, 5; 1, x, 31). 

Sur ces bases, on arrive à trouver qu'une di- 
vision barbare devait avoir une profondeur de 
6 kilomètres ; un corps d’armée, de 18 kilomètres; 
une brigade de cavalerie, de 2*°500; la division 
grecque, de 7 kilomètres. 


(1) Voir page 129. 


Maintenant, en s'appuyant sur ce que l’ordre 
de marche d’une troupe dans une colonne de 
route doit être le plus possible conforme à son 
ordre de combat et en escomptant les renseigne- 
ments qui seront fournis par la suite, on peut 
faire défiler l’armée de Cyrus : 

En tête marche le général quand il ne juge pas 
utile d’aller avec les Barbares. Il est accompagné 
de ses fidèles, nous dirions de son état-major, et 
d’une escorte dans laquelle il puise les cavaliers 
destinés à éclairer l’armée toutes les fois que 
l’ennemi est à craindre (1, v, 7; 1, vi, 1). 

Derrière lui viennent les Grecs. Cyrus leur a 
donné cette place d'honneur afin de pouvoir 
disposer tout de suite de ses meilleures troupes 
en cas de résistance et aussi, comme on l’a dit, 
pour qu’ils soient le plus possible séparés de ses 
éléments barbares. 

Chaque compagnie ou chaque corps est suivi 
de quelques voitures ou animaux de bât portant 
le déjeuner qui sera mangé à l’arrivée à l’étape, 
avant l'installation du camp. 

Les corps grecs marchent alternativement la 
droite ou la gauche en tête. 

Le convoi suit le corps de queue et est accom- 
pagné d’une escorte. 

A une certaine distance en arrière vient la 
brigade paphlagonienne ; puis le premier corps, 
vraisemblement, tout au moins au début, celui 
de Cappadoce. 

Ces trois éléments, Grecs, cavalerie, corps de 
Cappadoce, forment une colonne profonde de 
28 kilomètres environ. 

Il faut attendre au lendemain pour voir défiler 
la deuxième colonne : elle se compose des autres 
corps qui s’échelonnent sur une profondeur de 
36 kilomètres. 

Ce n’est encore que le surlendemain que se 
présente la troisième colonne : elle se compose 
d’une brigade de cavalerie de 1.000 à 1.500 che- 
vaux, des 4oo voitures portant les vivres de 
réserve (1, x, 18) et de celles des marchands 
lydiens (1, v, 6). 

Les colonnes et, dans chaque colonne, les 
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divisions, marchent et campent comme si elles 
étaient isolées, conservant (oujours, tout au 
moins d'un séjour à l’autre, la même place dans 
l’ordre de route. 

Ainsi, dans le langage de Xénophon, ce seul 
mot « Cyrus » veut dire une masse organisée 
s’échelonnant sur trois Jours de marche. 

C’est là un point qu’il importait de bien faire 
ressortir pour l'intelligence de la suite du récit. 


De Tyriœon à Dana. 
(11-29 mai) 


Carte n° 5 


19. De là, il s'avance de 20 parasanges en trois 
marches jusqu'à Ikonion, dernière ville de Phrygie, 
où il resta trois jours. 

Pour Xénophon, la situation n’a pas changé. 
Les Grecs marchaïent seuls avec Cyrus de Sardes 
à Tyriæon ; maintenant ils marchent encore seuls 
avec Cyrus, puisqu'ils n’ont aucun contact, même 
au camp, avec les Barbares. 

Il n’est donc pas étonnant qu'après la concen- 
tration comme avant, il emploie les mêmes ex- 
pressions pour définir la marche journalière des 
Grecs. 

La route suivie est celle qui aujourd’hui unit 
Tqun à Koniah. 


Distance de Tyriæon à Ikonion 20 par. 
Distance de Iqun à Koniah 100 kil. 


Comme Koniah se confond évidemment avec 
Ikonion, on doit voir dans la concordance entre 
les deux distances une vérification de l’exacti- 
tude des identifications précédentes et de la 
longueur de 5 kilomètres attribuée au parasange. 


19. De là, il s'avance à travers la Lycaonie de 
30 parasanges en cinq marches. Comme cette contrée 
était ennemie, il permit aux Grecs de la piller. 

20. De là, Cyrus renvoya la reine de Cilicie dans 
son pays par le chemin le plus court, sous l’escorte 
de Ménon et de ses soldats. Cyrus, avec le reste de 
l’armée, s’avance à travers la Cappadoce de 25 para- 
sanges en quatre marches jusqu'à Dana, ville peu- 
plée, grande, riche, où il resta trois jours. 


La route actuelle, au sud de Koniah, traverse 
le désert salé de Lycaonie, auquel Xénophon ne 
fait aucune allusion et qui ne présente absolu- 
ment aucune ressource, même en eau. 

L'autorisation de piller un pareil pays n’eût 
été qu'une amère plaisanterie. Ce n’est donc pas 
cette route qui fut prise par les Grecs. Ce doit 
être celle qui passe par Kavak, Kuru-Kavak, 
Kaja-Arty, Bashkysla et qui rejoint la route 
actuelle à Karaman, après avoir contourné le 
désert. 


Distance de Ikonion à Dana. 30 + 5 — 55 par. 
Distance de Koniah à Kilisse-Hisar. . 279 kil. 


Kilisse-Hisar doit donc être identifié avec 
Dana : les commentateurs sont d’ailleurs d’ac- 
cord à ce sujet. 

La frontière de Cappadoce devait se trouver 
à ἡ parasanges de Karaman et se confondre avec 
le cours supérieur de la rivière qui va se jeter 
dans l’Ak-Gol. C’est par le chemin de montagne 
partant de cette localité et traversant le Bulghar- 
Dagh au col de Dumbelek-Beli que la reine 
Epyaxa dut se rendre dans sa capitale sous l’es- 
corte de deux compagnies de Ménon. 


21. De là, on essaya de pénétrer en Cilicie. L'en- 
trée, où conduit une route carrossable à fortes 
pentes en est interdite à une armée, si quelque 
troupe s’y oppose. Or, on disait que Syennésis occu- 
pait les hauteurs gardant l'entrée. Cyrus resta donc 
un jour dans la plaine. 


Ce paragraphe est obscur. La traduction lit- 
térale est « l'entrée était une route carrossable 
à fortes pentes... » Il semble que Xénophon a 
voulu dire « l'entrée où conduit une route ». ἢ} 
précise, d’ailleurs, immédiatement le sens de ce 
mot εἰσξολή en ajoutant : on disait que Sven- 


nésis occupait les hauteurs gardant cette entrée. 


Les Pyles de Cilicie. 


Εἰσξολή est donc le point où l'on franchit la 


frontière de Cilicie pour pénétrer dans cette 


province. Bien que Xénophon ne prononce pas 
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les mots « Pyles de Cilicie » (Kulek Boghaz), cette 
εἰσξολή doit évidemment se confondre avec elles. 

La route carrossable à fortes pentes est celle 
qui passe par Pesmekshi (Hallaie), et c’est pour 
éviter celle-ci que, dans ces dernières années, 
on a modifié son tracé pour la faire passer par 
Bajal. 

Aujourd’hui, comme par le passé, une armée 
ne peut s’en servir pour pénétrer en Cilicie « si 
quelqu'un, si quelque troupe s’y oppose ». Néan- 
moins, il ne suffit pas d'occuper le défilé pour 
interdire l'entrée ; il faut, en outre, s'établir sur 
les positions élevées qui le dominent et qui sont 
comme des sentinelles qui le gardent (φυλάττων). 

C'est ce que fait Syennésis, et c’est ce que 
feront également les Perses soixante-huit ans 
plus tard (333) devant Alexandre (1). 

Pour comprendre pourquoi « Cyrus resta un 
jour dans la plaine », il faut se reporter à ce qui 
se passa en cette dernière année. Arrien nous 
dit (IT, n) : 

« Alexandre, arrivé au camp de Cyrus (2), 
voyant le passage bien gardé, y laisse Parmenion 
avec les hoplites. Lui-même, dès la première 
veille de la nuit, prenant les peltastes et les 
archers, s’avance vers le défilé pour surprendre 
ceux qui le gardaient. Son audace fut heureuse 
quoiqu’elle fût découverte. À la nouvelle de lap- 
proche d'Alexandre, le poste est abandonné. » 

Le forcement du passage et, par conséquent, 
l'occupation des hauteurs qui le dominent, est 
une opération de montagne qu’on ne peut confier 
qu’à des troupes légères, munies d’une arme de 
Jet à longue portée. 

Cyrus ne pouvait songer à les confier à ses 
hoplites grecs qui, comme ceux d'Alexandre, 
furent maintenus au camp, tout en étant sous les 
armes prêts à se porter en avant au premier 
signal, aussitôt que les archers barbares se se- 
raient rendus maîtres du défilé. 


(1) C’est également ce que fera Mehemet Ali en 1840 dans sa 
guerre contre la Turquie. 


(2) Le camp de Cyrus auquel Arrien fait allusion doit être 
celui de Boxanti où Cyrus dut s'installer à la fin de son deuxième 
jour de marche en partant de Dana (31 mai). 


Quand Xénophon dit : « Cyrus resta un jour 
dans la plaine », il veut nous dire : « Les Grecs 
commandés par Cyrus restèrent... » 


21. Mais le lendemain, un messager vint lui dire 
que Syennésis avait abandonné les hauteurs en 
apprenant que Ménon se trouvait déjà en Cihicie, en 
deçà des montagnes, et en entendant dire que des 
trirèmes navigüaient autour de l’Ionie jusqu'en Ci- 
licie sous la conduite de Tamos, chef de la flotte 
des Lacédémoniens et de celle de Cyrus. 


C’est le lendemain du troisième jour que fut 
faite la tentative de passage des Pyles. Le dé- 
tachement préposé à cette opération était en 
marche lorsque le messager vient annoncer que 
le défilé n’était plus gardé. 

Les Grecs restèrent donc un quatrième jour 
dans la plaine, c’est-à-dire à Dana et c’est le 
cinquième qu'ils s’engagèrent sur la route de 
Tarse. 

Syennésis, qui n’a pas encore vu la Reine, 
apprécie la situation d’après les renseignements 
qui lui parviennent : d’une part, Cyrus arrive à 
Dana et va attaquer le défilé; en second lieu, 
des Grecs sont annoncés comme ayant déjà pé- 
nétré en Cilicie par le col de Dumbelek et il ne 
sait pas qu'ils accompagnaient Epyaxa; enfin, la 
flotte de Tamos est signalée et porte des troupes 
qui vont vraisemblablement débarquer sur les 
côtes. La Cilicie lui paraît envahie de tous côtés. 
Peut-il, dans ces conditions, songer à la résis- 
tance ? Il préfère retirer ses troupes des Pyles et 
laisse le champ libre à Cyrus pour se réfugier 
dans la montagne. 


Passage des Pyles. 
(1er juin) 
22. Cyrus put donc, sans le moindre empêche- 


ment, monter vers les hauteurs, et 1] vit les abris de 
bivouac des Ciliciens chargés de les garder. 


Le mot sx, comme nous le verrons par la 
suite, signifie aussi bien abri de bivouac que 
tente. Il ne peut être question ici de tentes, car 
les Ciliciens ayant quitté leur camp près des 
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Pyles sans y être forcés, les auraient certaine- 
ment emportées. 

Xénophon nous donne ce détail pour montrer 
que les Ciliciens avaient bien l'intention de dé- 
fendre ce passage. 


22. De là, il descendit dans une plaine vaste et 
belle 

23. Ayant descendu à travers cette plaine, 1] 
s'était avancé de 25 parasanges en quatre marches 
jusqu’à Tarse, ville grande et riche de la Cilicie. 


Ce texte est ambigu et ferait supposer que les 
25 parasanges représentent la distance séparant 
les Pyles de Tarse et qui n’est que de τὸ para- 
sanges. Dans l'esprit de Xénophon ils corres- 
pondent certainement à la totalité du chemin 
parcouru depuis le dernier point précisé, c’est- 
à-dire Dana, jusqu’à Tarse. 

S'il n’en était ainsi, il aurait, sans aucune 
raison, laissé indéterminée la distance de Dana 
aux Pyles. Or, on peut remarquer que jusqu’à 
l'entrée en Babylonie et même jusqu’à la veille 
de la grande bataille, il s’était attaché à ne 
jamais rompre le fil de son itinéraire, à ne jamais 
laisser un seul point important sans en fixer la 
position par rapport au précédent οἱ au sui- 
vant. 

On doit observer de plus que, alors que jus- 
qu'ici Xénophon s’est invariablement servi de 
cette expression « ἐντεῦθεν ἐξελαύνει » « de là, il 
s’avance, » au présent; cette fois, cette unique 
fois, il emploie le terme ἤλασε. 

Il supprime ainsi ἐντεῦθεν et ἐξ pour montrer 
qu'il ne vise pas le dernier point cité et, au lieu 
du présent, il se sert de l’aoriste. 

Cet aoriste doit être considéré comme ayant 
ici la valeur du plus-que-parfait, ce qui amène à 
traduire ainsi ce passage : « ayant descendu à 
travers la plaine, 1] s'était avancé de 25 para- 
sanges.. » pour montrer que c'était là un fait 
accompli et en sous-entendant « depuis Dana », 
dernier point déterminé. 

Et il y a bien exactement 25 parasanges ou 
125 kilomètres de Kilisse-Hissar à Tarse. 


25. Epyaxa, femme de Syennésis, arriva à Tarse 
précédant Cyrus de cinq jours. 

Cyrus avait essayé, le 29 mai, de pénétrer en 
Cilicie. Il avait quitté Dana le 30 et, après avoir 
franchi le défilé le 1° juin, était arrivé à Tarse le 
2 juin au soir. 

C'est donc le 28 mai au soir qu'Epyaxa était 
arrivée dans sa capitale. Sa marche avait duré 
sept Jours, ce qui correspond bien au temps 
nécessaire à une troupe pour aller de Karaman à 
Tarse par le col de Dumbelek-Beli (150 kilo- 
mètres) en franchissant un col situé à environ 
1.000 mètres au-dessus du point de départ). 

Le 28 mai, Syennésis avait vraisemblablement 
déjà pris la résolution de ne pas défendre les 
Pyles et quitté Tarse pour se réfugier en mon- 
tagne avec la plus grande partie des habitants 
de cette ville. 

Le messager arrivé à Dana le 29 mai, n’ayant 
ainsi apporté qu’une nouvelle datant de plusieurs 
Jours, pouvait avoir été envoyé par Epyaxa même. 


Arrivée à Tarse. 
(2 juin) 

26. Cyrus, dès qu’it fut entré dans la ville, envoya 
chercher Syennésis. Celui-ci répondit qu'il ne s'était 
jamais remis entre les mains de plus fort que lui, et 
il ne voulut se rendre auprès de Cyrus que sur le 
conseil de sa femme et après avoir reçu des garan- 
ties. 


On voit qu'Epyaxa avait été réellement gagnée 
à la cause de Cyrus. 


27. Après quoi, à la suite d'une conférence, 
Syennésis fit don à Cyrus de sommes considérables 
pour l'entretien de son armée. 


Epyaxa avait déjà fourni à Cyrus un acompte 
qui lui avait permis de répondre aux impatientes 
réclamations dé ses soldats. Les sommes consi- 
dérables que lui remit Syennésis devaient vrai- 
semblablement lui permettre de payer ses troupes 
jusqu’au jour espéré de la victoire, 

Il était, en outre, maître de la Cilicie. 


32 LIVRE I — CHAPITRE IV 


Deux des plus importantes prévisions de son 
plan avaient, par conséquent, déjà reçu leur 
exécution. 

Il était donc en droit d'envisager l'avenir avec 
confiance. 


Mutinerie des Grecs. 


1-21. Cyrus et l'armée restèrent vingt jours à 
Tarse, car les soldats déclaraient qu'ils n'iraient pas 
Σ Ρ 
plus loin. 


Les Grecs avaient été engagés pour une ex- 
pédition en Pisidie. De Pisidie, il n’était plus 
question. On était en Cilicie et on parlait d’aller 
beaucoup plus loin. 

Pour obtenir des Grecs le concours que la 
réalisation de ses intentions rendait indispen- 
sable, Cyrus n’hésitait pas à violer le contrat 
qui le l'ait à eux, faisant ainsi acte de déloyauté 
manifeste. 

On voudrait se trouver en présence d’un pro- 
blème moral tout autre pour tirer un enseigne- 
ment du dénouement de la situation qu'il avait 
créée. 

1] fallait amener les Grecs à consentir à le 
suivre jusqu’au bout : 

Cléarque pense tout d’abord pouvoir répondre 
aux visées de son chef en employant la force. 

Pareil moyen n’était pas très habile. 

Vouloir contraindre à l’obéissance des soldats 
qui sont en droit de désobéir, c’est provoquer 
l’indiscipline, c’est aller au-devant des pierres 
que lui jettent ses propres troupes. 

Se rendant compte de sa maladresse, il change 
complètement de tactique : il a recours à la per- 
suasion. 

D'abord humble et modeste, il cherche à 
effacer de l'esprit des soldats la mauvaise im- 
pression qu'y avaient laissée ses premières in- 
tentions. 

Puis, il les amène à reconnaître d'eux-mêmes 
qu'il y ἃ plus de danger à vouloir reculer qu’à 
aller de l'avant et qu'ils ne peuvent sans humi- 


hation hésiter à accomplir ce que d’autres Grecs 
avaient fait si facilement. 

Ils comprennent alors que continuer à marcher 
avec Cyrus, c'est encore le meilleur moyen 
d'assurer « la conservation de leur vie et leur 
gloire ». 

Ils se décident donc à le suivre, d’autant plus 
qu'ils trouvent là une excellente occasion d’ob- 
tenir une forte augmentation de solde. 

Même dans la solution de cette mauvaise cause, 
on voit que le principe de Socrate a reçu effica- 
cement son application. 


CHAPITRE IV 
TRADUCTION 


ι De là, il s’avance de τὸ parasanges en deux mar- 
ches jusqu’au fleuve Psaros, large de 3 plèthres. De 
là, il s’avance de 5 parasanges en une marche jus- 
qu'au fleuve Pyramos large d’un stade. De là, 1 
s’avance de 15 parasanges en deux marches jusqu'à 
Issus, dernière ville de Cilicie, sur le bord de la mer, 

2 peuplée, grande et florissante. On y resta trois Jours, 
pendant lesquels arrivèrent du Péloponèse trente-cinq 
vaisseaux ayant Pythagore de Lacédémone pour ami- 
ral. Tamos d'Egypte les conduisait depuis Éphèse, 
ayant avec lui vingt-cinq autres vaisseaux de Cyrus 
avec lesquels il avait assiégé Milet, ville amie de 
Tissapherne, et fait, contre ce dernier, la guerre avec 

3 Cyrus. Sur ces vaisseaux se trouvait Chirisophe de 
Lacédémone, mandé par Cvrus et qui commandait 
700 hoplites destinés à son service. Les vaisseaux 
mouillèrent près de la tente de Cyrus. Ce fut là aussi 
que 4oo hoplites grecs, quittant Abrocomas qui les 
avait à sa solde, se rendirent auprès de Cyrus; ils 
participèrent à son expédition contre le Roi. 

4 De là, il s’avance de 5 parasanges en une marche 

jusqu'aux Pyles de la Cilicie et de la Syrie. Elles 

étaient formées de deux murailles. Celle en deçà ou 
du côté de la Cilicie, Syennésis et les Ciliciens en 
avaient la garde ; on disait que celle au delà ou du 
côté de la Syrie était gardée par des troupes du Roi. 
Dans l'intervalle qu’elles forment coule le fleuve Car- 
sos, large de 1 plèthre. La distance entre les deux 
murailles est de 3 stades. IL n’était pas possible de 
forcer directement ce passage, car il était étroit; les 
murailles s’étendaient jusqu’à la mer et étaient domi- 
nées par des rochers à pic. Dans ces mêmes murailles 
avaient été pratiquées des portes. C'était pour s’ou- 
vrir ce défilé que Cyrus avait fait venir sa flotte afin 
de débarquer des hoplites à l’intérieur comme au delà 
des portes et d’opérer le passage de vive force si les 
Pyles de Syrie étaient gardées. C’est ce que Cyrus 


σι 


A TRAVERS LA CILICIE ET LA SYRIE 


croyait que ferait Abrocomas avec des troupes nom- 
breuses. Abrocomas cependant ne le fit pas. Dès qu’il 
sut que Cyrus était en Cilicie, ayant fait demi-tour, 
de Phénicie il marcha vers le Roi à la tête d’une 
armée qui, disait-on, était forte de 300.000 hommes. 

De là, il s’avance à travers la Syrie de 5 parasanges 
en une marche jusqu'à Myriandre, ville maritime 
habitée par des Phéniciens. C’était un port fortifié de 
commerce où mouillaient un grand nombre de vais- 
seaux marchands. On y resta sept jours, pendant les- 
quels le stratège Xénias d’Arcadie et Pasion de 
Mégare s’embarquèrent avec ce qu’ils avaient de plus 

récieux et mirent à la voile. Ils étaient, selon lopi- 
nion la plus commune, froissés de ce que Cyrus lais- 
sait à Cléarque ceux de leurs soldats qui s’étaient 
joints à lui pour retourner en Grèce et ne pas mar- 
cher contre le Roi. Dès qu’ils eurent disparu, le bruit 
se répandit que Cyrus les faisait poursuivre par des 
trirèmes. Les uns souhaitaient qu’on les arrètàt comme 
traîtres ; les autres plaignaient leur sort, s'ils étaient 
pris. 

Cyrus ayant convoqué les stratèges leur dit : 
« Xénias et Pasion nous ont abandonnés. Mais qu’ils 
sachent bien qu’ils ne se sont pas sauvés à mon insu, 
car 16 sais où ils vont, et qu'ils ne m’ont point échappé, 
car J'ai des trirèmes qui me ramèneraient bientôt leur 
bâtiment. Mais, j'en atteste les dieux, je ne les pour- 
suivrai pas; personne ne dira que tant qu'un homme 
est avec moi, je m’en sers et que, s’il veut se retirer, 
je l’arrête, le maltraite et le dépouille de ses biens. 
Qu'ils s’en aillent donc et sachent qu’ils se conduisent 
plus mal envers nous que nous envers eux. Bien 
mieux, j'ai en mon pouvoir leurs femmes et leurs 
enfants qui sont gardés à Tralles ; mais ils n’en scront 
pas même privés; on les leur rendra en raison de la 
valeur avec laquelle ils m’ont précédemment servi. » 
Ainsi parla Cyrus; et ceux des Grecs les moins dis- 
posés à participer à l'expédition, en apprenant cet 
acte de générosité, le suivirent avec plus de plaisir et 
plus d’empressement. 

Cyrus s’avance ensuite de 20 parasanges en quatre 
marches jusqu’au Chalos, rivière large d’un plèthre 
et remplie de grands poissons privés. Les Syriens les 
regardaient comme des dieux, ne permettant pas 
qu’on leur fasse du mal, non plus qu'aux colombes. 
Les villages près desquels on campa appartenaient à 
Parysatis et lui avaient été donnés pour sa ceinture. 

De là, il s’avance de 30 parasanges en cinq marches 
jusqu'aux sources du fleuve Dardès large de 1 plèthre. 
Là se trouvaient les palais de Bélésis qui commandait 
à la Syrie et un parc très grand, très beau et conte- 
nant tout ce que produisent les saisons. Cyrus rasa 
le parc et brûla les palais. 

e là, il s’avance de 15 parasanges en trois marches 
jusqu’au fleuve Euphrate, large τ 4 plèthres. En cet 
endroit est bâtie une ville grande et florissante appelée 

Thapsaque. On y resta cinq jours. 

Cyrus ayant fait venir les stratèges grecs, leur 
annonça qu'on allait marcher contre le grand Roi 
vers Babylone. Il leur ordonna de le déclarer aux 
troupes et de les engager à le suivre. Les stratèges 
convoquèrent une assemblée et publièrent la nouvelle. 
Les soldats s’emportèrent contre leurs chefs qui, pré- 
tendaient-ils, connaissaient depuis longtemps ce projet 
et le leur avaient caché. Ils refusent de marcher si on 
ne leur donne pas autant qu'aux Grecs qui avaient 
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accompagné Cyrus lorsqu'il alla dans les pays hauts 
et cela quand 1] s'agissait non pas de se battre, mais 
seulement d’escorter Cyrus mandé par son père. Les 
stratèges en rendirent compte à Cyrus. Celui-ci pro- 
mit de donner à chaque one 5 mines d’argent 
lorsqu'on serait arrivé en Babylonie et la solde entière 
jusqu’au retour en [onie. 

La plupart des Grecs furent ainsi persuadés. Ménon, 
avant qu'on fût certain de ce que feraient les autres 
soldats, s'ils suivraient Cyrus ou non, convoqua sépa- 
rément les siens et leur parla ainsi : « Soldats, si vous 
m'en croyez, vous obtiendrez sans danger ni effort 
d’être plus favorisés de Cyrus que tout le reste de 
l’armée. Que vous conseillé-je de faire? Cyrus de- 
mande aux Grecs de marcher avec lui contre le Roi. 
Μοὶ je dis qu'il vous faut traverser l’'Euphrate avant 
qu’on sache exactement ce que les autres répondront 
à Cyrus. S'ils décident de le suivre, vous paraîtrez en 
être la cause, ayant été les premiers à passer. Cyrus 
vous témoignera sa reconnaissance, comme étant les 
plus zélés et personne ne le fait mieux que lui. Si la 
décision contraire prévaut, nous nous retirerons et 
vous seuls ayant obéi, il vous confiera, comme à ses 
soldats les plus fidèles, le commandement des garni- 
sons et des compagnies et quoi que vous lui deman- 
diez, je sais que vous trouverez en lui un ami. » Ces 
paroles les persuadèrent ; ils traversèrent avant que 
les autres eussent répondu. 

Cyrus, lorsqu’il les vit passer, en fut enchanté, Il 
envoya Glos leur dire : « J'ai, dès à présent, à me 
louer de vous; vous aurez aussi à vous louer de moi. 
J'en ai le souci ou bien croyez que je ne suis plus 
Cyrus. » Les soldats, pleins alors de grandes espé- 
rances, souhaitèrent qu'il réussit. 

On dit aussi que Ménon reçut de lui de magnifiques 
présents. 

Cyrus fut suivi de tout le reste de l’armée. Aucun 
de ceux qui traversèrent le fleuve n’eut de l’eau au- 
dessus de la poitrine. Les habitants de Thapsaque 
disaient que jamais encore, avant ce jour, le fleuve 
n’avait été traversé à pied, mais seulement avec des 
bateaux. Or, Abrocomas, tenant les devants, les avait 
brülés pour empècher le passage de Cyrus. Il semblait 
y avoir quelque chose de divin à ce que le fleuve 
s’était manifestement abaissé devant Cyrus comme 
devant son futur roi. 

De là, il s’avance à travers la Syrie, de 50 para- 
sanges en neuf marches et on arrive au fleuve Araxe. 
Il y avait, en cet endroit, de nombreux villages rem- 
plis de blé et de vin. On y resta trois Jours et on s'ap- 
provisionna. 


COMMENTAIRE 


A TRAVERS LA CILICIE ET LA SYRIE 


(Carte n° 6) 


1. De là, il s'avance de 10 parasanges en deux 


marches jusqu'au fleuve Psaros, large de 3 plèthres. 


De là, 11 s'avance de 5 parasanges en une marche 


jusqu'au fleuve Pyramos, large de 1 stade. 
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De là, il s'avance de 15 parasanges en deux mar- 
ches jusqu'à Issus, dernière ville de Cilicie, sur le 
bord de la mer, peuplée, grande et florissante. 


De Tarse à Issus. 


23-27 juin) 


On peut se rendre aujourd’hui de Tarse au 
fond du golfe d'Alexandrette où se trouvait Issus 
par deux directions : 

La route Tarse, Adana, Missis (ancienne Mop- 
suele), qui ἃ une longueur de 120 kilomètres ; 

Le chemin Tarse, Adana, Iacksy, rejoignant 
au golfe d’Ajas la mer qu'il longe ensuite, sauf 
un instant avant d'arriver à Castabole, chemin 
dont la longueur est de 150 kilomètres. 

C’est ce dernier que dut prendre Cyrus. Il 
avait intérêt, en effet, à se rapprocher sans 
retard de la mer afin de se mettre le plus tôt 
possible en communication avec sa flotte. 

Peut-être même, à ce moment, la route de 
Missis n'existait-elle pas, car Alexandre suivit 
également le bord de la mer, après s’être porté 
sur Magarsus, à l'embouchure de l’ancien lit du 
Pyramos. Alors, cette route devait même passer 
par Castabole et non faire un détour au nord 
de cette localité, Alexandre, d’après Quinte- 
Curce (1), s'y étant arrêté en allant au-devant de 
l’armée de Darius. 

Personne ne met en doute que le Tarsous-Tchaï 
doive être identifié au Cvydnos, le Seihoun au 
Psaros, le Djihan au Pyramos. 

Le lit de ces rivières s’est constamment dé- 
placé au cours des siècles. D’après Xénophon et 
Quinte-Curce (HE, v, 1), le Cydnos passait au mi- 
heu de Tarse, alors que maintenant il coule à 
plusieurs kilomètres à l’est. L'ancien lit semble 
se retrouver dans les deux lacs situés au sud de 
la ville et dans le cours d’eau qui relie le lac 
Nord au Tarsous actuel. 

La distance de 150 kilomètres séparant Tarse 
d'Issus en passant par Adana et lacksy est con- 


(1) Quinte-Curce, IE, 7. 


forme aux données de l’Anabase (10 + ὃ + τὸ 
par.). 

La distance de 75 kilomètres séparant Tarse 
de Tacksy où Cyrus aurait franchi le Pyramos, 
est encore conforme à ces données. 

Mais la distance de Tarse à Adana n’est que 
de 35 kilomètres, alors que Xénophon compte 
10 parasanges ; soit une différence de 15 kilo- 
mètres. 

Par contre, la distance d’Adana à lacksy est 
supérieure, à peu près de longueur égale, aux 
Ὁ parasanges indiqués par Xénophon. 

On est donc porté à croire que le lit du Psaros 
aux abords d'Adana se serait sensiblement re- 
porté de l’est à l’ouest (1). 

La ville d’'Issus n’a laissé aucune trace permet- 
tant de déterminer exactement sa situation. 

La carte de Kiepert, en la plaçant sur une 
petite éminence dominant le bord de la mer, 
interprète exactement le texte de l’Anabase, car 
ce point est bien situé à 75 kilomètres (15 par.) 
du Pyramos et à 25 kilomètres (Ὁ par.) de l’em- 
bouchure du Merkez-Sou, dont il sera question 
plus loin. 

Les deux dernières étapes, du Pyramos à Issus, 
sont beaucoup plus fortes que les précédentes. 
Peut-être ont-elles été imposées aux seuls Grecs 
afin de hâter leur arrivée à Issus. 


Arrivée de la flotte. 


2. On y resta trois jours, pendant lesquels arri- 
vèrent du Péloponèse trente-cinq vaisseaux ayant 
Pythagore de Lacédémone pour amiral... Sur ces 
vaisseaux se trouvait Chirisophe de Lacédémone, 
qui commandait 300 hoplites destinés au service de 
Cyrus. 


Ces 700 hoplites étaient envoyés à Cyrus par 
Sparte pour le remercier de son concours contre 
les Athéniens (οὐ. VIT, 11). 

Le I, u, 21 nous fait connaître qu'il y avait 
des trirèmes dans cette flotte. 11 devait y avoir 


(1) C’est ce que paraît confirmer Élisée RecLus (Asie anlé- 
rieure, p. 832 et carte de la page 523). 
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également des bateaux de transport en nombre 
suffisant pour recevoir le corps de Chirisophe. 
Alors que les premiers pouvaient naviquer par 
tous les temps, les autres ne pouvaient mettre à 
la voile que par un vent favorable. 

Il est certain que des dispositions avaient dû 
être prévues pour combiner l’arrivée de la flotte 
sous Tarse en même temps que celle de l’armée 
devant les Pyles de Cilicie (οἰ. IT, r). 

Le fait de n'avoir mouillé à Issus que plus de 
vingt jours après semblerait prouver qu’elle avait 
été arrêtée en cours de route par des vents 
contraires. 


3. Ce fut là aussi que 4oo hoplites grecs, quit- 
tant Abrocomas qui les avait à sa solde, se ren- 
dirent auprès de Cyrus ; ils participèrent à son 
expédition contre le Roi. 


Avec les 700 hoplites de Chirisophe, l'effectif 
des Grecs était ainsi porté de 10.800 (1) hoplites 
à 11.900. 


Les Pyles de Syrie. Dispositions prévues 
pour les forcer. 


ἡ. De là, il s'avance de 5 parasanges en une 
marche jusqu'aux Pyles de la Cilicie et de la Syrie. 
Elles étaient formées de deux murailles. Celle en 
deçà, du côté de la Cilicie, Syennésis et les Ciliciens 
en avaient la garde ; on disait que celle au delà 
était gardée par des troupes du Roi. Dans l'inter- 
valle qu’elles forment coule le fleuve Carsos.. Il 
n'était pas possible de forcer ce passage. 

L'emplacement de ces Pyles est certain (2). 
On les appelle aujourd’hui Bab-Junus ou défilé 
de Sakalsoutan. Le petit fleuve qui coule entre 
elles deux est le Merkez-Sou. Les murailles s’éle- 
vaient sur les contreforts qui encadraient ce cours 
d'eau. Actuellement encore, le chemin est assez 
resserré pour ne donner passage qu'à quelques 
hommes de front. 


(1) 11.000 moins 200 massacrés en Cilicie. 
(2) Voyage en Gilicie, de Favne et Manionor, Bullelin de la 
Sociélé de Géographie, janvier 1878. 


Quand Xénophon ajoute « on disait que celle 
au delà était gardée par des troupes du Roi », il 
s'attache à justifier les dispositions prévues par 
Cyrus pour forcer les Pyles de Syrie, comme ἢ 
Pavait fait, dans des conditions analogues, pour 
les Pyles de Cilicie (1, m1, 21). 


5. C'était pour s'ouvrir ce défilé que Cyrus avait 
fait venir sa flotte, afin de débarquer des hoplites à 
l'intérieur comme au delà des portes, οἱ d'opérer le 
passage de vive force, si les Pyles de Syrie étaient 
gardées. C’est ce que Cyrus croyait qu'Abrocomas 
ferait avec des forces nombreuses. 


La mission de la flotte était donc double au 
début : faciliter l’occupation des Pyles de Cilicie 
et ensuite celle des Pyles de Syrie. 


9. Abrocomas cependant ne le fit pas. Dès qu'il 
sut que Cyrus était en Cilicie, ayant fait demi-tour, 
de Phénicie 1] marcha vers le Roi à la tête d’une 
armée qu'on disait être de 300.000 hommes. 


Cette phrase a été traduite par La Luzerne et 
ses imitateurs : « Abrocomas se retira de la Phé- 
nicie... », ce qui est incompréhensible puisque, 
au moment où parle Xénophon, Abrocomas se 
trouve en Syrie. 

Elle ἃ cependant un sens très clair. C’est évi- 
demment sur l’ordre du Roi qu'Abrocomas ras- 
semble son armée pour aller à son secours. 

Il reçoit cet ordre lorsqu'il se trouve aux Pyles 
de Syrie. Pour l’exécuter 11 fait demi-tour 
(expression rendant bien ἀναστρέψας), se porte 
en Phénicie, centre de sa caranie, y réunit ses 
troupes et va ensuite rallier les autres armées du 
Roi. 

Comme on le montrera plus loin, l'ordre de 
mobilisation dut lui parvenir peu de jours avant 
l'entrée de Cyrus en Cilicie. Abrocomas attendit 
ce moment pour faire demi-tour, car il était 
désormais absolument certain que ce n'était pas 
à la Pisidie mais au Roi que Cyrus en voulait. 

IL dut toutefois laisser pendant un certain 
temps quelques forces aux Pyles de Syrie, afin 
de laisser croire le plus longtemps possible à 


Cvrus qu'il avait l'intention de les défendre, 
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Des Pyles de Syrie à Myriandre. 
(2 juillet) 


6. De là, il s’avance à travers la Syrie de 5 para- 
sanges en une marche jusqu'a Myriandre... C'était 
un port de commerce... On y resta sept jours. 


Alexandre, moins d’un siècle après le passage 
de Cyrus, a remplacé par Alexandrette le port 
de Myriandre. Pour déterminer emplacement 
de cette ville, il suffit de compter, à partir de 
l'embouchure du Merkez-Sou, 25 kilomètres le 
long de la côte. On arrive ainsi au point qui, sur 
la carte de Kiepert, porte le nom de Gurushli à 
12 ou 13 kilomètres au sud d’Alexandrette. 

Les modifications apportées à l’organisation 
de l’armée par suite du départ de Xénias et de 
Pasion et la nécessité de profiter des approvision- 
nements existant dans ce port pour constituer 
fortement les convois en prévision de la traversée 
du désert, justifient la durée du séjour à My- 
riandre. 


POSITION DE THAPSAQUE 


(Cartes n°5 r et 7) 


9. Cyrus s’avance ensuite de 20 parasanges en 
quatre marches jusqu'au Chalos, rivière large de 
1 plèthre et remplie de grands poissons privés... 
Les villages près desquels on campa appartenaient 
à Parysatis. 

10. De là, 11 s'avance de 30 parasanges en cinq 
marches jusqu'aux sources du Dardès, rivière large 
de τ plèthre. Là, se trouvaient les palais de Bélésis 
qui commandait à la Syrie et un parc très grand, 
très beau, contenant tout ce que produisent les 
saisons. 

11. De là, il s'avance de 15 parasanges en trois 
marches jusqu'au fleuve Euphrate, large de 4 plè- 
thres. En cet endroit est bâtie une ville grande et 
florissante appelée Thapsaque. On y resta cinq jours. 


Lignes d'opérations de Thapsaque à Ecbatane 
et à Babylone. 


Pour préciser l'itinéraire suivi par Cyrus de 
Myriandre à Thapsaque, il importe d’être exac- 


tement fixé sur emplacement de cette dernière 
ville. 

Si on jette un coup d'œil sur une carte d’en- 
semble de la région, on voit que la limite nord 
du désert d'Arabie est marquée par une ligne 
partant à l’est d’Alep, traversant l'Euphrate au 
confluent de Sadjour, laissant ensuite au nord 
les points de Harrin, Nisibin, rejoignant vers 
Mossoul la vallée du Tigre, qu’elle suit ensuite en 
la débordant jusqu’au confluent du Schatt-el- 
Adem (Physcus). 

Il en résulte que la route Alexandrette, Aïn 
Tab, Biredjik Orfa, Mardin, Djézirèh ibn Omar, 
qui court au nord de la limite du désert, est celle 
que suivent non seulement les caravanes se ren- 
dant à Mossoul (Ninive) et à Hamadan (Ecba- 
tane), mais le plus souvent encore celles qui ont 
pour but Bagdad et même Hilleh (1)(Babylone). 

Ces dernières la préfèrent souvent à la voie de 
l'Euphrate, cependant beaucoup plus directe, en 
raison des ressources qu’elle présente, alors que 
celle-ci en est presque totalement dépourvue. 

Biredjik, le point d’intersection de cette grande 
voie avec l’Euphrate, a par suite une importance 
capitale. On y voit, dit Chesney, jusqu’à 5.000 
chameaux attendant les bateaux de passage. 

Ces particularités topographiques caractéri- 
saient également dans l’antiquité cette partie de 
l'Asie. Nous en trouvons la preuve dans Arrien : 
« Alexandre, nous dit-il, s’avança à travers la 
Mésopotamie, laissant à qauche l’Euphrate et 
les montagnes d'Arménie, ne marchant pas par 
l'Euphrate sur Babylone par la voie la plus 
directe, mais choisissant celle qui, plus facile, 
fournissait abondamment des vivres, des four- 
rages et où les chaleurs étaient plus tolérables. » 
(LIL, 1v.) 

La route qui laisse à gauche en même temps 
l'Euphrate supérieur et les montagnes d’Ar- 
ménie, ne peut être que celle de Biredjik à 
Djézirèh. 

Si on se place au point de vue stratégique, on 
reconnaît que Cyrus a toutes raisons de se porter 


(1) OPrerr, Expédition scientifique en Mésopotamie, p. 45. 
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sur Biredjik. Là seulement il peut arrêter la 
direction à donner à sa marche, quels que soient 
les renseignements qui lui parviendront sur les 
intentions de son adversaire. 

Si Artaxerxès concentre ses forces dans la 
direction d’Ecbatane, il prendra la voie Mardin 
Arbèles. 

Si Artaxerxès concentre ses forces en avant de 
Babylone, il aura le choix entre la voie la plus 
abondante en ressources, celle du Tigre et du 
Physeus, et la voie le plus directe, celle de lEu- 
phrate. 

En second lieu, Cyrus suit, pour arriver à 
 Biredjik, une route d’un caractère essentiellement 
stratégique, non seulement parce qu’elle unit le 
port le plus important de la côte au point de 
passage de l’Euphrate le plus fréquenté, mais 
aussi parce qu’elle présente en eau et en vivres 
toutes les conditions qu’impose la marche d’une 
grosse armée. 


De Myriandre à Thapsaque. 
(10-21 juillet) 
(Carte n° 7) 


Le tracé de cette route répond, d’ailleurs, 
quant aux distances, exactement aux données de 
l’'Anabase. 

Comme l’a fait ressortir le capitaine Marmier, 
dans son Étude sur les routes de l'Amanus, de 
Myriandre la route suivie par Cyrus traversait la 
chaîne, non pas au col de Beiïlan, celle qui passe 
par ce point n'ayant été créée qu’en même temps 
qu’Alexandrette, mais au col de Frynyz Tailasi, 
à 15 kilomètres au sud. Une fois au pied du 
versant est, elle remontait vers le nord pour 
contourner à distance l’EI Bahra et venait abou- 
tir, comme la route actuelle, à Murata, près d'El 
Hammam sur le Nahr Afrin. 

Le développpement de cette ancienne route 
entre Gurushli et le Nabr Afrin est bien équiva- 
lent à τοῦ kilomètres ou vingt heures de marche, 
c'est-à-dire 20 parasanges (en tenant compte du 
temps qu'exige la montée de PAmanus). 


On doit donc, comme le fait R. Kiepert, iden- 
üfier le Nahr Afrin au Chalos et par suite les 
villages de Murata et d'El Hammam aux villages 
de Parysatis. 

Du Nabhr Afrin, la route actuelle de Biredjik 
passe par Killiz. Autrefois, elle se dirigeait sur 
Cyrrhus qui se trouve à hauteur et un peu à 
l’ouest de cette localité. On en voit encore les 
traces à une dizaine de kilomètres au nord-est 
de ses ruines. 

À 150 kilomètres ou 30 parasanges comptés 
sur cette route à partir du Nahr Afrin, on ren- 
contre les restes de Doliche (Tel Duluk), autrefois 
la ville la plus importante de cette partie de la 
Syrie et qui a été remplacée par Aïn Tab située à 
quelques kilomètres au sud. 

Doliche est aux sources d’une rivière qui porte 
les noms de Uzun dere, Kuju dere, Sinek dere, 
et dans une contrée des plus fertiles. 

Doliche doit donc être confondue avec les 
palais de Bélésis et le Dardès avec l'Uzun dere. 

Quand Xénophon nous fait connaître que ces 
palais se trouvaient aux sources du Dardès, large 
de τ plèthre, 1l ne voulait évidemment pas dire 
que cette rivière avait cette largeur à ses sources 
mêmes. Îl faut donc supposer qu'il la vit une 
deuxième fois. 

Or, la route de Doliche à Bired}jik traverse Île 
Sinek dere non loin de Nezib (où Ibrahim pacha 
battit les Turcs en 1833); sa longueur est de 
70 à 70 kilomètres correspondant encore aux 
19 parasanges de Xénophon. 

On est done amené par ces considérations à 
identifier Thapsaque à Biredjik. 


Le Thapsaque des géographes. 


Cette conclusion n’est pas d'accord avec l'opi- 
nion de la plupart des géographes qui, d'après 
Strabon et de 


admettent que Thapsaque devait se trouver 


les indications de Ptolémée, 
entre le coude de Balis et le confluent du Nahr 
Belik, à plus de 200 kilomètres en aval de Bi- 


redyik. 
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Sans méconnaître la valeur des arguments en 
faveur de l’existence d’un Thapsaque en cette 
partie du cours de l’Euphrate, on ne saurait 
l'identifier avec celui de Xénophon qu’en prêtant 
à l’armée de Cyrus, comme le fait Chesney, un 
ilinéraire qui l’amenait d’abord dans la direction 
du nord près d’Aïn Tab, à deux ou trois étapes 
de Biredjik, pour la faire descendre ensuite dans 
la direction du sud jusqu’à Balis et les abords de 
Rakka où aurait été bâtie Thapsaque. 

Non seulement un pareil itinéraire est invrai- 
semblable, il est en outre impossible, car il aurait 
eu pour effet de faire traverser à une masse de 
plus de 150.000 hommes et 10.000 animaux la 
région comprise entre le Nahr el Kuvaik et l’Eu- 
phrate, où un simple régiment de cavalerie trou- 
verait difficilement l’eau nécessaire pour abreuver 
ses chevaux. 


Thapsaque, d'après Quinte-Curce et Arrien. 


D'autres considérations justifient d’ailleurs 
l'identification de Thapsaque à Biredyik. 

Elles résultent des imdications de Quinte-Curce 
et d’Arrien relatives au passage de lEuphrate 
par Darius en 333 et par Alexandre en 331. 

« Darius, dit Quinte-Curce, ayant appris la 
maladie d'Alexandre, s’avança vers l’Euphrate 
avec toute la diligence dont était capable une 
armée aussi lourde que la sienne. Quoiqu'il ait 
fait dresser quantité de ponts sur cette rivière et 
qu'il se hâtât le plus possible de gagner la Cilicie, 
il mit cependant cinq jours à faire passer ses 
troupes. » (HIT, vir.) 

Puisque Darius venait du Tigre et voulait 
gagner la Cilicie le plus rapidement possible, 
n'est-il pas évident que c’est à Biredjik qu'il fit 
établir ses ponts? Peut-on admettre qu'il les ait 
jetés en aval de Balis et qu'il ait ainsi fait faire 
inutilement à son armée plus de 200 kilomètres 
à travers un désert sans eau ? 

Ayant franchi l'Euphrate, Darius se porte sur 
Sochus (1) qui semble devoir être placé vers 


(x) Arrien, II, 4. 


Khassa. Là, établi à cheval sur sa ligne d’opéra- 
tions, 1l se trouve à deux étapes du col de Frynyz 
et à proximité du col de Tshardak qui le met en 
communication avec Issus et la mer. 

Allégeant le plus possible son armée, il prend 
la résolution de s’établir sur les derrières d’Alexan- 
dre qui s’est dirigé sur Myriandre. Il se porte, à 
cet effet, à Issus et se forme derrière le Pindare 
face au sud. 

Battu à Issus, il s’enfuit avec 4oo chevaux 
« cherchant, dit Arrien, à gagner Thapsaque le 
plus vite possible afin de mettre l'Euphrate entre 
lui et Alexandre » (IT, v). 

S'il se dirige sur Thapsaque, c’est parce que 
Thapsaque était le point où il avait jeté ses ponts. 

Peut-on supposer encore que du col de Tshar- 
dak, voulant échapper à Alexandre, 1] se soit 
dirigé sur Balis, c’est-à-dire sur le point de 
l’Euphrate le plus éloigné, alors surtout que son 
vainqueur était maître du col de Frynyz? 

N’a-t-il pas dû naturellement gagner les ponts 
établis sur sa ligne d’opérations, au point de 
l’Euphrate le plus rapproché ? 

Le Thapsaque de Darius est donc bien égale- 
ment le Biredjik de nos jours. 


Reportons-nous maintenant deux années après 
et voyons ce qui se passait au camp d'Alexandre. 

Ce conquérant, après s’être emparé de la Syrie, 
de la Phénicie et de l'Égypte, revient en Phénicie 
et, dit Arrien, « marchant en avant, se dirige sur 
Thapsaque et l'Euphrate... Il Jette deux ponts 
sur ce fleuve » (IT, 1m). 

Du moment qu'il prit la route laissant à gauche 
l’'Euphrate et les montagnes d'Arménie, c’est-à- 
dire, comme on l’a déjà spécifié, la route de 
Biredjik à Djézirèh, et qu'il passa l’Euphrate à 
à Thapsaque, c’est que Thapsaque doit se con- 
fondre avec Biredyjik. 

D'autre part, venant de Phénicie pour rejoindre 
à Harrin ou Orfa la route précitée, peut-on 
admettre qu'il soit passé par Alep, Balis et le 
Nahr Belik, faisant faire à son armée plusieurs 
centaines de kilomètres en plein désert, alors 
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que par Biredyjik il lui faisait suivre constamment 
une excellente route stratégique sans allonger 
son parcours? D'ailleurs, en suivant le Nahr 
Belik, il aurait eu les montagnes d'Arménie de- 
vant lui et non à sa qauche. 

En résumé, le Thapsaque de Xénophon, le 
Thapsaque où Cyrus, Darius et Alexandre ont 
passé l’Euphrate, n’est autre que le Biredjik de 
nos jours, le point par lequel passeront toujours 
les armées qui, venant d’Alexandrette, auront 
Mossoul, Hamadan, Bagdad et même souvent 
Hilleh comme objectifs ; ce point par lequel pas- 
sent les grosses caravanes et par lequel passera 
la voie ferrée actuellement projetée pour gagner 
la voie du Tigre; ce point, en un mot, qui sera 
toujours le lieu de passage, par excellence, de 
l’'Euphrate, parce qu’il correspond à la grande 
voie naturelle qui longe la limite nord du désert 
d'Arabie. 

Biredjik se trouve sur la rive gauche, alors que 
Thapsaque se trouvait sur la rive droite. En face 
de Biredjik s'élevait la ville de Zeugma que men- 
tionne la carte de Peutinger. C’est donc, en 
réalité, à celle-ci que Thapsaque doit être iden- 
üfiée. 

Or, il convient de remarquer que Zeugma a 
absolument en qrec la même signification que 
Thapsaque en araméen (point de passage). Ne 
peut-on pas, dès lors, supposer qu'après leur 
occupation du pays, les Grecs aient hellénisé ce 
Thapsaque en l’appelant Zeugma, comme nous, 
nous avons transformé, par exemple, Zweibrü- 
cken en Deux-Ponts ? 


11. Cyrus ayant fait venir les stratèges, leur an- 
nonça qu'on allait marcher contre le grand Roi sur 
Babylone. 


A Tarse, Cyrus ne savait pas quel serait son 
objectif au delà de lPEuphrate, puisqu'il disait 
qu'après avoir battu Abrocomas sur ce fleuve, il 
délibérerait sur ce qu’il aurait à faire (1, 1, 20). 

Il ἃ naturellement attendu jusqu'au dernier 
moment pour annoncer aux soldats qu’on allait 
marcher contre Artaxerxès ; mais c’est aussi en 


ce dernier moment seulement qu'il a appris lui- 
même que Babylone devait être l'objectif de la 
marche. La raison en a été exposée plus haut. 


Passage de l'Euphrate. 


(24-26 juillet) 


17. Cyrus fut suivi de tout le reste de l’armée. Au- 
cun de ceux qui traversèrent le fleuve n'eut de l'eau 
au-dessus de la poitrine. Les habitants de Thapsa- 
que disaient que jamais, avant ce jour, ce fleuve 
n'avait été traversé à pied, mais seulement avec des 
bateaux. Or, Abrocomas, en prenant les devants, 
les avait brûlés pour empêcher le passage de Cyrus. 


Il n’y ἃ jamais eu de qué permanent à Thap- 
saque ; 1l n'y a même eu, comme aujourd’hui, 
qu'un bac. La preuve, c’est que Darius et Alexan- 
dre ont été obligés d’y jeter un pont. 

Cyrus pouvait espérer qu'il trouverait sur le 
cours du fleuve des bateaux en nombre suffisant 
pour en construire un. 

Abrocomas ayant pris la précaution de les faire 
brûler, la première préoccupation de Cyrus, en 
arrivant à Thapsaque, fut forcément de faire 
sonder la rivière dans les environs de la ville et 
plutôt en amont qu’en aval. 

Le qué qu’on découvrit, à la suite de cette 
opération, ne devait être qu'un qué de circons- 
tance, un qué résultant de la baisse des eaux qui 
caractérise la fin du mois de juillet. 

On ne peut s'étonner que les habitants de 
Thapsaque en aient ignoré l'existence, d’abord 
parce qu’il était temporaire et ensuite parce que, 
disposant d’un moyen de passage répondant à 
leurs besoins et à toutes les saisons, ils ne se 
préoccupaient pas d'en trouver un autre. 

Il y a deux versions au sujet de la largeur de 
PEuphrate à Thapsaque, lune la portant à 
ἡ stades, c’est-à-dire à 6oo ou 700 mètres, l'autre 
à ἡ plèthres seulement, c'est-à-dire à 120 ou 
130 mètres. 

Avec Henri Kiepert et Couvreux (1), cette 


dernière ἃ été adoptée comme paraissant plus 


(1) Anabase, page 40, note 5. 


vraisemblable. C’est, d’ailleurs, cette largeur de 
120 mètres que le fleuve ἃ à Biredjik (1). 


CHAPITRE V 


TRADUCTION 


De là, il s’avance à travers l'Arabie, ayant l’Eu- 
phrate à droite, de 35 parasanges en cinq marches 
dans le désert. La terre, dans ce pays, formait une 
vaste plaine unie comme la mer et couverte d’absinthe. 
Tout ce qui y croit d'autre, tige ou roseau, y est odo- 
riférant et aromatique; mais il n’y a point d’arbres. 
On y trouve, par contre, des animaux de toute sorte, 
des ànes sauvages en grand nombre, beaucoup d’au- 
truches fort grandes, des outardes, des gazelles. Les 
cavaliers donnaient la chasse à ces bêtes. Les ânes, 
quand on les poursuivait, gagnaient de l'avance et 
s’arrêtaient, car ils couraient plus vite que les che- 
vaux. Dès que ceux-ci eee ils faisaient la 
même chose, en sorte qu'on ne pouvait les joindre à 
moins que les cavaliers, séparés par des intervalles, 
ne les chassassent avec des chevaux se relayant. La 
chair de ceux qu'on prit ressemblait à celle du cerf, 
3 mais était plus tendre. Personne ne prit d’autruche. 

Les cavaliers qui en poursuivirent y renoncèrent bien 
vite, car elles s’enfuyaient à toute vitesse, courant sur 
leurs pieds en s’aidant de leurs aïles étendues dont 
elles se servaient comme d’une voile. Quant aux 
outardes, en les faisant lever promptement, on les 
prend sans peine, car elles ont, comme les perdrix, 
le vol court et se fatigquent vite; leur chair est déli- 
cieuse. 

ὁ Cheminant à travers cette contrée, on arrive au 
fleuve Mascas, large de 1 plèthre. Là, se trouvait une 
ville déserte, grande, appelée Corsote, qu’entouraient 
les eaux du Mascas. On y resta trois jours et on s’ap- 
provisionna. 

5 De là, Cyrus s’avance de go parasanges en treize 
marches dans le désert, ayant l’Euphrate à droite, et 
arrive aux Pyles. Au cours de ces marches, beaucoup 
de bêtes de somme périrent de faim, car il n’y avait 
ni fourrage, ni arbres. Tout le pays était nu. Les 
habitants tiraient de la terre, le long du fleuve, des 
pierres à meule qu’ils façonnaient. Ils les transpor- 
taient ensuite à Babylone, les vendaient, vivant du 

6 blé qu'ils achetaient en échange. L'armée manqua de 
blé et ne put en acheter qu’au marché lydien-dans le 
camp des Barbares de Cyrus. Le capithe de farine de 
blé ou d'orge coûtait ἡ sigles. Le sigle vaut 7 oboles 
attiques et demie et le capithe contient 2 chenix atti- 
ques. 

7 Les soldats ne se soutenaient qu’en mangeant de 
la viande. On dut faire des étapes fort longues pour 
arriver à portée de l’eau et du fourrage. On ren- 
contra, un Jour, un passage étroit et un bourbier 
paraissant difficilement praticable aux voitures. Cyrus 
s’y arrèta avec les plus distingués et les plus riches 


[oO] 


(1) Ν. Cuixer, Turquie d'Asie, Vilayet d'Alep. 
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de sa suite et chargea Glos et Pigrès de prendre avec 
eux des hommes dans l’armée barbare pour aider les 
chariots à en sortir. Comme ils lui paraissaient agir 
avec lenteur, il ordonna, tout en colère, aux seigneurs 
perses qui l’entouraient, de se mettre aussi aux voi- 
tures pour les faire avancer. On eut alors sous les 
yeux un exemple de ce qu'était la discipline. Chacun 
Jette sa robe de pourpre à la place où il se trouve, se 
met à courir, à l’allure de quélqu’un qui veut vaincre, 
en descendant une pente rapide. Avec leurs riches 
tuniques, leurs haut-de-chausses brodés, quelques- 
uns portant mème des colliers au cou et des bracelets 
aux poignets, ils sautent dans la boue plus vite qu’on 
ne peut se le figurer, soulèvent les chariots et les 
dégagent. 

En somme, il était manifeste que Cyrus accélérait 
sa marche sans perdre de temps, ne s’arrêtant que 
pour se ravitailler ou pour toute autre raison indis- 
pensable. ΠῚ estimait que plus il irait vite, moins il 
trouverait le Roi préparé à combattre; que plus il 
irait lentement, plus nombreuse serait l’armée ras- 
semblée autour de lui, Car quiconque réfléchit voit 
que l’empire des Perses est puissant par le nombre 
de provinces et par sa population, mais faible par la 
longueur des distances et la dispersion des forces, en 
présence d’un adversaire opérant avec rapidité. 

Sur l’autre rive de l'Euphrate et vis-à-vis des camps 
dans le désert était une ville riche et grande, appelée 
Charimande. Les soldats y allèrent acheter ce dont ils 
avaient besoin en se faisant des radeaux de la manière 
suivante : ils remplissaient de foin léger les peaux qui 
leur servaient de couvertures en les cousant assez 
serrées pour que l’eau ne puisse mouiller l’herbe 
sèche. Traversant ainsi le fleuve, ils en revenaient 
avec des vivres, du vin de dattes et du grain de millet 
qui abonde dans la contrée. 

En cet endroit, une querelle s’éleva entre des sol- 
dats de Ménon et d’autres de Cléarque. Celui-ci, ayant 
jugé qu'un soldat de Ménon avait eu tort, le frappa. 
Ce soldat, de retour à son corps, raconta le fait à ses 
camarades qui se fàchèrent et devinrent furieux contre 
Cléarque. 

Le même jour, Cléarque étant allé au passage du 
fleuve pour y surveiller le marché, revenait à cheval 
à sa tente, traversant le camp de Ménon avec une 
faible escorte. Cyrus n’était pas encore arrivé, mais 
il était en route. Un soldat de Ménon qui fendait du 
bois, voyant Cléarque passer, lui jeta sa hache et le 
manqua, Un autre lui jette une pierre, un autre 
encore, puis un grand nombre attirés par les cris. 
Cléarque se réfugiant au milieu de sa troupe, crie 
aussitôt : « Aux armes! » et ordonne de rester sur 
place, le bouclier sur les genoux. Quant à lui, avec 
les Thraces et les cavaliers, Thraces également pour la 
plupart, qui au nombre de plus de quarante se trou- 
vaient dans son corps, il marche droit à la troupe de 
Ménon qui, frappée d’étonnement ainsi que Ménon 
lui-même, court aux armes. Quelques-uns ne bougent 
pas, ne sachant quel parti prendre. Alors Proxene, 
qui arrivait en dernier avec un groupe d’hoplites, les 
conduisit aussitôt entre les deux partis et, ayant fait 
poser les armes, supplia Cléarque de renoncer à son 
intention. Cléarque, qui avait failli être lapidé, s’in- 
digna de ce qu'il parlait si tranquillement de son 
affront et le pressa de se retirer. ἃ ce moment, arri- 
vait Cyrus. Saisi de laffaire, il prend ses javelots et, 
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ROUTE DE L’EUPHRATE 


avec ceux de ses fidèles présents, s’avance au milieu 
16 d’eux en disant : « Cléarque, Proxène et vous, Grecs 
qui êtes ici, vous ne savez pas ce que vous faites. Si 
vous vous combattez les uns les autres, sachez que, 
dès ce jour, je suis moi-même perdu et que vous ne 
tarderez pas à l’ètre, car dès que nos affaires tourne- 
ront mal, tous ces Barbares que vous voyez seront 
plus nos ennemis que ceux de l’armée du Roi, » A 
17 ces mots, Cléarque rentra en lui-mème. De part et 
d’autre on se calma et on posa les armes en place. 


ROUTE DE L'EUPHRATE — TRAVERSÉE DU DÉSERT 


De Thapsaque à l’Araxe. 
(27 juillet-{ août) 
(Carte n° 8) 


De là, il s'avance à travers la Syrie de 50 para- 
sanges en neuf marches, et on arrive au fleuve Araxe 


HEIN, το: 


A 50 parasanges ou 250 kilomètres de Bired- 
jik en suivant le cours de l’'Euphrate, on trouve 
le confluent du Nahr Belik. Cette rivière doit 
donc être identifiée à l’Araxe. 


Il y avait, en cet endroit, de nombreux villages 
remplis de blé et de vin. 


Il ne reste de ces villages que celui d’Amran. 
Mais à quelques kilomètres à l’ouest s’élève le 
gros bourg de Rakka qui compte plus de 5.000 
habitants. 


On y resta trois jours et on s’approvisionna. 


On constate ici nettement que le repos de trois 
jours imposé de temps en temps à l’armée, était 
bien la conséquence du système de ravitaillement 
adopté par Cyrus. 

Les vivres qu’on trouva dans ces villages, après 
neuf jours de marche, durent combler de nom- 
breux vides dans les voitures du convoi. Mais 
déjà on se demande ce qui serait advenu si Abro- 
comas avait pris l’élémentaire précaution de les 
faire brûler. 


TRAVERSÉE DU DÉSERT 45 


De l'Araxe au Mascas (Corsote). 
(8-12 août) 


1. De là, il s'avance à travers l'Arabie, avant l'Eu- 
phrate à droite, de 35 parasanges en cinq marches 
dans le désert... La terre, dans ce pays, formait une 
vaste plaine, unie comme la mer. 

ἡ. Cheminant à travers cette contrée, on arriva 
au fleuve Mascas, large de 1 plèthre. 


À 35 parasanges ou 179 kilomètres à partir du 
Nahr Belik, en longeant l'Euphrate, sans toute- 
fois en épouser les contours lorsqu'ils forment 
une boucle trop accentuée, se présente le con- 
fluent du Khabour. Cette rivière doit donc être 
identifiée au Mascas. 


ἡ. Là, se trouvait une ville déserte, grande, ap- 
pelée Corsote, qu’entouraient les eaux du Mascas. 
On y resta trois Jours et on s'approvisionna. 


Au point où le Khabour vient se jeter dans 
l’Euphrate, comme le montre la carte de Ches- 
ney, s'élève un monticule qui est presque com- 
plètement entouré par ces deux cours d’eau et 
sur lequel est bâti un village du nom de Bouseira, 
au milieu des vestiges d’une ancienne ville que 
les habitants appellent Kirkisiah. 

Ce point doit donc être identifié au Corsote de 
Xénophon. 

Il paraît tout d’abord y avoir contradiction 
entre ces deux indications que Corsote était une 
ville déserte et que néanmoins l’armée s’y appro- 
visionna. Élisée Reclus (1) nous lPexplique en 
nous apprenant qu'aujourd'hui encore la cam- 
pagne environnante n’est qu'un vaste Jardin. 


Du Mascas aux frontières de Babylonie 
(Charimande). 


(16-28 août) 


ἡ. De là, Cyrus s'avance de 00 parasanges en 
treize marches en désert, ayant l'Euphrate à droite, 
et il arrive aux Pyles. 

Ms sens On dut faire des étapes fort longues pout 
arriver à portée de l’eau et du fourrage. 


(1) Asre antérieure, p. 49. 
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10. Sur l’autre rive de l’Euphrate, vis-à-vis des 
camps, dans le désert (τοὺς σταθμοὺς ἔρημους), était une 
ville riche et grande, appelée Charimande. Les sol- 
dats y allèrent acheter ce dont ils avaient besoin, en 
se faisant des radeaux. 


La ville de Charimande, qui termine cette 
partie de litinéraire, se retrouve dans le gros 
bourg de Kalaat Ramadi, qui compte encore 
300 maisons et dont les habitants vivent dans 
l'abondance du produit de leurs terres (1). 

Dans lexpression: τοὺς σταθμοὺς épmuous, 
σταθμοὺς ἃ la valeur de gîtes d'étapes et, par 
conséquent, dans le cas particulier, de camps. 

Ces camps, c’étaient ceux des Grecs et des 
troupes barbares les plus rapprochées. 

Cyrus, en les plaçant les uns et les autres vis- 
à-vis de Charimande, voulait donner aussi bien 
aux Barbares qu'aux Grecs la possibilité de pro- 
fiter de ses ressources. Il convient de remarquer, 
d’ailleurs, qu’on ne devait pas faire séjour en ce 
point. Les troupes ne disposaient donc que de la 
fin de la journée pour se rendre à Charimande. 

La distance séparant le confluent du Khabour 
de Kalaat Ramadi est, en suivant la rive gauche, 
d’environ 380 kilomètres. 

Le texte indique 90 parasanges ou 450 kilo- 
mètres. 

Xénophon justifie cette différence en nous di- 
sant que l’armée dut faire des étapes fort longues 
pour arriver à portée de l’eau et du fourrage. 

De l’eau, on en trouvait dans l'Euphrate quand 
on se tenait à proximité de son cours. Mais alors 
on ne trouvait pas de fourrage. 

L'armée, pour trouver, à la fois, de l’eau et du 
fourrage dut donc s’en écarter assez pour allon- 
ger son trajet de 70 kilomètres en 13 jours, soit 
une moyenne de 5 kilomètres par jour. 

Les Pyles en plein désert auxquelles Xénophon 
fait allusion n'avaient rien de commun avec celles 
de Cilicie ou de Syrie ; on doit interpréter ce mot 
comme voulant dire l’entrée en Babylonie. 


Observation. — On voit que l'identification de 


(1) C’est ainsi que Louis-Jacques Rousseau décrit ce village 
dans le récit de son voyage de Bagdad à Alep, en 1808. 


Thapsaque avec Biredjik trouve une nouvelle et im- 
portante vérification dans la concordance entre les 
indications du texte et les jalons du cours de l’Eu- 
phrate en aval de ce point de passage. 

En admettant, avec Chesney, que Thapsaque doive 
se confondre avec les environs de Rakka, où place- 
rait-on l’Araxe ? où placerait-on le Mascas et Cor- 
sote ? ᾿ 

On compte entre Rakka et Kalaat Ramadi ὅθο ki- 
lomètres, alors que Xénophon indique 175 parasanges 
ou 879 kilomètres entre Thapsaque et Charimande. 

L'auteur de l’Anabase, jusqu'ici si exact, se serait 
trompé, dans ses évaluations, de 325 kilomètres ou de 
240 kilomètres (en tenant compte des considérations 
exposées plus haut), c’est-à-dire de toute la distance 
de Biredjik à Rakka ! 


L'armée manque de vivres. Utilisation 


du marché lydien. 


5. Au cours de ces marches, beaucoup de bêtes 
de somme périrent de faim, car il n’y avait ni four- 
rage, ΠῚ arbres. 

6. L'armée manqua de blé et ne put en acheter 
qu’au marché lydien, dans le camp des Barbares 
de Cyrus. 

7. Les soldats ne se soutenaient qu'en mangeant 
de la viande. 


Cyrus, a-t-il été dit, en prévision de l’éven- 
tualité de la traversée du désert, avait dû consti- 
tuer fortement ses convois avant d'atteindre 
l’'Euphrate. Les attelages des voitures vidées à 
l’arrivée à l’étape à partir de Corsote devenaient 
sans emploi. L'absence de fourrage exigeait, en 
outre, de limiter les impedimenta au strict indis- 
pensable. Les animaux rendus ainsi disponibles 
tous les jours, pouvaient être affectés à la nour- 
riture des hommes. 

Les vivres portés par les voitures étant épuisés 
el Cyrus tenant à conserver encore son convoi 
de réserve, c'était surtout aux approvisionne- 
ments des marchands lydiens qu’on devait avoir 
recours. 

Pour bien comprendre comment ils étaient 
constitués, il faut se rappeler ce passage de la 
Cyropédie (VI, n, 38 et 39); Gyrus dit : « Si 
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suite de l’armée, qu'il garde ses provisions le 
nombre de jours que je viens de fixer. S'il vend 
avant l'expiration de ce terme, ses marchandises 
seront saisies; mais il pourra, le terme passé, 
les débiter comme il le Jugera à propos. Au reste, 
les marchands les mieux approvisionnés seront 
récompensés et honorés de moi... Si quelqu'un 
d’entre eux n’a pas de fonds suffisants pour ses 
achats, qu’il amène avec lui des gens qui le con- 
naissent et qui nous garantissent qu'il nous 
suivra ; je l’aiderai de ce que je possède. » 

Le prix élevé que les marchands lydiens firent 
payer le capithe de blé permet de supposer que 
les mêmes dispositions leur furent appliquées. 


Querelle entre soldats de Ménon et de Cléarque. 


11. En cet endroit s'éleva une querelle entre des 
soldats de Ménon et d’autres de Cléarque. 

19. À ce moment arrivait Cyrus... 

17. À ces mots, Cléarque rentra en lui-même. De 
part et d'autre on se calma et on posa les armes en 
place. 


Cet incident, qui aurait pu avoir les consé- 
quences les plus graves, montre combien étaient 
profonds les dissentiments existant entre les 
soldats grecs de corps différents ; quelle faible 
autorité les chefs avaient sur les soldats des 
corps autres que le leur, et enfin combien il était 
nécessaire que Cyrus exerçât directement son 
action sur tous ces Grecs s’il voulait pouvoir, au 
grand jour de la rencontre avec les armées du 
Roi, en tirer ce qu’il en attendait. 


Remarques. — 1° Ménon, ce jour-là, devait 
marcher en tête et Cléarque en queue, puisqu'il 
trouva les soldats de son collèque en train de 
préparer linstallation de leur camp. 

Proxène devait vraisemblablement se trouver à 
l’arrière-garde et à l’escorte du convoi puisqu'il 
n’avait pas avec lui son corps entier (στρατιά), 
mais seulement un τάξις d'hoplites ; 

2° L'expression de « taxis » que nous rencon- 
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trons ici pour la deuxième fois (1, 11, 16), signifie 
toute unité d'infanterie grecque supérieure au 
loche, depuis deux compagnies (VI, v, 11) 
jusqu’au corps (IV, 1v, 9). Il servira particuliè- 
rement à dénommer le groupe de plusieurs com- 
pagnies de peltastes ou de qymnètes (IV, m1, 22 ; 
IV, 1, 28) commandé par un taxiarque. 

Appliqué à la cavalerie, il signifiera le petit 
peloton créé au commencement de la retraite 
ἀν τὰ 35} 

Chez les Perses, il désignera aussi bien les 
grosses unités d'infanterie (1, 11, 16) que celles 
de cavalerie (LE, vur, 21; IV, m1, 17). 

L'expression française qui traduit le mieux 
τάξις, dans la plupart des cas, est donc celle, 
indéterminée, de groupe ; 

3° Deux fois, dans le récit de cet incident, se 
rencontre l’expression τίθεσθα! τὰ ὅπλα, littérale- 
ment, poser les armes. 

D'une manière générale, elle signifie : arrêter 
une troupe pour la mettre plus ou moins long- 
temps au repos. Chez nous, au commandement 
de halte, les soldats marchant larme sur l'épaule 
droite, s'arrêtent et mettent larme au pied. Ilen 
était de même chez les Grecs. 

Mais chez eux, il était de règle de commencer 
par faire face à l’ennemi avant de s’arrêter. 

Poser les armes signifiait donc également 
tourner les armes contre lui, être prêt à l’atta- 
quer. 

C’est par suite ce sens qu'on doit adopter, 
quand l'ennemi est signalé. 

Ici, nous voyons Proxène poser les armes 
entre Cléarque et Ménon. Il manifeste ainsi son 
intention de les considérer comme ennemis, s'ils 
continuent à vouloir se battre. 

A la fin, le différend est arrangé ; il n'y ἃ plus 
d’ennemis. Chirisophe et Ménon font poser les 
armes ; il ne s’agit plus là que de mettre les 
troupes au repos. 

Poser les armes est encore employé quand les 
hommes sont dispersés. Il signifie alors qu'ils 
doivent se réunir et se former en bataille, face à 


l'ennemi (VE, v, 5). 


bo LIVRE I — CHAPITRE VI 


9. En somme, il était manifeste que Cyrus accé- 
lérait sa marche sans perdre de temps, ne s’arrêtant 
que pour se ravitaller ou pour toute autre raison 
indispensable. Il estimait que plus il irait vite, moins 
il trouverait le Roi préparé à combattre ; que plus 
il irait lentement, plus nombreuse serait l’armée ras- 
semblée contre lui. 


L'examen de la carte permet de vérifier Pexac- 
üitude des renseignements que nous donne Xéno- 
phon sur cette marche à travers le désert et de 
conclure : 

Que de Thapsaque à lAraxe, pendant neuf 
jours, la moyenne des étapes ἃ été de 28 kilo- 
mètres ; 

Que de l’Araxe aux frontières de Babylonie, 
pendant dix-huit jours, elle a été portée à 35 ki- 
lomètres. 

35 kilomètres de chemin utile, c’est au moins 
Lo dans les jambes des soldats, et ici, de soldats 
qui n'avaient qu'une alimentation insuffisante. 

On fera ressortir le caractère remarquable de 
cette marche plus loin (1), en jetant un coup 
d'œil d'ensemble sur les opérations de Cyrus. 


CHAPITRE VI 


TR AD'UCTION 


ι De là, en avançant, on trouva des pas de chevaux 
et du crottin et on conjectura que c’étaient les traces 
d'environ 2.000 cavaliers. Ceux-ci, opérant en avant, 
brûlaient les fourrages et tout ce qui pouvait être uti- 
lise. 

Orontas, Perse de sang royal, qui, pour les choses 
de la querre, était rangé parmi les Perses les plus 
habiles, forma le projet de trahir Cyrus. Il avait pré- 
cédemment pris les armes contre lui ; mais ils s'étaient 

2 réconciliés. Il dit à Cyrus que, s’il voulait lui donner 
1.000 chevaux, il se faisait fort de surprendre et de 
détruire les cavaliers qui brûlaient le pays ou d’en 
ramener vivants un grand nombre; de les empêcher 
d'incendier et de rapporter au Roï ce qu'ils auraient 
vu de l'armée de Cyrus. Ayant jugé cette proposition 
utile, Cyrus lui ordonna de prendre avec lui une 
fraction de chaque corps. 

Orontas, croyant ses cavaliers prêts à marcher, écrit 

au Roi qu'il vient à lui avec le plus de cavalerie pos- 
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(τ) Page 87. 
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sible, lui demandant de prévenir la sienne de le rece- 
voir en ami. Il lui rappelait, dans sa lettre, son ancien 
attachement et sa fidélité. Il en chargea un homme 
ayant sa confiance, il le croyait du moins. Mais ce 
dernier ne l’a pas plus tôt dans ses mains qu’il la 
remet à Cyrus. Celui-ci layant lue, fait arrêter Oron- 
tas, convoque dans sa tente sept des Perses les plus 
distingués de sa suite et ordonne äux stratèges des 
Grecs d’amener des hoplites et de faire poser les 
armes autour de sa tente. Les stratèges s’y rendirent 
avec environ 3.000 hoplites. Il appelle également au 
conseil Cléarque qui lui paraissait, ainsi qu’aux 
autres, celui des Grecs qui méritait la plus grande 
considération. 

Cléarque, au sortir du conseil, raconta à ses amis 
comment s'était passé le jugement d’Orontas, car on 
n’en faisait pas mystère. Cyrus, dit-il, commença par 
ces paroles : « Je vous ai convoqués, mes amis, pour 
délibérer avec vous et traiter, de la manière la plus 
juste devant les dieux et devant les hommes, Orontas 
que voici. Et d’abord, il m'a été donné par mon père, 
pour être soumis à mon autorité. Mais, mon frère le 
lui ayant, dit-il, ordonné, il prit les armes contre moi, 
alors qu’il occupait la citadelle de Sardes. Je lui fis 
la querre de mon côté, de façon à lui faire désirer de 
cesser de me combattre. Je pris sa main droite et lui 
donnai la mienne. « Depuis ce temps, Orontas, pour- 
suivit Cyrus, ai-je fait quelque injustice ? » — « Au- 
cune », répondit Orontas. Alors Cyrus l’interrogeant 
de nouveau : « N'ayant pas à te plaindre de moi, 
comme {tu en conviens toi-même, n’es-{u pas passé 
du côté des Mysiens et n’as-tu pas fait à mon terri- 
toire le mal que tu as pu ? »— « C’est vrai. » — « Et, 
quand tu eus reconnu ton impuissance, reprit Cyrus, 
ne vins-tu pas à l’autel de Diane, m'assurer de ton 


repentir? Après m'avoir attendri, ne m'’as-tu pas 


donné des gages et n’en as-tu pas reçu de moi? » 
Orontas en convint également. « Quel tort t'ai-je donc 
fait, continua Cyrus, pour que tu m’aies tendu une 
troisième fois des embüches? » Orontas avouant 
qu'il n'avait été lésé en rien : « Tu conviens donc, 
ajouta Cyrus, que tu es injuste envers moi ? » — «Il 
le faut bien », dit Orontas. — « Mais, pourrais-tu 
encore redevenir l’ennemi de mon frère et mon ami 
fidèle ? » — « Alors même que 16 le redeviendrais, tu 
ne le croirais jamais. » 

Alors, Cyrus s'adressant à ceux qui étaient pré- 
sents : « Vous savez, leur dit-il, ce que cet homme ἃ 
fait et ce qu'il a dit. Parle le premier, Cléarque, et 
donne l’avis que tu juges utile. » — « Moi, dit Cléarque, 
je conseille de nous défaire au plus vite de cet homme, 
afin que nous n’ayons plus à nous tenir en garde 
contre lui et que nous puissions après, à notre aise, 
faire du bien à ceux qui veulent être de nos amis. » 
Cléarque ajoutait que les autres s'étaient rangés à 
son opinion. Alors, sur l’ordre de Cyrus, tous les 
assistants et les parents mêmes d'Orontas se levèrent 
et le prirent par la ceinture, le condamnant ainsi à 
mort. En le voyant passer, ceux qui avaient coutume 
de le saluer profondément, le firent encore, bien que 
sachant qu’on le menait au supplice. 

On le conduisit dans la tente d’Artapate, le plus 
fidèle des gardes de Cyrus, et personne depuis ne le 
revit ni ne fut en état d'affirmer de quelle mort il 
avait péri. Chacun fit ses conjectures. Il ne parut 
même aucune trace de sa sépulture. 
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ROUTE DE L’EUPHRATE — 


CHAPITRE VII 


De là, il s’avance à travers la Babylonie de 12 pa- 
rasanges en trois marches. A la troisième étape, vers 
le milieu de la nuit, Cyrus passe dans la plaine une 
revue des Grecs et des Barbares, car il croyait qu'à 
la pointe du jour le Roi se présenterait avec son 
armée pour combattre. Il charge Cléarque du com- 
mandement de l’aile droite ; Ménon le Thessalien, du 
commandement de l'aile gauche ; il range lui-même 
ses propres troupes. Après la revue, au petit jour, 
des déserteurs des troupes royales lui apportèrent des 
renseignements sur l’armée du Roi, Cyrus convoque 
les stratèges et les lochages grecs, délibère avec eux 
sur la manière de livrer bataille, les exhorte et les 
encourage par ces paroles : « Grecs, je ne vous ai pas 
pris pour auxiliaires parce que je manque de troupes 
barbares ; je vous αἱ adjoint à moi parce que j'estime 
que vous êtes plus courageux et plus forts qu’un 
grand nombre de Barbares. Montrez-vous des hommes 
dignes de la liberté que vous possédez et que je vous 
félicite d’avoir. Cette liberté, sachez-le bien, je léchan- 
gerais contre tout ce que je possède et beaucoup d’au- 
tres choses encore. Pour que vous n’ignoriez pas à 
quel combat vous marchez, moi qui le sais, je vais 
vous en instruire. Formant une multitude nombreuse, 
l'ennemi s’avance en poussant de grands cris. 5115. ne 
vous émeuvent pas, pour le reste je rougirai quand 
vous reconnaîtrez quels hommes produit mon pays. 
Vous qui êtes gens de cœur, faites preuve de grand 
courage et je renverrai dans leur patrie ceux qui le 
voudront avec un sort que leurs compatriotes envie- 
ront. Mais J'espère agir de manière qu’un grand nom- 
bre préfèrent ce que je leur offrirai près de moi à ce 
qu'ils auraient chez eux. » 

Gaulitès, banni de Samos et dévoué à Cyrus, se 
trouvait là. Il lui dit : « Certains prétendent, Cyrus, 
que tu fais beaucoup de promesses aujourd’hui parce 
que, pour toi, le danger approche ; mais que si tout 
va bien, tu ne t’en souviendras plus. D’autres disent 
que quand même tu t’en souviendrais et voudrais les 
remplir, tu ne pourrais jamais donner ce que tu pro- 
mets, » 

Alors Cyrus répondit : « L'empire de mes pères 
s’étend jusqu'aux pays que les hommes ne peuvent 
habiter, vers le midi, à cause de la chaleur, vers le 
nord à cause du froid. Le milieu a pour satrapes les 
amis de mon frère. Si nous sommes vainqueurs, il 
faudra bien que je donne le commandement des ces 
contrées à ceux qui sont mes amis. Je crains moins, 
en cas de succès, de n’avoir pas assez à donner à 
chacun de mes amis que de manquer d’amis auxquels 
je puisse donner. Je promets, d’ailleurs, à chacun des 
Grecs une couronne dar. » 

Ceux qui entendirent ces paroles se sentirent beau- 
coup plus ardents et en firent part aux autres. Les 
stratèges et même quelques Grecs entrèrent chez 
Cyrus, voulant savoir ce qu’ils auraient s’ils rempor- 
taient la victoire. Il les renvoya tous après les avoir 
remplis d’espérances. Tous ceux qui s'entretenaient 
avec lui lexhortaient à ne pas combattre et à se tenir 
en arrière. C’est dans cette circonstance que Cléarque 
lui fit à peu près celte question : « Penses-tu, Cyrus, 
que ton frère engage un combat avec toi? » — « Oui, 
par Jupiter, dit Cyrus, s'il est fils de Darius et de 
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Parysalis et mon frère ; moi-même, ce ne sera pas sans 
le combattre que je prendrai sa place. » 

A cette prise d'armes, l'effectif des Grecs fut de 
10.400 hoplites et 2.500 peltastes; et, d'autre part, 
l'effectif des Barbares de Cyrus fut de 100.000 hommes 
et environ vingt chars armés de faux. L’ennemi avait, 
disait-on, 1.200.000 hommes avec deux cents chars 
à faux, sans compter les 6.000 cavaliers commandés 
par Artagersès οἱ rangés devant le Roi. Les quatre 
généraux commandants en chef de larmée du Roi 
élaient Abrocomas, Tissapherne, Gobryas, Arbacès, 
avant chacun sous ses ordres 300.000 hommes. Mais 
il ne se trouva à la bataille que 900.000 hommes et 
cent cinquante chars à faux, Abrocomas qui venait de 
Phénicie, n'étant arrivé que cinq jours après l'affaire. 
Ce sont les déserteurs de l’armée du Roi qui fourni- 
rent à Cyrus ces renseignements avant la bataille; ils 
lui furent confirmés après par les prisonniers. 

Et de là, Cyrus fit une marche en avant de 3 para- 
sanges, toutes ses troupes, tant grecques que barbares, 
étant rangées en bataille. Car il pensait que le Roi 
engagerait le combat ce jour-là. Il y avait, en effet, 
au milieu de cette étape un fossé creusé de main 
d’homme, large de 5 brasses et profond de 3. Il 
avait été poussé en avant, du côté de la plaine large 
de 12 parasanges, jusqu’au mur de Médie. [Il y a dans 
cette plaine quatre canaux dérivés du Tigre, larges de 
1 plèthre, très profonds et portant des bateaux chargés 
de blé, Ils se jettent dans l'Euphrate, laissant entre 
chacun d’eux un intervalle de 1 parasange. On les 
passe sur des ponts.] 

Près de l'Euphrate, entre le fleuve et le fossé, était 
un passage étroit, large d’environ 20 pieds. Le grand 
Roi avait fait creuser ce fossé pour se couvrir lorsqu'il 
avait appris la marche offensive de Cyrus. Cyrus et 
l’armée franchirent ce passage et se trouvèrent au 
delà du fossé. Le Roi n’était pas là pour combattre, 
mais l’on remarqua de nombreuses traces de chevaux 
et d'hommes battant en retraite. C’est alors que Cyrus, 
ayant fait venir le devin Silanus d'Ambracie, lui donna 
3.000 dariques parce que onze jours auparavant, faisant 
un sacrifice, Silanus lui avait annoncé que le Roi ne 
combattrait pas de dix jours, Or, Cyrus lui avait dit : 
« Il n’y aura pas de combat du tout, s'il n’y en ἃ pas 
dans ces dix jours et, si tu dis la vérité, 16 te promets 
10 talents. » C’est cet or qu'il lui donnait, les dix 
jours étant expirés. 

Comme le Roi établi sur ce fossé n'avait pas em- 
pêché l’armée de passer, Cyrus crut, ainsi que beau- 
coup d’autres, qu'il avait renoncé à combattre. Aussi, 
le lendemain marcha-t-il avec moins de précautions. 
Le surlendemain, il faisait la route assis sur son char, 
ayant peu de troupes rangées en avant de lui. La 
plupart des soldats marchaïent en désordre, beaucoup 
ayant-mis leurs armes sur des chariots ou sur des 
bêtes de somme. 


D LIVRE 1 — CHAPITRE VI 


COMMENTAIRE 


OPERATIONS DE COUVERTURE 
(Carte ne 1) 


Plan d’Artaxerxèés. 


Quiconque réfléchit voit que l’empire des Perses 
est puissant par le nombre de provinces et par sa 
population, mais faible par la longueur des distances 
et par la dispersion des forces, en présence d’un 
adversaire opérant avec rapidité ([, v, 9). 


C’est vraisemblablement, on doit le rappeler, 
au moment où Cvrus donne l’ordre de mobilisa- 
tion, au moment où est levé le siège de Milet et 
où débarquent à Éphèse les corps de Proxène et 
de Sophonète que Tissapherne, jugeant ces pré- 
paratifs trop importants pour une simple expé- 
dition en Pisidie, se met à la tête de 500 cavaliers 
pour se rendre auprès du Roi et le prévenir des 
menées de son frère. 

Hérodote nous dit (IV, 53-54) que de Sardes à 
Suse, 1] y ἃ 450 parasanges et qu'il faut pour 
franchir cette distance quatre-vingt-dix jours à 
un piéton faisant par jour 150 stades, c’est-à-dire 
notre étape normale de 25 à 30 kilomètres. 

Une troupe de cavalerie peut marcher sensi- 
blement plus vite, sans cependant dépasser pour 
un long trajet 4o à 45 kilomètres par Jour, un 
repos tous les dix jours au moins lui étant indis- 
pensable. 

Soixante Jours ont donc été nécessaires à Tis- 
sapherne pour arriver jusqu’au Roi. 

Or, c’est lui qui avait été le premier à annoncer 
à Artaxerxès la marche de Cyrus et, en même 
temps que cette nouvelle, 1] lui avait apporté le 
secours de ses 500 cavaliers (II, ur, 19). 

Nous savons qu’il s’est mis en marche au com- 
mencement de mars. C’est donc dans les premiers 
jours de mai, admettons le τὸ (1). que le Roi, 


(1) Cetie date, comme les suivantes, n’est donnée, bien entendu, 
que pour fixer les idées et pour montrer la possibilité d’exécu- 
tion des dispositions qui sont prèêtées aux deux adversaires. 

Dans les calculs, on a supposé que les courriers faisaient 


avisé, dut, au plus tard, donner l’ordre de mobi- 
lisation générale. 

A cette date, les éléments de l’armée de Cyrus 
achevaient de se rassembler en Phrygie. 

A quelles troupes cet ordre était-il destiné ? 

Nous verrons plus loin que trois armées com- 
battirent à Counaxa. 

En s'appuyant sur ce qui a été dit de Cvrus et 
de son armée, et aussi d’Abrocomas, on peut 
admettre que le territoire de l'Empire était divisé 
en grands commandements ou caranies pouvant 
fournir chacun une armée, chaque armée étant 
désignée par le lieu normal de rassemblement de 
ses éléments et, d'autre part, que le territoire des 
caranies devait coïncider avec les grandes divi- 
sions de l'Empire. Ë 

Le ΠΟΙ avant trois capitales, Suse, Ecbatane 
et Babylone, et se réservant le soin de passer 
l'inspection de ses troupes, chacune de ces capi- 
tales était le lieu tout indiqué de rassemblement 
d’une armée. 

On est amené ainsi à penser que les trois armées 
avant participé à la bataille de Counaxa étaient 
celles des trois caranies les plus rapprochées, 
c’est-à-dire : 

L'armée se rassemblant à Ecbatane et ayant 
pour noyau les troupes de Médie ; 

L'armée se rassemblant à Suse et ayant pour 
novau les troupes de Susiane et de Perse; 

L’armée se rassemblant à Babylone et ayant 
pour noyau les troupes de Babylonie. 

A ces trois armées, il convient d’ajouter : 

Celle d’Abrocomas qui, nous le savons, avait 
son centre de rassemblement principal en Phé- 
nicie ; 

Celle du frère bâtard du Roi, que les Grecs 
rencontrèrent près d’Opis, dans leur marche de 
retour (1). 


120 kilomètres par jour, soit 5 kilomètres par heure, ce qui est 
évidemment un minimum quand des relais sont organisés. 

Xénophon, dans la Cyropédie, nous apprend que Cyrus le 
Grand avait si bien réglé la marche de ses courriers, qu’on disait 
qu'ils faisaient « plus de chemin que les grues » (Cyr, VII, 6, 
17, 18). 


(1) Voir page 121. 


OPÉRATIONS DE COUVERTURE 3 


Pour compléter l’énumération des forces de 
PEmpire, on doit ajouter les éléments de la ca- 
ranie de Cyrus qui ne marchaient pas avec lui, 
notamment ceux de Cilicie et de Paphlagonie. 


Mobilisation et formatior des armées. 


Le principe qui dominait la stratégie, chez les 
Perses, était qu’on n’est jamais trop fort devant 
son adversaire et qu’on doit lui opposer la totalité 
des troupes que l’on peut mettre en ligne. 

L'ordre de mobilisation fut, en effet, donné à 
toutes les armées ; l’exécution est là pour le prou- 
ver. Il parvint même à Corylas, satrape de Pa- 
phlagonie ; mais il refusa d’obéir (V, νι, 8). 

En ce qui concerne les armées du Centre, 
quatre ou cinq jours suffisaient aux courriers 
pour franchir les 400 à 500 kilomètres séparant 
Suse d’Echatane et de Babylone. 

L'ordre y fut donc reçu vers le 15 mai. 

Or, comme pour la caranie de Cyrus, la mobi- 
lisation et le rassemblement des éléments de 
chaque armée devaient demander environ deux 
mois. 

Soixante jours après la réception de l'ordre de 
mobilisation, c’est-à-dire vers le 15 juillet, les 
trois armées du Centre étaient donc formées res- 
pectivement à Suse, Echatane et Babylone. 

L'ordre de mobilisation ἃ été reçu partout. 
Les armées se constituent à leur centre. Sur quel 
point le Roi va-t-il chercher à les réunir pour 
résister à l’offensive de son frère ? 


Choix du point de concentration des armées. 


Artaxerxès ἃ su que ce dernier s'est mis en 
route de Tyriæon au commencement de mai. S'il 
n'apporte aucun retard à sa marche, tout en don- 
nant aux séjours le temps que nécessite le ravi- 
taillement de ses troupes, il peut être devant 
Babylone ou Echatane trois mois après, c’est-à- 
dire avant la mi-août. 

Par conséquent, il reste au Roi moins d'un 
mois pour faire de ses armées une seule masse, 
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Ὡ- 


S'il choisit Babylone ou Ecbatane pour cette 
concentration, 1l y a donc toutes chances pour 
que Cyrus tombe sur lui avant même que les 
armées du centre aient pu se réunir; en d'autres 
termes, pour qu'il le prenne au dépourvu. 

Cette situation paraît tellement grave à Ar- 
taxerxès, que tout d'abord il n'y voit, d’après 
Plutarque (1), d'autre remède que de rassembler 
ses armées au fond de la Perse, aimant mieux 
abandonner ses trois capitales à son frère que de 
s'exposer à être battu en ne mettant en ligne que 
des forces qu’il considère comme insuffisantes. 

Mais, pendant que ses armées se mobilisent et 
se constituent, tenu au courant, vraisemblable- 
ment par Syennésis même, de la marche de 
Cyrus, il apprend que son frère a prolongé déme- 
surément son séjour à Tarse ; n'ayant quitté cette 
ville que le 23 juin, il ne peut arriver, soit devant 
Ecbatane, soit devant Babylone, avant la fin 
d'août. 

Si, comme l’affirme encore Plutarque, c’est 
Tiribaze qui amena le Roï à modifier sa décision 
première, il ne manqua certainement pas, après 
avoir appelé son attention sur les graves incon- 
vénients qui devaient résulter de l'abandon de 
ses capitales, de lui faire remarquer que les con- 
ditions n'étaient plus les mêmes. 

Les trois armées du centre pouvaient, en effet, 
être maintenant réunies en temps utile. 

D'autre part, si Babylone leur était assignée 
comme point de concentration générale, le Roï, 
il est vrai, renoncerait au concours des armées 
des Indes, mais il se rapprocherait de celle 
d'Abrocomas, et il suffirait qu'un incident quel- 
conque apportât quelque retard à la marche de 
son frère pour que cette armée ait des chances 
d'assister à la rencontre décisive. 

Enfin, ce choix mettait Cyrus dans cette alter- 
native, soit de prendre la voie la plus courte, 
celle du désert de l'Euphrate où il exposait son 
armée à mourir de faim, soit celle du Tigre et du 


Physeus qui allongeait sensiblement son itinéraire 


(1) Vie d'Arlaxeræres. 
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en l’obligeant, en outre, à opérer en Babylonie le 
passage du Tigre de vive force. 

Telles sont les observations auxquelles vrai- 
semblablement dut se rendre le Roi. 

On peut, par suite, admettre que, vers le 
7 juillet, ordre fut donné : 

Aux armées de Suse et d’Ecbatane, de se por- 
ter, dès qu’elles seraient prêtes, c’est-à-dire vers 
le 15 juillet, sur Babylone, où elles devraient 
arriver avant le 15 août ; 

Α l’armée d’Abrocomas, de se diriger sur le 
même point, en prenant les mesures pour y arriver 
le plus tôt possible ; 

A l’armée de Babylonie, de couvrir le rassem- 
blement de ces trois armées, en exécutant tous 
les travaux nécessaires. 

Cyrus était certainement tenu au courant, 
vraisemblablement par Parysatis même, de tout 
ce qui se passait à la cour. 

La décision du Roi, prise dans la première 
semaine de Juillet, devait lui parvenir avant le 
0, c’est-à-dire lorsqu'il arrivait à Thapsaque 
(iv or): 


Premier contact de l'enn2mi. 


(Carte no 13) 


1. De là, en s’avançant, on trouva des pas de 
chevaux et du crottin, et on conjectura que c'étaient 
les traces d'environ 2.000 cavaliers. Ceux-ci, opé- 
rant en avant, brülaient les fourrages et tout ce qui 
pouvait être utilisé. 

Nous voyons ainsi tout de suite comment 
l'armée de couverture comprend son rôle. Elle 
pousse ce qu'on appelle aujourd’hui sa cavalerie 
d'exploration jusqu'aux frontières de Babylonie, 
à plus de 70 kilomètres du fossé de couverture 
dont 1i sera question plus loin et à une distance 
double du camp des armées. 

En même temps qu’elle conserve le contact de 
son adversaire, elle fait le vide devant lui, rem- 
plissant ainsi une mission d’une importance capi- 
tale, puisque Cyrus pouvait se trouver à bout de 
ressources et dans l'obligation de vivre exclusi- 
vement sur le pays. 


Trahison d'Orontas. 


1-1. Orontas, Perse de sang royal..., lui dit que 
s'il voulait lui donner mille chevaux 1i se ferait fort 
de surprendre et de détruire les cavaliers qui brû- 
laient le pays... et de faire en sorte qu'ils ne pussent 
rapporter au Roi ce qu'ils avaient vu de l’armée de 
Cyrus. 


IL est extraordinaire que cette idée ne soit pas 
venue auparavant à Cyrus et plus extraordinaire 
encore, quand il eut découvert la trahison d'Oron- 
tas, qu'il n’ait pas réalisé sa proposition en 
confiant à un autre la mission de couvrir sa 
marche par de la cavalerie. 


A TRAVERS LA BABYLONIE 


Passage de l’ordre de marche à l'ordre 


en bataille. 


1. De là, il s’avance à travers la Babylonie de 
12 parasanges en trois marches. A la troisième étape, 
vers le milieu de la nuit, Cyrus passe dans la plaine 
une revue des Grecs et des Barbares, car il croyait 
qu'à la pointe du jour le Roi se présenterait avec 
son armée pour combattre. 


Pourquoi l’armée de Cyrus qui, depuis quinze 
jours, fait des étapes de 35 kilomètres, n’en fait- 
elle plus que de 20 pendant ces trois marches? 

Pourquoi Cyrus choisit-il cette heure smgu- 
lière, le milieu de la nuit du troisième au qua- 
trième jour, pour passer la revue de ses troupes ? 

Qu'est-ce qui pouvait bien lui faire supposer 
que le Roi combattrait le lendemain ? 

Cyrus ἃ appris qu’à trois petites étapes des 
frontières de Babylonie, des troupes ont creusé 
un fossé. Il en déduit qu'il abrite les armées du 
Roi. Il ne met pas en doute qu'elles le quitteront 
pour se porter à sa rencontre, en y laissant les 
impedimenta. Il doit être de son côté prêt à les 
recevoir. 

Or, ses troupes sont échelonnées sur plus de 
6o kilomètres. Il faut donc que, tout en franchis- 
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sant ces trois étapes, il les fasse passer de l'ordre 
de marche à l’ordre en bataille. 

A cet effet, les Grecs qui sont en tête, faisant 
20 kilomètres par jour, s’arrêteront le troisième 
Jour et se formeront en bataille à droite, appuyés 
à l’'Euphrate. 

Les autres éléments feront de 25 à 45 kilo- 
mètres par jour, en moyenne, suivant leur place 
dans la colonne, les derniers du corps de queue 
ne pouvant arriver à hauteur des Grecs qu'à la 
fin de l’après-midi du troisième jour. 

Comme à ce moment il sera nécessaire de 
leur donner quelques heures de repos, Cyrus 
devra attendre le milieu de la nuit pour les pas- 
ser en revue, après avoir achevé de les former 
en bataille. 


Revue de Babylonie. 


(Nuit du 31 août au 1°f septembre) 


2. Il charge Cléarque de commander l'aile droite, 
Ménon de Thessalie l’aile gauche, et il range lui- 
même ses propres troupes. 


Les Grecs avaient, comme on le voit, une 
disposition inverse de celle de la revue de Ty- 
riæon. C’est ce qui ἃ permis de supposer qu'ils 
marchaient alternativement la droite et la gauche 
en tête. 


Effectif de l’armée de Cyrus. 


10. A cette prise d’armes, l'effectif fut de 10.400 ho- 
plites et 2.500 peltastes, et, d'autre part, celui des 
Barbares, de 100.000 hommes et environ vingt chars 
armés de faux. 


La plupart des traductions rendent ἐν τῇ 
“ ΄ > , δ 
ἐξοπλισίχ par : « pendant qu'ils s’armaient ». 
L'appel se fait quand les hommes sont sous les 
armes et non quand ils sont en train de s’armer, 
parce que, à ce moment, 1ls peuvent ne pas être 
tous présents. Le pensée de Xénophon est certai- 


nement mieux rendue en disant : « à cette prise 
d'armes ». 


S'il n'y avait eu chez les Grecs d’autres pertes 
et d’autres mutations que celles indiquées dans 
le texte, leffectif de l’armée aurait dû être le 


suivant : 


| PELTASTES 
HOPLITES ou 
Gymuètes 


OBSERVATIONS | 


———————_— 


liGlearque ,. 
Ménon 
Agias (avant remplacé 
SAT ED Led es Ce 2.300(3) 300 (4) 
SOCTALP- 0 Se > 500 | 
IIErOXENnCS Ce ΤῊΣ 1 500 500 
Sophonète 2.000 
ΠΟΊΕΙ νυ τ 0 2. 300 
Chirisophe et déser- 
teurs d'Abrocomas . 


3.000 (1) 1.000 
8oo(2) 500 


1.100 


SOIT EN TOUT . . . 11.500 2.300 


-..ὅὄἕὅ τππππ΄ἷἧ΄ἧ 


x  ππω.-- | 
13.800 hommes | 
| 
| 


(1) En y comprenant 300 hommes de Pasion et 1.700 de Xénias 
(I, HE, 7). 

(2) 200 ayant péri en Cilicie. 

(3) Reste du corps de Xénias. 

(4) Peltastes de Pasion. 


La revue de Babylonie ayant fait ressortir un 
eifecüf de 10.400 hoplites et 2.500 peltastes, soit 
en tout 12.900 hommes, on se trouve en présence 
d’une diminution d’effectif total de 900 hom- 
mes. 

Comme, d'autre part, on constate une auq- 
mentation de 200 peltastes sur l'effectif de Cé- 
lènes, 11 en résulte finalement une diminution de 
1.100 hoplites, 200 ayant été vraisemblablement 
remis peltastes. 

Cette réduction, qui s'élève à environ un 
dixième, ne saurait être suffisamment expliquée 
par la longueur et la durée de la marche. 

Il est donc probable que parmi les soldats de 
Xénias qui s'étaient rangés sous les ordres de 
Cléarque parce que celui-ci disait vouloir rentrer 
en Grèce (1, m1, 7), un certain nombre, soit à 
Myriandre, soit à Thapsaque, durent encore 
déserter lorsqu'ils comprirent où lon voulait les 
mener. 

Dans ces conditions et si, pour fixer les idées, 
l’on admet que les 300 hommes de Sosis furent 
répartis entre les corps pour combler les pertes 


dues à la route, les Corps à la revue de Babvlonie 
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auraient eu la composition approximative sui- 
vante : 


HOPLITES PELTASTES | 


| Cléarque 
| Ménon. 
Agias . . 
DOCLALE ECS D πος 
Proxène 
Sophonète . 
| Chirisophe ; 
Peltastes supplémentaires dore ὅν | 


| ToTAL 


00 2.5 | 
| ci | | 


. Après la revue, au petit jour, des déserteurs 
Ἐν troupes royales lui apportèrent des renseigne- 
ments sur l'armée du ΠΟΙ. 


C’est, par conséquent, sans renseignements 
précis sur son adversaire que Cyrus disposa son 


armée en bataille. 


Fossé de couverture. 


(Carte n° 9) 


19. Il y avait, au milieu de cette étape, un fossé 
creusé de main d’ homme, large de cinq brasses et 
profond de trois. Il avait été poussé en haut à travers 
la plaine large de 12 parasanges jusqu’au mur de 
Médie. 

Le grand Roi avait fait creuser ee fossé pour se 
couvrir lorsqu'il avait appris la marche de Cyrus. 


Le ΠΟΙ avait estimé qu’il ne suffisait pas d’être 
prévenu longtemps à l’avance de la marche de 
l'ennemi et de faire le vide devant lui, il avait 
jugé, en outre, indispensable de lui opposer un 
obstacle susceptible de ralentir sa marche pen- 
dant plusieurs jours, en prévision du cas où la 
concentration de ses forces ne serait pas terminée 
et où 1] ne se trouverait pas tout à fait prêt à 
combattre. 

Telle est, selon toute vraisemblance, la raison 
d'être du fossé qui, en étant tracé pour aller 
rejoindre le mur de Médie (1), formait une ligne 
de défense susceptible d’être utilisée quelle que 
soit la direction prise par C xrus, celle de l’Eu- 
phrate ou celle du Tigre. 


(τ) Voir page 95. 


Ce fossé jouait donc le rôle que nous attribuons 
aujourd'hui à nos forts de couverture et c’est 
ainsi qu'on doit entendre ἀντὶ ἐρύματος. 

L'armée de Babylonie était tout indiquée pour 
l’établir aussi bien que pour le défendre. 


Marche en bataille. Passage du fossé 
de couverture. 


(1er septembre) 


ἡ. De là (lieu d'emplacement de la revue), Cyrus 
fit une marche en avant de 3 parasanges, toutes 
ses troupes grecques et barbares étant rangées en 
bataille... 

19. Près de l'Euphrate, entre l'Euphrate et le 
fossé, était un passage étroit, large environ de vingt 
pieds. 

16. Cyrus et l’armée franchirent ce passage et se 
trouvèrent au delà du fossé. 


Une marche en bataille d’une armée de plus 
de 100.000 hommes exige un terrain favorable 
et dépourvu de tout obstacle. 

Le fossé qu'on rencontra au bout de 1 para- 
sange et demi y mit naturellement fin. 

Il est inadmissible que l’armée tout entière 
de Cyrus ait utilisé le passage de 6 à 7 mètres 
créé près de l'Euphrate, car alors, cette opéra- 
tion exigeant la substitution, à l’ordre déployé, 
de l’ordre en colonne étroite unique, aurait duré 
plus d’un jour. 

Par « Cyrus et l’armée », il faut entendre 
« Cyrus et l’armée grecque », στρατιά étant le 
terme dont se sert habituellement Xénophon 
pour la désigner aussi bien dans son ensemble 
que dans chacun de ses éléments. 

Les corps barbares durent se former en plu- 
sieurs colonnes et passer le fossé sur des ponts 
de fortune, créés pour la circonstance et qui, 
étant donnée sa faible largeur, pouvaient être 
construits en une heure ou deux (II, in, 10). 


Retraite des troupes de couverture. 


17. Le Roi n'était pas là pour combattre; mais 
l'on remarqua de nombreuses traces d'hommes et de 
chevaux battant en retraite, 


om Χ.......--..... — 
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Quand Cyrus se présenta devant le fossé, le 
ΠΟΙ, nous le savons, disposait déjà de trois 
armées ; il pouvait, par suite, se considérer 
comme en droit d'accepter la bataille avec toutes 
chances de succès. 

Aussi, solidement établi dans son camp au 
nord de Babylone, donna-t-il aux troupes de 
couverture l’ordre de se replier. 

Il n’avait pas voulu qu'Abrocomas défendit 
les Pyles de Syrie et le passage de l’'Euphrate ; 
il n'avait pas voulu que sa cavalerie d’explora- 
üon entrât en conflit avec l'adversaire; en ne 
voulant pas davantage engager ses troupes de 
couverture, il était toujours quidé par cette 
pensée : éviter un échec et ses conséquences mo- 
rales en n’exposant pas une petite troupe à être 
écrasée par une plus forte. 


18. C’est alors qu'ayant fait venir le divin Silanus.… 

19. Comme le Roi ne s'était pas opposé au passage 
du fossé, Cyrus crut, ainsi que beaucoup d'autres, 
qu'il avait renoncé à combattre. 


Cyrus n'avait fait appel qu’à son imagination 
pour supposer que le ΠΟΙ avait ses armées cam- 
pées derrière le fossé et qu’il Pattaquerait avant 
d’y arriver. 

Les renseignements que lui fournirent les 
déserteurs l’auraient-ils fait persévérer dans son 
erreur ? Ces derniers devaient vraisemblablement 
provenir de l’armée de couverture. Se basant, 
par exemple, sur une visite du Roi à ses troupes 
avancées, en auraient-ils déduit et auraient-ils 
fait admettre à Cyrus qu'il se trouvait parmi 
elles ? 

On serait tenté de le croire en constatant les 
conséquences que Cyrus tire de ce que son frère 
navait pas défendu le fossé. Un fait de cette 
nature peut seul justifier son aveuglement. 


Marche en désordre. 
(2 et 3 septembre) 
19. Aussi, le lendemain, marcha-t-il avec moins 


de précautions. 
0, Le surlendemain, 11 faisait la route assis sur 
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son char, ayant peu de troupes rangées devant Jui. 
La plupart des soldats marchaïent en désordre, beau- 
coup ayant mis leurs armes sur des chariots ou sur 
des bêtes de somme. 


L'armée avait traversé le fossé de couverture 
en colonnes parallèles. La situation, quelque 
rassurante qu’elle parût à Cyrus, commandait de 
continuer à marcher dans cette formation en 
laissant la route principale, celle qui longeait 
l’'Euphrate, aux convois les plus importants (1). 

En ne lançant pas sa cavalerie à la poursuite 
de l’ennemi qui se repliait devant lui, tant pour 
conserver son contact que pour déterminer exac- 
tement l’emplacement du camp des armées du 
Roi, Cyrus méconnaissait le devoir le plus élé- 
mentaire d’un commandant d'armée. 

Certes, ses troupes devaient être bien fatiquées. 
Il y avait dix-neuf jours qu’elles marchaïent sans 
le moindre repos en faisant des étapes dépassant 
pour la plupart 30 et 35 kilomètres! 

Mais ce n’était pas une raison pour négliger 
les mesures de sécurité les plus indispensables, 
pour tolérer le désordre, enfin pour donner le 
mauvais exemple en n'étant ni à cheval ni à sa 
place. 


ITINÉRAIRE A TRAVERS LA BABYLONIE 
(Garte n° g) 


Quel est exactement le chemin parcouru par 
l’armée de Cyrus en Babylonie ? 

Si, sur la carte du colonel Chesney, on mesure 
12 parasanges le long de l'Euphrate, depuis les 
Pyles de Babylonie, on arrive au confluent de 
l'Abou Gharraïb qui se trouve près d’Akr el 
Guerbi. C’est là que commence la carte de l’an- 
cienne Babylonie par l'état-major anglais, carte 
dite de Jones. 

Au nord de cette rivière s'étend la plaine dans 
laquelle Cyrus passa, au milieu de la nuit, la 


revue de ses troupes. 


(1) Nous verrons Cléarque prendre un dispositif analogue dans 
sa première marche de retour (Page 103). 


| 
| 


De ce confluent, en mesurant 1 parasange et 
demi, soit 7** 5, le long du fleuve, on tombe sur 
un fossé tracé complètement en ligne droite. On 
ne peut que lidentifier à celui qui a été creusé 
par ordre d’Artaxerxès. Son tracé coupe plu- 
sieurs canaux secondaires d'irrigation, probable- 
ment dans le but de se servir de leurs eaux pour 
le remplir. 

Sur la carte, il n’est poussé qu’à moitié chemin 
du mur de Médie ; il n'aurait donc pas été achevé. 
Il avait, d’ailleurs, son prolongement naturel 


jusqu’à ce mur par le grand canal d’Ar Malcha. 


Le texte dit : « Il avait été poussé en haut, à 
travers la plaine, de 12 parasanges (διὰ τοῦ πε- 
δίου ἐπὶ δώδεκα παρασάγγας) Jusqu'au mur de 
Médie ». Comme [ἃ traduit M. Talbot, ces 
12 parasanges s'appliquent à la largeur de la 
plaine de Babylonie, ce que confirme la carte, 
et non à la longueur du fossé. 

Le mur de Médie, qui sera décrit plus loin (1), 
partageait cette plaine en deux parties sensible- 
ment équivalentes ; la longueur du fossé achevé 
aurait donc été de 6 parasanges ; elle fut réduite 
à 3 ou ἡ en raison de son prolongement par lAr 
Malcha. 

Le camp du 1° septembre ayant été installé à 
1 parasange et demi du fossé, devait être placé à 
hauteur de Tel Kuneseeh. 

La marche du 2 septembre ayant eu lieu dans 
les mêmes conditions que se serait faite celle du 
3 si elle n'avait pas été interrompue par l’arrivée 
de l’armée du Roi, peut être évaluée à environ 
25 kilomètres (1, x, 1; f, vi, 1). Le camp du 2 
devait donc se trouver sur l’'Euphrate vers Her- 
kavi; c’est de là que Cyrus partit le jour de la 
bataille. 


Les canaux dérivés du Tigre. 


19.11 y ἃ, dans cette plaine, quatre canaux dérivés 
du Tigre, larges de 1 plèthre, très profonds, portant 
des bateaux chargés de blé. Ils se jettent dans l’Eu- 
phrate, laissant entre eux un intervalle de 1 para- 
sange. On les passe sur des ponts. 


(1) Page 97. 
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Ce paragraphe paraît avoir été ajouté après 
coup. Mais, comme le renseignement qu’il con- 
tient est exact, il peut vraisemblablement être 
attribué à Xénophon. 

La carte indique, en effet, les trois grands 
canaux : Ar Malcha, Yussefieh ou Nahr Malcha, 
Abou Debbes, et les traces d’un quatrième, Dobe 
Ghouban. Bien qu’elle laisse indéterminés leurs 
points d’aboutissement dans l'Euphrate en raison 
du déplacement qu'a subi son lit au cours des 
siècles, on constate qu’ils devaient se trouver 
dans le trajet de l’étape du 1 septembre, tout en 
étant séparés, à proximité du fleuve, à peu près 
par 1 parasange. 

Les ponts sur lesquels on les passait devaient 
être assez nombreux pour ne pas gêner les com- 
munications d’une rive à l’autre. Ils ont pu, dès 
lors, permettre de multiplier les colonnes paral- 
lèles dans les journées des 2 et 3 septembre. 


LES ARMEES DU ROI 


Effectifs des armées du Roi. 


11. L'armée perse avait, disait-on, 1.200.000 hom- 
mes, avec deux cents chars à faux, sans compter 
6.000 cavaliers commandés par Artagersès et placés 
devant le Roi. 

12. Les quatre généraux commandants en chef de 
l’armée du Roi étaient Abrocomas, Tissapherne, 
Gobryas, Arbacès, ayant chacun sous ses ordres 
300.000 hommes. Mais il ne se trouva à la bataille 
que 900.000 hommes et cent cinquante chars à faux ; 
Abrocomas, qui venait de Phénicie, n'était arrivé 
que cinq Jours après l'affaire. 

13. Cyrus, avant la bataille, apprit tous ces détails 
des déserteurs ennemis, et 115 furent confirmés par 
les prisonniers (1, vu, 12, 13). 

On voit qu’en attribuant 300.000 hommes à 
chaque armée Xénophon fait des réserves. II les 
avait déjà faites en parlant de l'effectif de l’armée 
d’Abrocomas (1, 1v, 5). Il tient, néanmoins, à 
montrer que ce n’était pas là un renseignement 
sans valeur, en spécifiant qu'il provenait de deux 
sources, les déserteurs ayant abandonné l’armée 
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Marches et Opérations en Babylonie 


LES ARMÉES DU ROI Gi 


du ΠΟΙ avant la bataille et les prisonniers qu’on 
fit après. 

Ce chiffre de 300.000 hommes représentait 
donc celui qui était « dans Pair », celui qu’on 
donnait comme exact dans les camps de l'armée 
royale. 

Certes, les Perses étaient intéressés à grossir 
leurs effectifs dans l’espoir d’effrayer leurs adver- 
saires. De leur côté, les Grecs, surtout après 
coup, étaient tout disposés à croire à ces exagé- 
rations qui n'avaient d'autre effet que d’augmen- 
ter l'importance de leur victoire. 

Le chiffre de 300.000 hommes par armée doit 
donc être considéré comme un grand maximum. 

D'autre part, Plutarque nous apprend que 
Ctésias, médecin d’Artaxerxès, qui assistait à la 
bataille de Counaxa, n’attribue à ses troupes 
qu'un effectif total de {00.000 hommes. Mais, 
comme 1l cherchait, par tous les moyens, à atté- 
nuer l'échec de son maître, ce chiffre peut être 


considéré comme au-dessous de la vérité, comme 


un minimum. 

En prenant la moyenne du maximum et du 
minimum qui donne 600.000 à 700.000 hommes, 
il semble qu'on approchera davantage de la 
réalité. 

On peut envisager ainsi la question : « Le 
chiffre de 300.000 hommes par armée était un 
chiffre théorique », celui que « sur le papier » 
chacune des caranies devait pouvoir fournir, en 
cas de guerre, pour permettre à chaque armée 
de former trente divisions de 10.000 hommes. 
Ce chiffre de trente divisions était maintenu, 
quelle que fût la différence entre l'effectif théo- 
rique et l'effectif réel. 

De nos jours, pour chaque compagnie d’infan- 
terie à mettre sur le pied de querre, nous convo- 
quons 300 hommes pour être bien sûrs de pou- 
voir en armer 500 et nous en armons 250 pour 
pouvoir compter sur 200 le jour du combat. Cette 
diminution d’effectif du tiers parait la consé- 
quence forcée du mode de constitution des unités. 

Il devait en être de même dans l’armée d’Ar- 
taxerxès. L'effectif des divisions devait tomber 


rapidement de 10.000 à 6.000 ou 7.000 hom- 
mes. Au lieu d’être disposées 100 sur 100, elles 
étaient 100 sur 60 ou 70. L’apparence extérieure 
de la troupe restait la même. 

Ces conséquences ne sont pas les seules qu'on 
doit tirer du renseignement fourni par Xénophon. 

En nous donnant les noms des généraux en 
chef, illes prend vraisemblablement de la gauche 
à la droite et dans l’ordre qu'ils devaient avoir 
en bataille. 

Abrocomas, venant de Phénicie, aurait évi- 
demment été placé à gauche, s’il était arrivé à 
temps. Nous verrons, dans l'exposé de la ren- 
contre de Counaxa, que Tissapherne se trouvait 
près de l'Euphrate, à la gauche des deux autres, 
Gobryas et Arbacès. 

Or, pour éviter le plus possible le désordre 
dans le rassemblement de pareilles masses, il 
faut donner, à chaque grosse unité, un secteur 
absolument indépendant dans lequel, depuis son 
lieu de formation jusqu’au point de concentra- 
ion, elle disposera de toutes les communications 
et de toutes les ressources, ce qui suppose que 
l’ordre des armées était : armée de Phénicie, 
armée de Babylonie, armée de Susiane-Perse, 
armée de Médie. 

Il en résulte que c’est le commandement de 
l’armée de Babylonie que le Roi aurait confié à 
Tissapherne pour le récompenser de l’immense 
service qu'il lui avait rendu. En outre, la place 
qu'occupaient à l’extrême gauche, le long de 
l’'Euphrate, les cuirassiers blancs, à la tête des- 
quels il chargea, à Counaxa, permet de supposer 
qu'ils n'étaient autres que les 2.000 cavaliers 
lancés en exploration jusqu'aux frontières de 
Babylonie. Par conséquent, ce qui est, d’ailleurs, 
tout à fait logique, Tissapherne aurait reçu, en 
même temps que le commandement de l’armée 
de Babylonie, la mission de diriger les troupes 
de couverture. 

Il en résulte, de plus, que c’est le commande- 
ment de Susiane-Perse qu'aurait eu Gobryas, 
dont le nom est bien perse, et celui de Médie 


qu'aurait eu Arbacès, dont le nom est bien mède. 


ὃ» LIVRE 1 -- CHAPITRE VHI 


Camps des armées du Roi. 


En quel point des environs de Babylone ces 
armées ont-elles été concentrées et campées ? 

L'examen de la carte et l'étude des conditions 
dans lesquelles la bataille a été livrée permettent 
de considérer comme très probable que le front 
du camp des armées était marqué, d’une manière 
générale, par le lit du petit ruisseau qui porte le 
nom de Nahr Mosseyb et qui se jette dans PEu- 
phrate au village de même nom. 

Diodore de Sicile nous dit : « Artaxerxès plaça 
son camp près de l'Euphrate. 1] creusa un fossé 
de 60 pieds de largeur et τὸ de profondeur et 
plaça tout autour, en quise de murs, les chariots 
qui l’accompagnaient. Il laissa dans l’enceinte 
les bagages et la foule des inutiles, avec une 
garde suffisante ; lui-même, avec son armée 
allégée, marcha à la rencontre des ennemis qui 
étaient tout près. » (I, 22). 

Le Nahr Mosseyb pouvait être rapidement 
transformé en fossé, car, comme la plupart des 
ruisseaux de Babylonie, il est à sec en été. L'Eu- 
phrate assurait la protection du flanc gauche, et 
le grand canal ΕἸ Mutn celle du flanc droit. 

La très grande proximité d’une place aussi 
importante que Babylone rendait relativement 
facile l’alimentation des armées. L'Euphrate et 
le canal El Mutn venant du Tigre permettaient, 
en outre, de faire concourir l'arrière aux ravitail- 
lements. 

Enfin, en avant du front, s'étendait à perte de 
vue une plaine unie où des masses considérables 
pouvaient conserver l’ordre de bataille sans se 
diviser. 

Là, Artaxerxès était bien placé pour profiter 
des fautes de son adversaire et l’attaquer dans 
les conditions les plus favorables. Laissant tous 
ses impedimenta dans le camp, il pouvait enga- 
ger l’action comme s’il s'agissait d’une manœuvre 
de garnison. Il avait, enfin, une ligne de retraite 
tout assurée sur le camp, dans le cas absolument 
invraisemblable où 1] serait battu. 
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CHAPITRE VII 
TRADUCTION 


C'était déjà environ l’heure où l’agora est remplie 
et on était près d’arriver à l'étape, lorsqu'on voit Pata- 
gyas, seigneur perse et l’un des fidèles de Cyrus, 
accourir de l’avant, à bride abattue, sur un cheval 
tout en sueur. Il crie à tous ceux qu’il rencontre, en 
langue barbare et en langue grecque, que le Roi 
s’avance avec une armée considérable, rangée en 
ordre de bataille. Aussitôt s'élève un grand tumulte : 
les Grecs et tous les autres croyaient, en effet, que le 
Roi allait tomber sur eux avant qu'ils n’aient pris 
leurs formations. Cyrus saute à bas de son char, revêt 
sa cuirasse, monte à cheval et, après avoir pris des 
javelots, ordonne que tous s’arment et que chacun se 
range à sa place. 

On se forma à la hâte. Cléarque était à l’aile droite 
près de l’'Euphrate; venaient ensuite Proxène et les 
autres stratèges. Ménon et son corps étaient à laile 
gauche de l’armée grecque. Les cavaliers paphlago- 
niens de l’armée barbare, au nombre de 1.000, furent 
placés auprès de Cléarque à l’aile droite, ayant à leur 
gauche le corps des peltastes grecs. Ariée, lieutenart 
général de Cyrus, occupa la gauche avec le reste des 
Barbares. Cyrus et ses cavaliers, au nombre de 600, se 
placèrent au centre pour la bataille ; tous étaient armés 
de cuirasses, de cuissards et de casques; Cyrus faisait 
exception et seul combattait tête nue (tei est, dit-on, 
l’usage des rois perses lorsqu'ils s’exposent aux dan- 
gers du combat). Les chevaux de cette troupe avaient 
un frontail et un poitrail; les cavaliers avaient aussi 
des sabres grecs. 

On était déjà au milieu du jour et l'ennemi n’était 
pas encore en vue. Mais, dès que laprès-midi com- 
mença, On aperçut une poussière semblable à une 
nuée blanche qui, bientôt après, se noircit et s’étendit 
sur une grande partie de la plaine. Quand il fut plus 
près, l’airain scintilla ; les piques et les unités com- 
mencèrent à se distinguer. À la gauche de l'ennemi 
étaient des cavaliers à cuirasses blanches; on disait 
que Tissapherne les commandait ; venaient ensuite 
des gerrophores, puis des hoplites avec boucliers de 
bois descendant jusqu'aux pieds; c’étaient, disait-on, 
des Egyptiens ; puis d’autres cavaliers et d’autres 
archers, tous rangés par nations, chaque nation mar- 
chant en carré plein d'hommes. En avant, laissant 
entre eux un grand intervalle, étaient des chars armés 
de faux attachées obliquement aux essieux ou placées 
sous le siège, inclinées vers la terre de manière à 
couper tout ce qu’elles rencontraient. Ils avaient ordre 
de se précipiter dans les rangs des Grecs et de les 
tailler en pièces. 

Ce que Cyrus avait dit aux Grecs, lorsqu'il les 
réunit pour leur recommander de ne pas s’effrayer des 
cris des Barbares, fut reconnu faux. Ils s’avancèrent. 
non en poussant des cris, mais dans le plus profond 
silence, tranquillement, d’un pas égal et lent. Alors 
Cyrus passant devant le front avec Pigrès, son inter- 


-prète, et trois ou quatre autres Perses, cria à Cléarque 


de diriger l’armée sur le centre même de l'ennemi, 
parce que le Roi s’y trouvait. « Si nous y sommes 
vainqueurs, dit-il, tout est à nous. » 
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BATAILLE DE COUNAXA 69 


Cléarque, jetant les yeux sur le groupe du centre et 
entendant dire à Cyrus que le Roi était au delà de la 
gauche des Grecs, car ses troupes étaient si nom- 
breuses qu’en se tenant au centre de son armée il dé- 
passait la gauche de Cyrus, Cléarque ne voulut pas 
détacher du fleuve l'aile droite, de peur d’être en- 
veloppé de lun et l’autre côté. Il répondit à Cyrus 
qu'il aurait soin que tout allàt bien. 

Cependant l’armée barbare s’avançait, en bon ordre; 
l’armée grecque, se maintenant sur place, se formait 
encore avec les soldats continuant à arriver. Cyrus, 
passant à cheval le long de la ligne, mais à une cer- 
taine distance des troupes, observait, jetant les veux 
tantôt sur l’armée ennemie, tantôt sur la sienne. 
Xénophon l’Athénien, qui l’aperçut de son corps grec, 
se porta à sa rencontre et lui demanda s’il avait quel- 
que ordre à lui donner. Cyrus s'arrêta et lui dit d’or- 
donner de faire connaître à tous que les présages 
étaient heureux et les victimes favorables. Lorsqu'il 
disait cela, il entendit un bruit qui courait dans les 
rangs et il demanda ce que c’était. Xénophon lui ré- 
pondit que c’était le mot d'ordre qui passait pour la 
seconde fois. Cyrus s’étonna que quelqu'un leût 
donné et demanda quel était ce mot. Xénophon ré- 
pondit : « Jupiter sauveur et la victoire. » Cyrus, 
l'entendant : « Eh bien, je laccepte, dit-il, et que 
cela soit! » Ceci dit, il piqua vers sa place de bataille. 
I n’y avait plus que trois ou quatre stades entre les 
deux phalanges, quand les Grecs entonnèrent le pœan 
et se portèrent en avant, à la rencontre de l’ennemi. 

Comme une partie de la ligne en marche avait du 
flottement, ceux qui étaient en arrière commencèrent 
à prendre le pas de course; en même temps tous pous- 
sèrent le cri « Elleleu » pour Mars, et alors tous se 
mirent à courir. Quelques-uns disent qu’on frappa 
aussi avec les piques sur les boucliers pour effrayer 
les chevaux. Mais, avant d'arriver à portée de trait, 
les Barbares font demi-tour et prennent la fuite. Les 
Grecs les poursuivent alors de toutes leurs forces, se 
criant les uns aux autres de ne pas courir trop vite, 
mais de suivre en ordre. Quant aux chars, aban- 
donnés par leurs conducteurs, les uns étaient entraînés 
à travers les ennemis mêmes, les autres à travers les 
Grecs. Mais, dès que ceux-ci les voyaient venir, ils 
s’écartaient. Il n’y eut qu’un soldat, qui, regardant avec 
étonnement, comme dans un hippodrome, fut surpris ; 
on dit même qu’il n’en reçut aucun mal. D'ailleurs, 
aucun autre Grec ne fut blessé dans le combat, à 
l'exception d’un seul à l’aile gauche, qui fut, dit-on, 
atteint d’une flèche. 

Cyrus, voyant les Grecs vaincre et poursuivre tout 
ce qui était devant eux, en ressentit une vive Joie. 
Déjà ceux qui l’entouraient le saluaient comme un roi ; 
cependant, il ne s’emporte pas à poursuivre, il tient 
serré autour de lui son groupe de Coo chevaux, obser- 
vant ce que ferait le Ror. Il savait qu'il était au centre 
de l’armée perse, place ordinaire chez les Barbares de 
ceux qui commandent en chef. Ils s’y croient plus en 
sûreté, parce qu'ils ont des forces d’un côté et de 
l'autre, et, s’ils ont à donner un ordre, il ne faut à 
leur troupe que la moitié du temps αὶ le recevoir. 
Le Roi donc, placé ainsi au centre de son armée, se 
trouvait cependant en dehors de l’aile gauche de Cyrus. 
Comme aucun combattant ne se trouvait en face de 
lui, ni en face de ceux rangés en avant de lui, il fit 
exécuter un mouvement de conversion enveloppant. 


ANABASE 


24 Cyrus craignant que, dans ce mouvement qui le pla- 
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çait en arrière des Grecs, il ne les taillât en pièces, 
se porte droit en avant et, chargeant avec ses 600 ca- 
valiers, bat ceux rangés entre lui et le Roi et met en 
fuite ses 6.000 cavaliers. On dit même qu’il tua de sa 
main Artagersès qui les commandait. 

Dès que la déroute commença, les 600 cavaliers de 
Cyrus se dispersèrent en se lançant à la poursuite. Il 
ne resta que peu de monde autour de lui et presque 
uniquement ceux qu’on appelait ses commensaux. 
Etant avec eux, il aperçoit le Roi et le groupe qui 
l’entoure. Il ne peut se contenir : « Je vois l’homme ! », 
s’écrie-t-il. Il s’élance sur lui, le frappe à la poitrine 
et le blesse à travers la cuirasse (ce qu’affirme le mé- 
decin Ctésias qui dit avoir lui-même quéri la blessure). 
Mais, au moment même où il frappait, il était lui-même 
atteint au-dessous de l’œil d’un javelot lancé avec 
force. (Dans cet engagement entre le Roi, Cyrus et 
ceux de leur suite, Ctésias qui se trouvait auprès du 
Roi, nous fait connaître combien il périt de monde 
autour de lui). 

Cyrus fut tué et sur lui tombèrent huit des plus 
braves querriers de sa garde. Artapate, dit-on, le plus 
dévoué de ses porte-sceptres, en voyant Cyrus à terre, 
sauta à bas de son cheval et se jeta sur lui pour l’em- 
brasser. Les uns disent que le Roi l’y fit égorger, 
d’autres qu’il s’égorgea lui-même avec son cimeterre : 
car il en portait un à poignée d’or ainsi qu’un collier, 
des bracelets et autres ornements dont se parent les 
plus nobles des Perses. Il avait été élevé à ce rang 
par Cyrus à cause de son dévouement et de sa fidélité. 


CHAPITRE (IX) 


. Ainsi finit Cyrus. C’était de tous les Perses, depuis 
Cyrus l’Ancien, l’homme le plus digne de régner et de 
commander, de l’aveu de tous ceux qui l'ont intime- 
ment connu. Dans son enfance, élevé avec son frère 
et d’autres enfants, on le considérait comme supérieur 
à eux en tout; car tous les fils des plus nobles Perses 
reçoivent leur éducation aux portes du palais du Roi, 
là où règne une grande réserve et où il n’y a rien de 
malhonnète à voir ni à entendre. Les enfants remar- 
quent et savent que les uns sont honorés par le Roi, 
que les autres ne le sont pas, de sorte que dès le bas 
àge ils apprennent à commander et à obéir. Cyrus 
était regardé comme le plus déférent parmi les enfants 
de son âge ; ceux d’une naissance inférieure n'obéis- 
saient pas mieux aux vieillards. Il aimait beaucoup 
les chevaux et s’en servait avec le plus d'adresse. ἢ 
était également regardé comme le plus disposé à s’ins- 
truire, le plus disposé à pratiquer les exercices de 
querre, le tir à l’arc et au Javelot. Re son àge le 
lui permit, il devint grand amateur de chasse et avide 
du danger d'attaquer les bêtes. Un jour, il n'eut pas 
peur d'un ours qui se jetait sur lui; en venant aux 
1505 avec cet animal, 1l tomba de cheval et en reçut 
des blessures dont il lui resta des cicatrices. Mais il 
finit par le tuer et il combla de faveurs celui qui était 
venu le premier à son secours. 

Envoyé par son père en qualité de satrape de la 
Lydie, de la grande Phrygie et de la Cappadoce ainsi 
que de commandant en chef de toutes ses troupes qui 
doivent se rassembler dans la plaine du Castole, il 
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LIVRE I — CHAPITRE X 


montra d’abord qu’il attachait le plus grand prix à ne 
jamais mettre de mauvaise foi dans les traités, les 
conventions et les promesses. Voilà pourquoi les villes 
remises à son autorité et les particuliers avaient 
confiance en lui. Quand 1] concluait la paix avec ses 
ennemis, ils étaient assurés qu'il en observerait les 
conditions et ne leur ferait éprouver aucun mauvais 
traitement. Aussi, quand il fit la querre à Tissapherne, 
toutes les villes excepté Milet se donnèrent de leur 
plein gré à lui, de prétérence à Tissapherne, et encore 
les Milésiens ne le craignaient-ils que parce qu'il ne 
voulait pas abandonner [05 bannis. En effet, il déclara 
et prouva effectivement qu'ayant été une fois leur ami, 
il ne les abandonnerait jamais, quand même leur 
nombre diminuerait et que leurs affaires tourneraient 
plus mal. 

On le voyait également, vis-à-vis quiconque lui avait 
fait du bien ou du mal, s’efflorcer d’avoir le dessus et 
on rapportait de lui ce souhait, qu'il désirait vivre 
assez longtemps pour surpasser en bienfaits et en 
vengeance ses amis ou ses ennemis, Aussi le plus 
grand nombre désirait, de préférence à tout autre de 
notre temps, lui confier leurs fortunes, leurs villes et 
leurs personnes. On ne pourra dire non plus qu’il s’en 
laissait imposer par les scélérats et les malfaiteurs, 
car 11 les punissait sans ménagement et avec sévé- 
rité. On voyait souvent le long des voies fréquentées 
des hommes mutilés des pieds, des mains et des yeux. 
Aussi, dans le gouvernement de Cyrus, tout Grec ou 
Barbare qui ne faisait de tort à personne pouvait 
voyager sans crainte, aller où il voulait et portant ce 
qu'il lui plaisait. 

On sait qu’il honorait d’une façon toute particulière 
ceux qui se distinguaient à la querre. La première 
qu'il eut à soutenir lui-même fut contre les Pisidiens 
et les Mysiens. Ceux qu'il voyait affronter volontaire- 
ment des dangers, il les faisait commandants du ter- 
ritoire qu'il soumettait et il les honorait par des pré- 
sents, montrant ainsi que le bonheur était fait pour les 
braves et l’esclavage pour les läches. Aussi, c’était à 
qui courrait aux périls dès qu’on espérait être vu de 
Cyrus. 

Quant à la justice, si quelqu'un paraissait vouloir se 
distinguer en la pratiquant, il faisait tout pour le 
rendre plus riche que ceux qui, par l'injustice, se 
montraient àpres au gain. Son administration, sur tous 
les points où elle s’étendait, étant équitable; il eut une 
véritable armée. En elfet, stratèges et lochages traver- 
sèrent la mer et vinrent à lui non pas pour de argent, 
mais parce qu'ils avaient reconnu que le fait de bien 
obéir à Cyrus leur serait plus profitable que la solde 
de chaque mois. Si quelqu'un exécutait ponctuelle- 
ment ses ordres, il ne laissait jamais son zèle sans ré- 
compense. Aussi, disait-on de Cyrus qu’il eut toujours 
en tout les meilleurs serviteurs. 

Voyait-il un intendant se distinguer par son habileté 
et sa Justice, mettre de l’ordre dans le pays qu'il admi- 
nistrait, en augmenter les revenus, loin de lui rien 
enlever, il lui donnait encore plus ; de sorte qu'on tra- 
vaillait avec plaisir, qu’on acquérait avec sécurité et 
qu'on ne cachait jamais à Cyrus ce qu’on avait acquis. 
Il ne paraissait pas, d’ailleurs, envier les richesses 
qu'on avouait; il ne cherchait à s’emparer que des 
trésors qu’on dissimulait. Tous les amis qu'il s’était 
faits, dont il reconnaissait l'affection et qu'il jugeait. 
capables de le seconder dans tout ce qu’il voulait en- 
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treprendre, il excellait, de laveu de tous, à se les 
conserver, et comme il croyait avoir besoin de leur 
aide, il tächait d’être leur meilleur auxiliaire, dès qu’il 
leur connaissait un désir. 

Je crois que personne, et pour beaucoup de raisons, 
n’a reçu autant de présents que lui; mais il les dis- 
tribuait tous à ses amis, selon leurs goûts et ce dont 
ils avaient le plus besoin. Lui envoyait-on des objets 
personnels utilisables à la querre, ou devant servir 
d’ornements, il disait que son corps ne pouvait les 
porter tous et qu’il Jugeait que des amis bien parés 
étaient le plus bel ornement d’un homme. Qu'il ait 
vaincu en toutes choses ses amis par le bien qu’il ft, 
cela n’est pas étonnant, puisqu'il était plus puissant 
qu'eux, mais qu'il les ait surpassés en attentions, en 
désir d’obliger, c’est ce qui me paraît le plus admi- 
rable. Souvent, il leur faisait porter des vases à demi 
pleins de vin, lorsqu'il en avait reçu d’excellent, en 
disant que depuis longtemps il n’en avait pas trouvé 
de meilleur. « Cyrus te l’envoie donc et te prie de le 
boire aujourd’hui avec tes meilleurs amis. » Souvent 
aussi, il leur faisait parvenir des moitiés d’oie, de pain 
ou d’autres mets en chargeant le porteur de dire : 
« Cyrus les a trouvés excellents. Aussi veut-il que tu 
en goûtes aussi. » Quand le fourrage était rare et que, 
par le nombre de ses valets et par ses soins, il avait 
pu s’en procurer, il envoyait dire à ses amis d’en faire 
prendre pour leurs montures afin que celles-ci n'étant 
pas affaiblies par la faim puissent facilement les porter. 

Quand 1] se présentait en public, dans des occasions 
où il savait que tous les yeux se fixeraient sur lui, il 
appelait ses amis et s’entretenait gravement avec eux 
pour montrer ceux qu'il honorait de son estime, en 
sorte que moi, du moins, et d’après ce que j'entends 
dire, je pense que personne n’a jamais été tant aimé 
parmi les Grecs et les Barbares. En voici une preuve : 
tout sujet du Roi qu'était Cyrus, personne ne le quitta 
pour lui. Orontas seul l’essaya et ce Perse reconnut 
bientôt que l’homme en qui il avait mis sa confiance 
lui était moins attaché qu'à Cyrus. Bien plus, beau- 
coup même des favoris du Roi l’abandonnèrent pour 
se ranger du côté de Cyrus, lorsqu'ils devinrent enne- 
mis. [15 jugeaient qu’en se conduisant avec valeur, ils 
obtiendraient auprès de Cyrus de plus grands honneurs 
qu'auprès du Roi. La mort de Cyrus fournit encore 
une plus grande preuve et qu’il était bon personnelle- 
ment et qu'il savait distinguer sûrement les hommes 
fidèles, affectionnés et constants, car, lorsqu'il fut tué, 
tous ses commensaux périrent en combattant à ses 
côtés. 

Ariée seul lui survécut parce qu'il était alors placé 
à l’aile gauche, à la tête de la cavalerie. Dès qu'il 
apprit la mort de Cyrus, il prit la fuite avec toute 
l'armée qu’il commandait. 


CHAPITRE X 


On coupe sur place la tête et la main droite de 
Cyrus. Dans la poursuite, le Roi et sa troupe tombent 
sur le camp de Cyrus. Ariée et ses troupes ne font 
aucune résistance; ils fuient à travers le camp jusqu’à 
l'étape d’où ils étaient partis et qui était, disait-on, 
éloignée de ἡ parasanges. Le ΟῚ et sa troupe mettent 
tout au pillage et s'emparent de la maîtresse de Cyrus, 
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Phocéenne qu’on disait belle et sage. Une plus jeune, 
qui était de Milet, prise par les soldats du Roi, s’en- 
fuit nue du côté des Grecs armés qui qardaient les 
équipages. Ceux-ci, s’élant formés pour résister, tuê- 
rent bon nombre de pillards en perdant aussi quel- 
ques-uns des leurs. Cependant, ils ne s’enfuirent pas 
et sauvèrent non seulement cette femme, mais tout ce 
qui se trouva à leur portée, effets et hommes. 

Le Roi et les Grecs étaient alors éloignés les uns 
des autres d’environ 30 stades. Ceux-ci poursuivaient 
ceux qui étaient devant eux, comme s’ils eussent tout 
vaincu ; les Perses pillaient comme s'ils étaient tous 
vainqueurs. Mais les Grecs apprennent que le Roi 
avec ses troupes se trouvait au milieu des équipages. 
D’autre part, le Roi apprend de Tissapherne que les 
Grecs ont battu les forces qui leur étaient opposées 
et sont partis en avant à leur poursuite. Le Roi rallie 
et reforme ses troupes. De son côté Cléarque appelle 
Proxène qui se trouvait le plus près de lui et ils déli- 
bèrent s’ils enverront un détachement ou s'ils iront 
tous au secours du camp. A ce moment, comme on 
s'y attendait, on pouvait voir en arrière le Roi se 
reportant en avant. Les Grecs, faisant demi-tour, se 
dis osent à le recevoir s’il s’avançait de leur côté. 
Mais le Roi se dirige, non pas sur eux, mais sur le 
terrain où il avait tourné l’aile gauche. Il emmenait 
avec lui et les soldats qui s’étaient rendus aux Grecs 
pendant la bataille, et Tissapherne avec les siens. Car 
Tissapherne n’avait pas fui au premier engagement ; 
au contraire, il avait pénétré le long du fleuve à tra- 
vers les peltastes en les traversant sans y tuer per- 
sonne, tandis que les Grecs qui s'étaient ouverts, 
frappaient et dardaient ses cavaliers. Epicthène d’Am- 
phipolis qui commandait ces peltastes fit alors, dit-on, 
preuve de sang-froid. Tissapherne, se sentant trop 
faible, n’était pas revenu en arrière ; étant parvenu au 
camp des Grecs, il y avait rencontré le Roi. Ayant 
réuni leurs forces et les ayant formées face en arrière, 
ils s’étaient mis en marche. 

Comme ils s’étaient portés en face de l'aile gauche 
des Grecs, ceux-ci, craignant qu'ils n’attaquassent cette 
aile et qu'après les avoir enveloppés par devant et par 
derrière, ils ne les taillassent en pièces, jugèrent né- 
cessaire de replier cette aile et de s’adosser au fleuve. 
Précisément, pendant qu’ils délibéraient, le Roi, dans 
la même formation, modifiait son front et se plaçait 
face à la phalange, sur le terrain où il avait opéré au 
commencement de la bataille. Les Grecs, voyant les 
Barbares près d'eux et rangés en bataille, entonnèrent 
de nouveau le pæan et marchèrent sur eux avec encore 
πε d’ardeur que la première fois. Les Barbares ne 
es altendirent pas et prirent encore plus la fuite que 
précédemment. Les Grecs les poursuivirent jusqu'à 
un village où ils s’arrêtèrent. Ce village était dominé 
par une colline où les troupes du Roi avaient fait 
demi-tour. Il n’y avait plus d'infanterie, mais la col- 
line était tellement couverte de cavalerie qu’on ne 
pouvait distinguer ce qui s’y passait : on prétendait y 
voir l'étendard royal, un aigle d’or sur une pique, les 
ailes déployées. 

Les Grecs ayant repris leur marche en avant, la 
cavalerie abandonna également la colline, non pas en 
masse, mais les uns d’un côté, les autres de l'autre. 
La colline se dégarnit ainsi peu à peu de cavaliers et 
enfin tout disparut. Cléarque ne voulut pas y faire 
monter ses troupes, il les arrêta au pied; puis, il en- 


͵ 


voya sur la hauteur Lycius de Syracuse et un autre, 
avec ordre de reconnaître la situation et de venir en 

19 rendre compte. Lycius y poussa son cheval et revint 
dire que l’ennemi fuyait de toute sa force. Ceci se 
passait, à peu près, au coucher du soleil. 

16 Les Grecs s’arrêtèrent, posèrent les armes et se re- 
posèrent. Ils s’étonnaient que Cyrus ne se montrât 
d'aucun côté et que personne ne se présentät de sa 
part, car ils ignoraient sa mort. Ils conjecturaient 
qu’il était à la poursuite de l'ennemi ou qu'il s’était 
éloigné pour s'emparer à l’avance de quelque point. 

17 Ils délibérèrent si, restant où ils étaient, ils feraient 
venir les équipages ou s'ils marcheraient sur le camp. 
Ils prirent ce dernier parti et arrivèrent aux tentes 
vers l’heure du souper. Telle fut la fin de cette journée. 

18 Les Grecs trouvèrent la plupart de leurs effets pillés, 
ainsi que tout ce qu'il y avait à boire et à manger. 
Les chariots, chargés de farine et de vin que Cyrus 
avait constitués pour distribuer ces vivres aux Grecs 
dans le cas où l’armée viendrait à en manquer absolu- 
ment et dont le nombre s’élevait, disait-on, à quatre 
cents, avaient été également pillés par les troupes du 

19 Roi. Il en résulta que la plus grande partie des Grecs 
furent privés de diner et ils avaient été également 
privés de déjeuner, car avant que l’armée n'’eût fait 
halte pour déjeuner, le Roi avait paru. C’est donc 
ainsi qu'ils passèrent la nuit, 


COMMENTAIRE 


BATAILLE DE COUNAXA (1) 


(3 septembre 4or) ' 


Première phase. 


A première vue, le récit de la bataille de Cou- 
naxa paraît fait sans ordre ni méthode. Quand 
on l’examine de plus près, on revient sur cette 
impression. 

Xénophon nous expose d’abord ce qu'il ἃ vu, 
de ses yeux vu, et il attendra que l'occasion s’en 
présente pour nous narrer les autres faits dont 
il n’a pas été le témoin, qu'on lui ἃ racontés οἱ 
qu'il croit pouvoir certifier. 


C'était déjà environ à l'heure où l'agora est rem- 
plie, et l’on était près d'arriver à l'étape. 


On admet généralement que l'heure de lagora 
remplie était vers 10"30-11 heures. Le 3 sep- 


(1) Voir pages 322 et suivantes, l'interprétation de La Luzerne 


et les observations auxquelles elle donne lieu. 
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tembre, le petit jour marquant le réveil est vers 
"30. Les têtes des colonnes parallèles se mirent 
en marche au lever du soleil, soit vers 5" 30. Un 
peu avant 11 heures, elles étaient en route 
depuis plus de cinq heures et avaient parcouru 
21 à 22 kilomètres (à raison de ἡ kilomètres à 
l'heure, étant données les conditions de cette 
marche). Elles devaient s’arrêter 2 ou 3 kilomè- 


1. Il crie à tous ceux qu'il rencontre, en langue 
barbare et grecque, que le Roi s'avance avec une 
armée considérable rangée en ordre de bataille. 

Aussitôt s'élève un grand tumulte. Les Grecs 
et les autres croyaient, en effet, que le Roi allait tom- 
ber sur eux avant qu'ils n’aient pris leurs formations. 


Cyrus est pris en flagrant délit de marche non 
protégée. IT pouvait se rendre compte, à ce mo- 
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Armée barbare 
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Bataille de Counaxa 
(3 septembre 401) 


Position des deux armées au moment où les Grecs se portent en avant. 


tres plus loin pour faire l'étape normale de 
25 kilomètres. 


Découverte de l'ennemi. 


1. On voit Patégyas, seigneur perse et l’un des 
fidèles de Cyrus, accourir de l'avant, à bride 
abattue, sur un cheval tout en sueur. 


Si, pour employer notre langage militaire, 
Cyrus n'avait ΠῚ service d’exploration, ni service 
de sûreté de première ligne, il confiait, comme 
on le constate, le service de sécurité immédiate 
à des cavaliers isolés de son état-major en qui il 
avait toute confiance. 


ment, de l'insuffisance de son service de sûreté. 
La situation était pour lui d'autant plus grave, 
que le désordre s’était mis parmi ses troupes. 


Formation en bataille de l’armée de Cyrus. 


3. Cyrus... ordonne que tous s'arment et que cha- 
cun se range à 58 place. 

ἡ. On se forma à la hâte, Cléarque était à l'aile 
droite près de l'Euphrate. Venaient ensuite Proxène 
et les autres stratèges. Menon et son COTpS étaient à 
l'aile gauche. Les cavaliers paphlagoniens de l'armée 
barbare, au nombre de 1.000, furent placés auprès 
de Cléarque à l’aile droite, ayant à leur gauche le 
corps des peltastes grecs. 
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Quand Xénophon nous dit que Cyrus ordonne 
que chacun se range à sa place, c’est que cha- 
cun connaissait exactement, depuis la revue du 
31 août, celle qu'il devait occuper. 

La formation en bataille, c'était, comme on le 
sait, la formation sur quatre(r1). Les Grecs se 
présentant en colonne par quatre pouvaient la 
prendre sans aucune difficulté. 

Bien qu’il ait déjà été question ici(2) de la 
brigade paphlagonienne, c’est la première fois 
que Xénophon en signale lexistence. Corylas 
Vavait donc mise à la disposition de Cyrus 
alors qu’il refusait de répondre à l’ordre de mo- 
bilisation du Roi. On peut en conclure qu’il 
avait pleine confiance dans le succès de l’expé- 
dition de son caranos, à moins cependant que 
ses cavaliers, ayant été gracieusement confiés à 
Cyrus pour une campagne en Pisidie, aient été, 
comme les Grecs, entraînés de force jusqu’en 
Babylonie. 

Cette cavalerie était réputée la meilleure de 
l'Empire (V, vi, 7). La place que lui affecte Cyrus 
prouve qu’elle avait le caractère d’une cavalerie 
indépendante. On s’étonne, dès lors, une fois de 
plus, qu’elle n’ait pas été mieux employée au 
service de sûreté. 


5. Ariée, lieutenant général de Cyrus, occupa la 
gauche avec le reste des troupes. 


Cyrus, pour conserver sa liberté d’allures, 
laissait donc le commandement de ses troupes 
indigènes à son lieutenant qui devait naturelle- 
ment, à son tour, se faire remplacer à la tête de 


son corps d'armée. 


Cyrus et ses cavaliers, au nombre de Goo, se pla- 
çaient (au centre) pour la bataille. 


χατὰ τὸ μέσον, au centre, ἃ été ajouté avec 
raison par les commentateurs. 


ΤΠ ! 9 LA με Le 
lous étaient armés de cuirasses, de cuissards οἱ 
de casques. 


(1) Page 19. 
(2) Page 50. 


La cavalerie de la garde de Cyrus était armée 
pour charger, alors que la cavalerie de corps 
d’armée n’était composée que d’archers à cheval. 
Celle-là devait, d’ailleurs, être disposée en avant 
d’un groupe d'infanterie, afin de ne pas créer une 
brèche dans l’ordre de bataille, lorsqu'elle se 
portait en avant. 

Les Barbares de Cyrus devaient, comme on l’a 
déjà admis pour la revue de Tyriœon, avoir les 
mêmes méthodes de combat que ceux d’Artaxer- 
xès et, par conséquent, se former, la cavalerie 
par escadrons de 150 chevaux, 12 de front et 
12 de profondeur; l’infanterie par divisions de 
10.000 hommes en carrés pleins d'hommes, 100 
de front sur 100 de profondeur (1). 

Finalement, on peut admettre que les trois 
corps de l’armée de Cyrus étaient disposés dans 
l’ordre Cappadoce, Phrygie, Lydie, chaque 
corps comprenant trois ou quatre divisions; la 
garde de Cyrus au centre en avant d’un groupe, 
la cavalerie de corps à l'extrême gauche 
(ler 10m) 

Sur ces bases, la longueur du front de cette 
armée serait : 


Cavalerie paphlagonienne : 1.000 che- 


vaux sur:12 de profondeur . . . . . 100 M. 
Peltastes : 2.500 sur 4 de profondeur. . oo 
Hoplites : 10.400 sur 4 de profondeur. . 2.080 
Infanterie : 9 carrés de 10.000, un de 7.400 800 
Cavalerie de l’aile gauche. . . . . . . 100 

TOTALE CE RENE δον. 


Les vingt chars à faux étaient répartis devant 
le front de l'infanterie des Barbares, laissant, par 
conséquent, entre eux un intervalle de 40 mè- 
tres. 

Ces calculs (2) supposent que, en se formant 
pour marcher à l’ennemi, les soldats grecs 
avaient entre eux le même intervalle que les 


(τ) Voir page 71. 

(2) Arrien nous dit, en parlant des troupes d'Alexandre, que les 
Grecs étaient séparés, dans la position de marche, par ὃ pieds ou 
1M85; dans la position de combat, de 3 pieds ou g2 centimetres ; 
dans le synaspisme, de 1 pied et demi ou 46 centimètres. 

On a pris ici une moyenne entre l'intervalle de la position de 
combat et celui du synaspisme. 

Rappelons, d'ailleurs, avec Guichard, que la tactique d'Arrien 
u'a rien de commun avec celle de Xénophon. 
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nôtres, soit environ 2 pieds et demi ou οἷ 7», 
intervalle leur permettant à la fois de se mouvoir 
et de se couvrir efficacement. 

Ils supposent également que les soldats perses 
avaient ce même intervalle, afin de pouvoir don- 
ner à l’arme de jet sa plus grande puissance. 

Toutefois, on ἃ compté οὗ 80 par homme en 
raison des intervalles entre les unités qu’exige 
l’ordre, alors même qu’on ne veut pas qu'il se 
forme de vides entre elles. 


Marche d'approche de l'ennemi. 


8. On était déjà au nulieu du jour et l'ennemi 
n'était pas encore en vue (1). 


Le Roi est parfaitement renseigné sur la 
marche de son frère. ἢ connaît l'emplacement de 
son camp du > au soir, 1l en déduit que celui du 
3 ne sera éloigné de lui que d’une dizaine de ki- 
lomètres. Il estime qu'il ne saurait attaquer son 
adversaire avec plus de chances de succès qu’au 
moment où il sera près d'arriver à l'étape, alors 
que les troupes fatiquées par la marche se pré- 
pareront à monter leurs tentes. 

Il donne des ordres en conséquence. On peut 
les formuler ainsi : le 3, toutes les troupes de- 
vront être rangées en bataille devant le front de 
bandière de manière à pouvoir être mises en 
marche à τὸ heures du matin. 

A cette heure, les trois armées formées sur 
une seule ligne se portent en avant. 

Une pareille masse est obligée de marcher 
« d’un pas égal et lent », c’est-à-dire à l'allure 
maxima de οὗ 500 à l'heure. 

Si on ne la voyait pas à midi, c’est qu'elle se 
trouvait à 7 ou 8 kilomètres du point d'arrêt des 
Grecs. En mouvement depuis τὸ heures, elle 
s'était avancée d’environ 4 ou 5 kilomètres. 

8. Dès que l'après-midi commença, on aperçut 
une poussière blanche qui bientôt se noircit et 


s’étendit sur une grande partie de la plaine. 


(1) Voir le schéma page 83. 


. 

La « naissance » (ἐγίγνετο) de l'après-midi peut 
être placée vers 1 heure. L’ennemi se trouvait 
alors à environ 5 kilomètres. A cette distance, 
la poussière que soulève une troupe se distinque 
nettement. 


Quand l'ennemi fut plus près, l’airain scintilla ; 
les piques et les unités commencèrent à se distin- 
quer. 


L’ennemi devait alors se trouver à environ 
2°®500. 11 était, par conséquent, à peu près 
> heures. 


Ordre de bataille des armées du Roi. 


9. À la gauche de l'ennemi étaient des cavaliers à 
cuirasses blanches. On disait que Tissapherne les 
commandait. Venaient ensuite les gerrophores, puis 
les hoplites avec boucliers en bois descendant jus- 
qu'aux pieds. C’étaient, disait-on, des Egyptiens; 
puis d’autres cavaliers et d’autres archers. Tous 
étaient formés par nations en carrés pleins d'hommes. 


Xénophon était placé devant le corps de 
Proxène. Il ne nous décrit que ce qu’il aperçoit 
de là, en faisant toutes réserves nécessaires, 
comme chaque fois qu'il donne un renseigne- 
ment qu'il ne peut certifier. 

Remarquons les analogies existant dans le 
dispositif du ΠΟΙ et celui de Cyrus : 

D'un côté, cavaliers paphlagoniens, peltastes, 
hoplites grecs; de l’autre, cavaliers cuirassés, 
gerrophores, hoplites égyptiens. 

On peut en conclure que le Roi connaissait 
parfaitement l’ordre de bataille de Cyrus et qu'il 
cherchait à contrebalancer les parties fortes de 
son adversaire. Mais les fronts des éléments 
correspondants étaient tellement différents, que 
cette précaution ne pouvait avoir aucune effica- 
cité. 

La formation en carré plein d’hommes ἃ déjà 
été interprétée comme signifiant un carré de 
100 hommes de front sur 100 de profondeur. 

Les raisons en sont les suivantes : 

D'abord, πλαίσιον. dans le langage de Xéno- 
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phon, signifie carré parfait (IT, 5, 36; IE, rv, 19). 
D'autre part, Hérodote nous dit que la division 
perse était de 10.000 hommes (VIT, 6o)(x). 

Ensuite, Xénophon avait certainement dans 
le souvenir la formation des Égyptiens à Cou- 
naxa dans le passage suivant de la Cyropédie : 
« Quelle est la formation des Égyptiens? de- 
mande Cyrus le Grand à Araspe. — Leurs my- 
riarques, répond ce dernier, forment leurs divi- 
sions de 10.000 hommes chacune, 100 de front 
sur 100 de profondeur. » (Cyr., VI, nr, 20). 

Enfin, la profondeur de 100 hommes était 
déjà assez grande pour que le ΠΟΙ ait pu songer 
à l’augmenter en donnant à chaque division plus 
de profondeur que de largeur. 


13. Les troupes du Roi étaient si nombreuses, 
qu’en se tenant au centre de son armée, 1] dépas- 
sait la gauche de Cyrus. 


Chaque armée formant trente carrés corres- 
pondant à l’effectif maximum du début de 
300.000 hommes et chaque carré ayant 80 mètres 
de front, y compris le petit intervalle le séparant 
des carrés voisins, chaque armée avait une éten- 
due d’environ 2.400 mètres. 

Dans chaque armée, la cavalerie n’augmentait 
pas le front puisque, pour les raisons exposées 
plus haut, elle devait être disposée en 
d’un carré d'infanterie probablement à effectif 
incomplet. 

L’étendue de la ligne des trois armées peut, 
par suite, être évaluée ainsi : 


avant 


Cuirassiers blancs formant cavalerie indépen- 
dante (2) . nov 200 M. 
Armée τς Tissapherue τς δι A 2.100 
Armée de Gobryass - ; «os, : 2.100 
Armeée:d'Arbacès. .-. . . . . : 2.100 


Soit à . 79-400 τη. 


Le Roi, étant placé au centre avec les 6.000 


‘avaliers, se trouvait donc à 3.700 mètres de 


(1) Voir page 3. 
(2) Ces cuirassiers devaient être détachés de la Garde du Roi 
(ΤΠ, m1, 19). 
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lEuphrate, 


armées. 


point d'appui commun des deux 

Or, comme l’armée de Cyrus avait un front de 
3.080 mètres, 1l en résultait que le Roi de sa 
personne se trouvait à 120 mètres de la gauche 
de Cyrus et qu’il n’y avait aucun combattant, ni 
en face de lui, ni en face de ceux rangés en avant 
de lui (I, vur, 23). 

Le renseignement fourni par Xénophon trouve 
ainsi sa vérification. | 


10. En avant, laissant entre eux de grands inter- 
valles, étaient des chars armés de faux. 


Les cinquante chars de chaque armée proté- 
geant le front, étant répartis sur une longueur 
de 2.400 mètres, avaient entre eux 2.400 : 50 
— ἠδ mètres d’axe en axe, c’est-à-dire un inter- 
valle sensiblement égal à celui qui séparait les 
chars de l’armée de Cyrus. C’est là un fait qui 
prouve la similitude des 
chez les troupes barbares des deux adversaires. 

Cet intervalle, 
grand, étant donnée surtout la compacité de la 


méthodes de combat 
vu de face, paraissait très 
masse qui venait en arrière. 


10. Ils avaient ordre de se lancer 
des Grecs et de les tailler en pièces. 


dans les rangs 


Il faut lire dans la Cyropédie (VII, 1) ce que 
dit Xénophon des chars à faux pour se rendre 
compte de l’importance que les Perses atta- 
chaient à ces engins qui jouaient, 


l’a déjà dit, 


, en préparant l’action des autres armes, 


comme on 
le même rôle que notre artillerie 
actuelle 
et également pour apprécier la dose de courage 
dont les conducteurs devaient être animés afin 
de répondre à la confiance qu’on plaçait en 
eux. 


Ordre donné à Cléarque. 
Cyrus passant devant le front avec Pigrès, son 
interprète, et trois où quatre autres, cria à Cléarque 
de diriger l’armée sur le centre même de l'ennemi, 
SsornHies 


parce que le Roi s'y trouvait : « δὲ nous y 


vainqueurs, dit-il, tout est à nous. » 
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Nous avons vu qu’à la revue du 31 août, Cyrus 
avait disposé ses propres troupes lui-même. 
Nous le voyons maintenant s’assurer jusqu’à la 
dernière minute, en passant devant le front à 
partir de la droite, que tout est prêt pour rece- 
voir l’ennemi. 


13. Cléarque, regardant le groupe du centre et 
entendant dire à Cyrus que le Roi était au delà de 
la gauche des Grecs, Cléarque ne voulut pas déta- 
cher du fleuve l'aile droite, de peur d'être enve- 
loppé de l'un et l’autre côté. Il répondit à Cyrus 
qu'il aurait soin que tout allât bien. 


Quand on Jette un coup d'œil sur le croquis 
du dispositif des deux armées en présence 
(p. 68), on se demande comment Cyrus ἃ pu 
donner un pareil ordre. Qu'il s’adressât à tout 
ou partie des Grecs, il avait pour effet de les 
obliger à défiler, en prêtant le flanc, devant les 
troupes du Roi. La facilité avec laquelle ennemi 
pouvait alors les envelopper les exposait à une 
défaite certaine. 

La réponse évasive de Cléarque (1) est une 
manière polie et disciplinée de dire à Cyrus que 
son ordre était d’une exécution impossible et de 
lui demander de le laisser juge de ce qu'il y 
aurait de mieux à faire pour obtenir le succès. 

Si lintention absolue de Cyrus était d’oppo- 
ser les Grecs aux troupes du centre de son 
adversaire, ἢ] aurait fallu, tout au moins, qu’il les 
plaçât à sa gauche au lieu de les mettre à sa 
droite. Disposés sur quatre rangs seulement, les 
Grecs ne pouvaient qu’agir droit devant eux. 

[n’y ἃ certainement pas de chef militaire qui 
ne se serait, en la circonstance, conformé à la 
conduite de Cléarque. 


14. Cyrus, passant à cheval le long de la ligne, 
mais à une certaine distance des troupes, observait, 
jetant les yeux tantôt sur l’armée ennemie, tantôt sur 
la sienne. Xénophon l’Athénien… 


Ainsi, après avoir passé devant le corps de 


(1) Voir, page 137, le jugement porté par Plutarque sur Cléarque 
en raison de la non-exécution de cet ordre. 


Cléarque, Cyrus arrive devant celui de Proxène 
et l’armée ennemie approche de plus en plus. 

Xénophon considère comme un grand hon- 
neur d’avoir eu un instant l’occasion de causer 
avec Cyrus etil ne manque pas de nous appren- 
dre comment le fait se produisit. 


17... Xénophon lui répondit que c'était le mot 
d'ordre qui passait. 


Dans les armées grecques, où il était souvent 
difficile de distinguer amis et ennemis lors de la 
mêlée, 1] était particulièrement nécessaire d’a- 
voir, même de jour, un mot d'ordre, c’est-à-dire 
un signe permettant aux soldats du même parti 
de se reconnaître. 

Ici, cette mesure fut prise beaucoup plus 
parce qu'elle était dans les habitudes des Grecs 
que parce qu’elle était imposée par la situation ; 
et on s'explique très bien que Cyrus en ait été 
étonné. 


17. Ceci dit, il piqua vers sa place de bataille. 


A ce moment, les deux armées étaient très 
rapprochées. Cyrus ne dut arriver à sa place 
que bien peu de temps avant que les Grecs se 
portent en avant à l’attaque de l'ennemi. 


14. Cependant, l’armée barbare s'avançait en bon 
ordre, dans le plus profond silence, d'un pas tran- 
quille et lent. 

L'armée grecque, se maintenant sur place, se for- 
mait encore avec les soldats continuant à arriver... 


L'armée grecque et toutes les autres têtes de 
colonne s’arrêtèrent donc quand elles furent 
avisées par Patégyas de l’approche de l’ennemi, 
et c’est à leur hauteur que la ligne de bataille se 
forma. 

A ce moment, l’armée du Roi se trouvait à 
environ 1 kilomètre et il était environ 2? 30. 

Les Grecs avaient mis, par suite, de 11 heures 
à οὗ 80. soit trois heures et demie, pour passer de 
l'ordre de marche à l’ordre en bataille, ce qui 
suppose que les éléments de queue se trouvaient 
à plus de τή kilomètres, alors qu'ils n'auraient dû 


BATAILLE DE COUNAXA 73 


être qu'à 7 kilomètres. L’allongement de 7 kilo- 
mètres en résultant donne la preuve du grand 
désordre qui s’était mis parmi eux. 


Les Grecs se portent en avant. 


17. Il n'y avait plus que trois ou quatre stades 
entre les deux phalanges (1) quand les Grecs chan- 
tèrent le pœan et se portèrent en avant à la ren- 
contre de l'ennemi. 


Jusqu'ici, les Grecs avaient été dans l’obliga- 
ton de rester sur place pour achever de se for- 
mer et se maintenir au contact des troupes 
indigènes. Mais ils eussent été humiliés 515 
n'avaient pas pris l'offensive. 

C’est ce qu'ils font lorsque l'ennemi arrive à 
600 ou 700 mètres. À ce moment, n’hésitant pas 
à rompre leur liaison avec les autres troupes de 
Cyrus, ils chantent leur « Marseillaise » et se por- 
tent à l’attaque. 

Attaquer, c’est aborder l’adversaire avec larme 
de main. 

C'était vrai 1] y ἃ vingt-trois siècles. Ça l’est 
encore aujourd'hui et ce le sera toujours. 

De tout temps également, on s’est préoccupé 
de faciliter attaque en cherchant à créer dans 
les rangs, au moyen de l’arme de jet, des brèches 
préparant l’action ultérieure de l’arme de main. 

Les Grecs, malgré les forces disproportion- 
nées qu’ils ont devant eux, ont une telle confiance 
dans leur valeur militaire, qu'ils font fi de cette 
précaution, comme ils font fi des projectiles que 
les Barbares vont leur lancer. Ils les éviteront en 
donnant à leur attaque toute la rapidité pos- 
sible. 


Les Grecs attaquent l'ennemi. 


18. Comme la ligne en marche avait du flottement 
(ἐξεκύμαινε), ceux qui étaient en arrière commencèrent 
à prendre le pas de course. En même temps, tous 
poussèrent le cri « Elleleu » en l'honneur de Mars, 
et alors tous se mirent à courir. 


(1) Phalange signifie toute formation propre à attaquer 
l'ennemi, (1Π|, πὶ, τὶ 3 IV, πὶ, 26 ; IV, vi, 6). 


Ceux qui ont uu les marches en bataille que 
nous faisions encore avec notre règlement de 
1869 savent qu'une ligne étendue exécutant une 
marche de front ἃ toujours du « flottement »; on 
le constate même pour une simple compagnie en 
ordre déployé. Le temps n’a donc pas modifié la 
manière d'exprimer les sinuosités d’une ligne 
de bataille. Il est vrai que, vue de flanc, elle a un 
peu l’aspect d’une mer agitée par les flots. 

Dans les marches en bataille, il est toujours 
recommandé à ceux qui se trouvent en arrière 
de se porter sans courir, mais seulement en auq- 
mentant insensiblement l'allure à hauteur des 
plus avancés. Or c’est là une recommandation 
qui, le plus souvent, n’est pas suivie. Les hom- 
mes en arrière, pour ne pas être l'objet d’une 
observation, se sont toujours hâtés de faire dis- 
paraître leur faute. 

C’est ce qui arriva dans la marche des Grecs. 
Là, le cas était plus grave. Ceux qui se trou- 
vaient en arrière pouvaient être accusés de 
faiblesse devant l'ennemi. Aussi prirent-ils le pas 
de course. 

Mais alors ceux qu'ils rejoignirent, en voyant 
des camarades courir, se figurèrent que l’ordre 
en avait été donné, et c’est ainsi que le signal de 
l’assaut fut le résultat d’un mouvement spon- 
tané. 

D’eux-mêmes, les soldats poussèrent alors le 
eri « Elleleu », comme les nôtres celui de « En 
avant, à la baïonnette » ou les Allemands celui 
de « Hurrah », et chargèrent l'ennemi. 


18. Quelques-uns disent même qu'on frappa aussi 
avec les piques sur les boucliers pour effrayer les 
chevaux. Mais, avant que les Grecs n'arrivent à por- 
tée de trait, les Barbares font demi-tour et prennent 
la fuite. 

Par portée de trait, 11 faut entendre, comme 
nous le verrons plus loin (1). 200 à 300 mètres. 
C’est donc à environ 4oo ou 300 mètres de l’en- 
nemi que commença l'assaut proprement dit, que 


les hommes se mirent à courir. 


(1) Pages 154 et rar. 
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Le texte dit nettement : « Les Barbares font 
demi-tour et prennent la fuite. » Or, on lit dans 
plupart des traductions: «la cavalerie barbare ». 

La seule interprétation admissible est que ce 
sont tous les carrés barbares opposés aux Grecs 
qui prirent la fuite. Si la cavalerie ennemie avait 
opéré sur tout le front, ce serait tous les Grecs 
qui auraient cherché à effrayer les chevaux. Du 
moment que Xénophon ajoute : « quelques-uns 
disent », c’est qu'il ne l’a pas constaté par lui- 
même et que ce moyen n’a été employé que sur 
quelques points seulement. 

Comme lindique le croquis n° 11 de la page 
68, la cavalerie particulière à chaque armée, 
c’est-à-dire les archers à cheval, était vraisembla- 
blement disposée à chacune de ses ailes; celle de 
Tissapherne devait ainsi se trouver à la droite 
des hoplites égyptiens pour laisser au groupe 
qu'ils formaient avec les gerrophores et les cui- 
rassiers blancs une certaine indépendance. 

C’est ce que justifie le texte : « venaient en- 
suite. des Égyptiens, puis d’autres cavaliers, 
d’autres archers.…. » 

La cavalerie des armées n'occupait donc 
qu'une partie du front. Son action ne pouvait 
avoir qu'une importance secondaire, exception 
faite, bien entendu, pour la garde du Roi et les 
cuirassiers blancs armés pour charger. 


Poursuite. 


19. Les Grecs les poursuivirent de toutes leurs 
forces, se criant les uns aux autres de ne pas courir 
en désordre, mais de suivre en gardant les rangs. 

À la distance où les Grecs commencèrent à 
courir, il leur était impossible, en raison du 
poids considérable de leurs armes, de continuer 
longtemps à la même allure et d'atteindre la 
masse des Perses en fuite. Les plus vigoureux 
étaient menacés de ne plus être suivis. 

Au moment de l’assaut, l’action du chef de- 
vient presque nulle. Ce sont les soldats qui se 
commandent le plus souvent eux-mêmes. Il est 
tout naturel que la plupart aient crié bien haut : 


« Ne courons pas, gardons les rangs », parce 
qu'alors la nécessité de conserver le coude à 
coude s’imposait pour tirer tout le bénéfice du 
succès. 

D'autre part, la peur donne des jambes. 
Comme les Barbares étaient très légèrement 
armés, ils purent facilement augmenter de plus 
en plus la distance qui les séparait des Grecs. 


Action des chars à faux. 


20. Quant aux chars abandonnés par leurs conduc- 
teurs, les uns étaient entraînés à travers les ennemis 
mêmes; les autres, à travers les Grecs. Mais dès que 
ceux-ci les voyaient venir, 115 s’écartaient.… 


Selon toute vraisemblance, la marche en 
avant des Grecs fut le signal de la mise en mou- 
vement des chars à faux. Les conducteurs sa- 
vaient qu'ils allaient à une mort presque certaine. 
Le sentiment très honorable qui les avait pous- 
sés à choisir leur poste s’évanouissait devant le 
danger, et ils se laissaient glisser de leur char, 
aussitôt qu'ils croyaient pouvoir le faire sans être 
vus. Dans ces conditions, les chevaux livrés à 
eux-mêmes avaient tendance à «rentrer à leur 
écurie ». D'autre part, ceux qui abordaïent la 
ligne opposée, n'étant plus quidés ni excités, 
n’arrivaient plus qu’à une vitesse insuffisante. 1 
n’était pas difficile aux Grecs de les arrêter ou 
tout au moins de les éviter avec leur mince for- 
mation sur quatre. 

Dans cette rencontre, il est surtout incompré- 
hensible que les Barbares n’aient pas fait usage 
de leurs flèches. Peut-être doit-on attribuer ce 
fait à leur affolement en voyant revenir sur eux 
leurs propres chars à faux. 


Charge de Tissapherne. 


Tissapherne n'avait pas fui au premier engage- 
ment. Au contraire, il avait pénétré le long du fleuve 
à travers les peltastes sans y tuer personne, tandis 
que les Grecs, s'étant ouverts, frappaient et dardaient 
sa cavalerie. Epicthène d'Amphipolis, qui comman- 
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dait ces peltastes, fit, dit-on, alors preuve de sang- 
frmdi(lx, 7). 

Ce fait qui s’était certainement passé au début 
de l’action, Xénophon, trop occupé à charger 
droit devant lui, n’en ἃ pas été le témoin. Aussi, 
comme on l’a déjà fait remarquer, il ne le cite 
qu’à la fin de son exposé, lorsqu'il ἃ l’occasion 
de parler de Tissapherne. 

En nous disant que ce dernier n'avait pas fui 
au premier engagement, il sous-entend qu’il 
était seul dans ce cas, ce qui confirme Pappré- 
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Remarquons que, pendant qu’il chargeait, Tis- 
sapherne laissait sa propre armée sans direc- 
üon. 


σα. Cyrus voyant les Grecs vaincre et poursuivre 
tout ce qui était devant eux en ressentit une vive 
Joie. 

Cependant, il ne s'emporte pas à poursuivre ; il 
tient serré contre lui son groupe de six cents che- 
vaux, observant ce que ferait le Roi. 


Tout ce qui était devant les Grecs, c'était 
l'armée de Tissapherne. Elle seule était donc en 
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ciation émise plus haut au sujet des conséquences 
du premier choc des Grecs (IL. 117. 19.). 

Tissapherne, en se plaçant à la tête de ses 
cuirassiers blancs et en chargeant à fond avec 
eux, montrait que, par son courage, il était 
digne de la confiance que le Roi avait placée en 
lui. 

Le fait de n’avoir atteint aucun peltaste, sem- 
blerait prouver que la charge eut lieu en désordre 
et sans conserver le « botte-à-botte ». Cependant, 
certaines particularités, qui seront relevées plus 
loin, pourraient faire croire que l'effet de cette 
manœuvre fut beaucoup plus sérieux que ne le 
dit Xénophon. 


fuite, au commencement de l’action. L'armée de 
Gobryas et la cavalerie du Roï observaient à ce 
moment les troupes indigènes de Cyrus restées 
en place. 


La cavalerie du Roi s'apprête 


à charger les Grecs. 
(Plan πὸ 11 bis) 


»3. Le Roi, placé ainsi au centre de son armée, 
se trouvait cependant en dehors de l'aile gauche de 
Cyrus. Comme aucun combattant ne se trouvait en 
face de lui, ni en face de ceux rangés en avant de 
lui, il fit exécuter un mouvement de conversion en- 


veloppant (ἐπέχαμτεν ὡς εἰς χύχλωσιν). 


70 LIVRE 1 — CHAPITRE IX 


“ἡ. Cyrus, craignant que dans ce mouvement qui 
le plaçait en arrière des Grecs, il ne les taillât en 
pièces, se porte droit en avant. 


La marche en avant des Grecs avait pour con- 
séquence de mettre leur flanc gauche absolu- 
ment en l'air. 

Le Roi, de la place qu’il occupe, voit ce flanc 
sans défense à 1.000 ou 1.200 mètres. C’est là 
une circonstance des plus favorables pour char- 
qer. 

Comme le fait ressortir le croquis de la page 79, 
il se détache de l’armée de Gobryas et fait exécu- 
ter à ses 6.000 chevaux un mouvement de conver- 
sion à gauche qui a pour effet de prendre les 
Grecs de flanc, et par derrière, s’ils continuent à 
avancer. 

Mais, dans ce mouvement, sa troupe défile 
devant le front de l’armée de Cyrus et arrive en 
face de la cavalerie de ce dernier en lui prêtant 
le flanc, droit. 

Cyrus n’a donc qu’à « pousser en face », sui- 
vant l’expression employée par Xénophon, pour 
contre-attaquer la cavalerie du Roi dans des 
conditions particulièrement avantageuses, mal- 
gré sa grande infériorité numérique. 


Contre-attaque de la cavalerie de Cyrus. 


2h. Chargeant avec ses 6oo cavaliers, il bat ceux 
placés entre lui et le ΠΟΙ et met en fuite ses 6.000 ca- 
valers. 

Le succès de Cyrus est tout naturel. La bri- 
gade de droite de la cavalerie du Roi, prise de 
flanc, est bousculée par la charge de Cyrus et 
entraîne la fuite des autres. 

Remarquons que tout à l'heure, lorsque le 
Roi se trouvait à sa place de bataille, Xénophon 
emploie l’adverbe ἔμπροσθεν pour caractériser les 
troupes qui le couvraient, parce qu’elles étaient 
réellement en avant de lui. 

Dans le mouvement de flanc que fait le Roi, 
Xénophon se contente de l’adverbe πρὸ pour 
bien marquer la différence dans la situation. Les 
cavaliers sont alors placés entre Cyrus et lui 


sans le couvrir, ou plutôt sans le protéger contre 
le danger dont il est menacé sur sa droite. 


Dès que la déroute commença, les 600 cavaliers 
de Cyrus se dispersèrent en se lançant à la poursuite. 


L'attaque venait du nord, c’est donc vers le 
sud que la cavalerie du Roi prit la fuite. Or 
comme elle n'avait pas encore atteint les Grecs, 
elle se trouvait alors en avant de l'aile gauche de 
l'armée de Gobryas. 

Ces 6.000 cavaliers en déroute, arrivant 
comme une trombe sur les carrés d'infanterie, 
durent évidemment y jeter un trouble considé- 
rable. 

On s'explique dès lors, dans une certaine 
mesure, que ces carrés qui voyaient déjà l’armée 
de Tissapherne en retraite, pour ne pas être 
chargés par leur propre cavalerie, aient eux- 
mêmes tourné le dos. 

Mais la droite de Gobryas? Mais l'armée tout 
entière d’Arbacès? Qu’ont-elles fait ? 

Xénophon ne peut nous le dire, parce qu'il n’a 
rien pu voir de ce qui se passait de leur côté. 

Mais ce que l’on peut déduire de son récit, 
c’est que leur action ne s’est fait sentir en rien 
au cours de la bataille. Mais alors, que sont- 
elles devenues (1) 


Mort de Cyrus. 


οὔ. Étant avec eux, il aperçoit le Roi et le groupe 
qui l'entoure. 
28. Cyrus fut tué. 


Plutarque (Vire d’Artaxerrès) remarque que 
Xénophon ne dit qu'un mot de la mort de Cyrus, 
parce qu’il ne se trouvait pas présent à l'endroit 
où 1l fut tué. On voit qu'il interprète, comme 
dans cette étude, la manière dont l’auteur de 
l’Anabase ἃ compris son rôle d’historiographe, 
ne précisant que ce qu’il pouvait certifier et ne 
manquant pas de faire des réserves dans tous les 
autres cas. 


(1) Voir pages 92 et 32/. 
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Ariée et l’armée de Cyrus prennent la fuite. 


Quand Cyrus fut tué, Ariée seul lui survécut, 
parce qu'il était alors placé à l'aile gauche, à la tête 
de la cavalerie. Dès qu'il apprit la mort de Cyrus, 
il prit la fuite avec toute l'armée qu'il commandait 


Daxon): 


C’est dans ce passage, ajouté plus tard au 
journal de marche (1) et comme pour réparer un 
oubli, que Xénophon nous parle de cette cava- 
lerie qui avait été placée à la gauche de Cyrus. 

Il est assez naturel d'admettre que chacun des 
corps de Cappadoce, Phrygie et Lydie disposait 
d’un régiment de cavalerie. Ces trois unités 
auraient, dès lors, été groupées pour être pla- 
cées, comme il convient, à l'extrémité découverte 
et non appuyée de l’ordre de bataille. 

Ariée, bien que commandant l’armée indigène 
tout entière, s'était placé à la gauche, à la tête de 
la cavalerie, absolument comme Tissapherne. 
On voit l'importance que les chefs attachaient à 
prendre, dès le début, une place d'honneur 
pour donner confiance à leurs troupes. 

La mort de Cyrus enlevait toute raison d’être 
à l’expédition. Le Roi, malgré le caractère humi- 
liant de sa défaite, n’en restait pas moins le maître 
incontesté de l'Empire. Les troupes de Cyrus 
n'avaient plus qu’à chercher à se soustraire à sa 
colère. C’est le raisonnement que se fait Ariée en 
renonçant à toute idée de résistance. 


Le Roi attaque et pille le camp. 


Dans la poursuite, le Roi et sa troupe tombent sur 
le camp de Cyrus. Ariée et ses troupes ne font au- 
cune résistance. Ils fuient à travers le camp jusqu'à 
l'étape d’où ils étaient partis, et qui était, disait-on, 
éloignée de ἡ parasanges (1, x, 1). 


° 

Il faut interpréter ce passage ainsi : 

Ariée a tourné le dos sans combattre. C’est lui 
que le Roi poursuit. Ariée s’est réfugié dans le 
camp. C’est là que l’atteint le οὶ. Ariée, pour 
ne pas tomber entre ses mains, continue à fuir 


(1) Voir Introduction, p. xzvi. 


en traversant le camp jusqu’à l’étape qu’on avait 
quittée le matin, faisant faire ainsi une double 
marche à ses troupes. 

Une fois de plus, on constate que la peur 
donne des jambes. 

Dans ce dernier mouvement, Ariée fut pour- 
suivi par Tissapherne (IT, 11, 19) et reçut même 
une blessure (I, 11, 14). 


- 2. Le Roi et sa troupe mettent tout au pillage et 
s'emparent de la maîtresse de Cyrus... 
3. Les Grecs sauvèrent tout ce qui se trouva à 
leur portée, hommes et effets. 


Le camp, ce jour-là, n’était évidemment pas 
disposé comme d’habitude. On devait beaucoup 
plus se préoccuper de sa défense que de l'instal- 
lation des troupes. C’était à proprement parler 
plutôt un parc qu’un camp. 

On ne doit pas, pour les raisons déjà exposées, 
déduire de la présence des deux maîtresses de 
Cyrus qu'il y avait dans son armée un luxe 
même de très loin comparable à celui que lima- 
gination fantastique d'Hérodote prête à Xerxès 
se portant à la conquête de la Grèce. Il faut 
plutôt y voir un privilège que Cyrus s'était 
exclusivement réservé. 

Le parc avait été formé avec une très grande 
rapidité. Certes, la plupart des voitures suivaient 
la route longeant l'Euphrate, mais il y en avait 
également, nous le savons, qui accompagnaient 
immédiatement les troupes. 


La réserve de vivres. 


Quand le Roi pénétra dans le camp, comme 
on le verra plus loin, les 400 voitures du con- 
voi de réserve placées en queue de colonne 
étaient déjà toutes parquées. Trois ou quatre 
heures avaient suffi pour réunir la totalité des 
impedimenta. 

Tout cela suppose qu'il y avait peut-être moins 
de désordre à la queue qu'à la tête et que des 
règles précises présidaient à la conduite et à la 


défense des équipages. 
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Comme les conducteurs étaient généralement 
des esclaves sans armes, chaque division devait 


aflecter une troupe à la garde de ses voitures. 


NN ZSyed lbrshim 


NN el Khaleel 


Kalah Moola Hasn 


D’après la carte « Surveys of ancient Babylon » 


6ς 
K Ha 


dire « dans leur quartier », puisque les Grecs 
trouvérent leurs effets en grande partie pil- 
lés. 


Plan no 11 er 


MyZrakji 


.? 


Π 
Khan ἤφεοννω | 


Échelle 


1 2 3 4 


60 Stades 
kil. 6 7 8 9 10 kil. 


Par. 2 Par. 


Bataille de Counaxa 


(2e phase) 


Les Grecs du convoi remplirent leur mission 
| avec bravoure, puisqu'ils purent sauver tous les 
| effets et les conducteurs qui étaient « en dedans 
| d'eux », ἐντὸς αὐτῶν, c’est-à-dire à leur portée.On 
| ne peut d’ailleurs, comme le fait La Luzerne, 
interpréter cette expression comme voulant 


dattes , ss.  _  — dt 


Deuxième phase. 


L: Roi et Tissapherne se portent 
contre les Grecs. 
(Plan n° 11 éer). 
ἡ. Le Roi et les Grecs étaient alors éloignés les 
uns des autres de 30 stades. Ceux-ci poursuivaient 


--- 
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ceux qui étaient devant eux, comme s'ils eussent 
tout vaincu ; les Perses pillaient comme s'ils étaient 
vainqueurs... 

3. . Tissapherne 5 se sentant trop faible n'était pas 
revenu en arrière. Étant parvenu au camp des Grecs, 
il y avait rencontré le Roi. Ayant réuni leurs forces 
et les ayant formées face en arrière, ils s'étaient mis 
en marche. 


Dans le camp, les voitures devaient naturelle- 
ment être rangées, d’une manière générale, dans 
l’ordre même des unités auxquelles elles appar- 
tenaient. Celles des Grecs se trouvaient, par 
conséquent, à la droite, à proximité de lEu- 
phrate. Comme Tissapherne opérait le long du 
fleuve, il tomba en pénétrant dans le camp tout 
d’abord sur la partie occupée par le convoi 
grec. 

Son mouvement, n'ayant pu se produire que 
tout à fait au commencement de laction, dut 
certainement précéder de beaucoup celui du ΠΟΙ. 


Emplacement du camp. 


30 stades séparaient le camp du point atteint 
par la ligne de bataille des Grecs. Or, d’après la 
suite du récit, le début de la deuxième phase se 
passa à proximité de l'endroit d’où partit le Roi 
au début de la première. Les Grecs limitèrent 
donc leur poursuite à 2 kilomètres de l’emplace- 
ment sur lequel ils s'étaient formés, et c’est à 
3 kilomètres en arrière que le camp aurait été 
établi. 


Les Grecs apprenant que le Roi, avec ses troupes, 
se trouvait au milieu des équipages. 

Cléarque appelle Proxène qui se ΠΆΘΟΣ le plus 
près de lui et ils délibèrent s'ils enverront un déta- 
chement ou s'ils iront tous au secours du camp. 


C’est la première fois que les Grecs sont livrés 
à eux-mêmes. Jusqu'ici Cléarque, quand il avait 
donné des ordres, avait dû se couvrir de l’au- 
torité de Cyrus. En ce moment, il ne s’en recon- 
naissait pas le droit. Les Grecs occupent plus de 
trouve à la 


> kilomètres de front et lui se 


droite. Il lui est difficile de consulter tous les 
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stratèges et, en particulier, Menon, pour prendre 
la décision nécessitée par les circonstances. Il 
üent, tout au moins, à avoir l’avis de Proxène, 


c’est-à-dire du chef de corps le plus rapproché. 


Les Grecs font face en arrière. 


6. À ce moment, comme on s y attendait, on pou- 
vait voir en arrière le Roi se reportant en avant. 

Les Grecs faisant demi-tour se disposèrent à le 
recevoir 51] s’avançait de leur côté. 

Il emmenait avec lui, et les soldats qui s'étaient 
rendus aux Grecs pendant la bataille, et Tissapherne 
avec les siens. 


La troupe du Roi se compose donc ici de ses 
6.000 cavaliers, des 2.000 cavaliers de Tissa- 
pherne, et d’une fraction de mauvais soldats 
d'infanterie. 

À ce moment, la situation est celle indiquée 
sur le plan n° 11 {er. Le Roi est en R; les Grecs 


en G (ἃ ayant fait face en arrière. 


Les Grecs pivotent sur leur centre pour faire face 
à la cavalerie du Roi. 


6. Mais le Roi se dirigea non pas sur eux, mais 
sur le terrain où il avait tourné l'aile gauche... 

9. Comme 115 s'étaient portés en face de l'aile 
gauche des Grecs, ceux-ci, craignant qu'ils n'atta- 
quassent cette 4116 et qu'après les avoir enveloppés 
par devant et par derrière ils ne les taillassent en 
pièces, jugèrent nécessaire de replier cette aile et 
de s’adosser au fleuve. 


Dans ce mouvement, le Roi s’est placé en R,. 

Quand Xénophon dit «aile gauche des Grecs », 
c’est l’aile gauche dont il avait parlé jusqu'alors, 
celle qui avait été menacée au commencement 
de l’action. Mais puisque les Grecs ont fait demi- 
tour, cette aile est devenue aile droite. 

La désignation des ailes, quand une troupe 


fait face en arrière, est délicate, Nous aurions 
dit, dans ce cas « l'aile gauche devenue droite 
On constate, d’ailleurs, quelques mots plus loin, 


que Xénophon se dispense de désigner laile en 
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question, tellement il est convaincu qu'il ne 
peut y avoir confusion. 

L'expression dont il se sert pour définir le 
mouvement qu’elle exécute ἀναπτύσσειν se dé- 
compose ainsi, πτύσσειν qui veut dire plier en 
arrière οἱ ἀνα qui implique un mouvement en 
avant. Elle doit être interprétée de la manière 
suivante : pendant que lPaile gauche devenue 
droite se pliait en arrière, l'aile droite devenue 
gauche se portait en avant. En d’autres termes, 
la ligne pivota sur son centre en passant de la 
position GG à ἃ, (ἃ, qui Padossait à l'Euphrate. 

Dans ces conditions, les ailes marchantes 
n’eurent pas plus d’un kilomètre à faire et le 
mouvement exécuté rapidement put être terminé 
en moins de dix minutes. La délibération en 
vertu de laquelle 1] fut fait exigea certainement 
plus de temps. 


10. Précisément, pendant qu'ils délibéraient, le 
Roi, dans la même formation, modifiait son front et 
se plaçait face à la phalange sur le terrain où 1] 
avait opéré au commencement de la bataille. 


Le ΠΟΙ a passé de la position R, à la position 
ἢ. Comme l'indique le plan, il se trouve là sur 
le terrain même de son mouvement initial de 
flanc dirigé sur la gauche des Grecs au début de 
la première phase. 


Les Grecs chargent la cavalerie. 


10. Les Grecs, voyant les Barbares près d’eux et 
rangés en bataille, entonnèrent de nouveau le pœan 
et marchèrent contre eux avec encore plus d’ardeur 
que la première fois. 

11. Les Barbares ne les attendirent pas et prirent 
encore plus la fuite que précédemment, 


Cette infanterie chargeant cette cavalerie est 
réellement admirable ! Elle n’a qu'un seul mode 
d'action, le choc, mais avec quelle énergie elle 
s’en sert ! Comme on voit bien que c’est la 
volonié de se jeter sur l'adversaire qui est le 
facteur le plus puissant de la victoire ! 


Etant donnés son emplacement et la direction 


de lattaque, la cavalerie était obligée de se 
retirer dans la direction du nord-est. 


Les Grecs la poursuivent. 


12. Les Grecs les poursuivirent jusqu’à un village 
où ils s’arrêtèrent. Car ce village était dominé par 
une colline eù les troupes du Roi avaient fait demi- 
tour. Il n’y avait plus d'infanterie, mais la colline 
était tellement couverte de cavalerie, qu’on ne pou- 
vait Savoir ce qui s’y passait. 


Dans ce mouvement, les Grecs occupent suc- 
cessivement les emplacements G, G., ἃ, G,. La 
cavalerie du roi fait demi-tour en R,R, R,.— Les 
éléments d'infanterie qui lappuyaient ont pris 
les devants dans ce mouvement de retraite. 

Nous verrons plus loin quel est le village et 
quelle est la colline dont il est question. On 
remarquera, dès maintenant, que cette colline 
devait être peu élevée et largement ondulée pour 
permettre les évolutions d’une pareille masse de 
cavalerie. Pour qu’on ne puisse pas voir ce qui 
se passait, il fallait, en second lieu, que sa crête 
bornât l'horizon à courte distance. 


13. Les Grecs ayant repris leur marche en avant, 
la cavalerie abandonna également la colline ; non pas 
en masse, mais les uns d’un côté, les autres de l’autre. 

La colline se dégarnit peu à peu de cavalerie, et 
enfin tout disparut. 


Il semble que le Roi, tout en jugeant inutile 
de perdre du monde, car sa défaite ne lempé- 
chait pas d’être vainqueur, ne voulut pas avoir 
l'air de s'éloigner trop vite et qu’il jugea néces- 
saire de mettre fin à l’action par une manœuvre 
en opérant une retraite par échelons. 


14. Cléarque ne voulut pas y faire monter ses 
troupes. Il les arrêta au pied, et envoya sur la hauteur 
Lycius de Syracuse et un autre avec ordre de recon- 
naître la situation et de venir en rendre compte. 


Les Grecs furent arrêtés en G, G,; comme ils 
n'avaient pas de cavalerie, Cléarque confia cette 
reconnaissance au meilleur cavalier parmi les 
lochages. Nous verrons, en effet, par la suite 
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Lycius placé à la tête du peloton de cavalerie 
organisé dans les premiers Jours de la retraite. 


19. Lycius y poussa son cheval et revint dire que 
l'ennemi fuyait de toute sa force. Ceci se passait à 
peu près au coucher du soleil. 


Il était donc à ce moment environ 7 heures si 
la bataille eut lieu le 3 septembre. 


Les Grecs se reposent et se portent sur le camp. 


16. Les Grecs s’arrêtèrent, posèrent les armes οἱ 
se reposèrent. 


Ils en avaient le droit. Levés depuis ἡ" 30, ils 
n'avaient cessé de marcher et de combattre pen- 
dant quatorze heures consécutives. 


17. Ils délibérèrent si, restant où ils étaient, ils 
feraient venir les équipages ou s'ils marcheraient sur 
le camp. Ils prirent ce dernier parti et y arrivèrent 
vers l’heure du souper. 


La position qu'ils occupaient en dernier lieu 
se trouvait, comme on le justifiera plus loin, à 
environ 6 kilomètres du camp. Ils durent donc 
mettre une heure et quart pour y arriver. 


18. Les Grecs trouvèrent la plupart de leurs effets 
pillés avec tout ce qu'il y avait à boire οἵ à manger. 


Quand Xénophon dit «la plupart de leurs 
effets pillés », il entend tous ceux que les Grecs 
de garde aux équipages n'avaient pas réussi à 
soustraire au pillage. 


18. Les chariots chargés de farine et de vin que 
Cyrus avait constitués pour les distribuer aux Grecs, 
dans le cas où l’armée viendrait à en manquer absolu- 
ment, et dont le nombre s'élevait, disait-on, à quatre 
cents, furent également pillés. 


C’est là, certainement, un fait extraordinaire 
d’avoir pu conserver intacte cette réserve de 
vivres après avoir si longtemps cheminé dans un 
pays présentant si peu de ressources. 


ANABABE 


Repas des Grecs. 


19. Ilen résulta que les Grecs furent privés de dîner, 
et ils avaient été également privés de déjeuner, car, 
avant que l'armée n’eût fait halte pour déjeuner, le 
Roi avait paru. C’est donc ainsi qu'ils passèrent la 
nuit. 


Du moment qu’à 11 heures les Grecs n’avaient 
pas encore déjeuné, c’est qu'ils ne faisaient pas 
ordinairement de qrand’halte en cours de route. 
Comme ils étaient sur le point de s’arrêter quand 
le Roi parut, c’est qu'ils avaient l’habitude de 
prendre le repas (ἄριστον) à l’arrivée à l’étape. 
C'est ce que nous faisons nous-mêmes habituel- 
lement pendant que les fourriers préparent l’ins- 
tallation. 

On doit, en outre, déduire de cette indication 
de détail que les Grecs ne portaient pas de vivres 
sur eux, ce qui les obligeait, comme on l'a déjà 
dit, à se faire suivre immédiatement de quelques 
voitures ou bêtes de somme. 

Les autres trains régimentaires avaient leur 
place en queue de chaque division ou sur une 
route latérale, 

Les Grecs furent privés de diner adarrvet et ils 
arrivèrent au camp à lheure du souper ἀμφὶ 
δορπησότν (17). 

Ils faisaient donc trois repas par jour : Π ἄριστον, 


dut 
\ 


le déjeuner à l’arrivée à l'étape; le δεῖπνον, le 
dîner vers 5 ou 6 heures du soir et le δέοπον vers 


νωΐνν 
\ 


8" 30 ou Q heures du soir, c’est-à-dire avant de 
se coucher. 


Renseignements complémentaires. 


Le lendemain, l'armée se procura de quoi manger 
comme elle put. On prit aux équipages des bœufs 
et des ânes qu'on tua ; pour avoir du bois, on s'avança 
à peu de distance de la phalange, jusqu'à l'endroit 
où la rencontre avait eu lieu. 

On trouva quantité de traits que les Grecs avaient 
fait jeter aux transfuges du Roi, puis des gerres, des 
boucliers de bois égyptiens et, d'autre part, un grand 
nombre de peltes et des chariots vides. On se servit 
de tout cela pour cuire les viandes (11, 1, 6). 


On ἃ extrait ce passage du livre IE, parce qu'il 


Rs de ποσῶν 
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contient des renseignements intéressant la ba- 
taille. 

En confirmant ce qui a été dit plus haut (1. 
vu, τὸς 1, x, 6), à savoir que des soldats du Roi 
furent pris ou se rendirent, il nous montre 
d’abord qu'il y eut contact entre les Grecs et les 
Barbares sur certains points, tout au moins dans 
la poursuite ; ensuite, que les Grecs eurent sur- 
tout affaire à des archers, puisqu'ils trouvèrent 
quantité de traits qu'ils firent jeter aux prison- 
niers. D'autre part, les gerres et les boucliers 
de bois ne paraissent pas avoir été vus en grand 
nombre. C’est bien ce qui devait résulter de 
l’ordre de bataille des Perses, tel qu’il a été dé- 
terminé. 

Mais d’où provenaient les peltes ? Quand Xé- 
nophon dit πολλαὶ ὃς χαὶ πέλται, ce δὲ semble 
spécifier que les peltes n’appartenaient pas aux 
Perses. La pelte est, en effet, larme des pel- 
tastes grecs. 

La charge d’Artaxerxès en aurait-elle fait 
fuir un certain nombre ? On n’en serait pas 
étonné, car nous verrons Cléarque, quelques 
Jours après, chercher à dissimuler, devant les 
parlementaires, des soldats sans armes en les 
mettant aux derniers rangs (IT, πὶ, 3). 

On s'explique difficilement ces ἅμαξαι ἔρημοι 
trouvés sur le champ de bataille. Il ne peut s’agir 
ici des chars à faux, car alors Xénophon se serait 
servi du terme propre ἅρματα. Ce sont peut-être 
des voitures abandonnées par les troupes du Roi 
qui les avaient un instant emmenées après le 
pillage du camp. 

Tel est l’exposé que nous fait Xénophon de la 
bataille de Counaxa. Pour employer l'expression 
de Plutarque, on ne le lit pas, on le voit. Ses 
renseignements sont tous de la plus haute im- 
portance au point de vue militaire, et leur pré- 
cision permet de reconstituer, moment par mo- 
ment, les péripéties de l’action sur tous les 
points où les Grecs opérèrent. 

Mais s’il était difficile, pour un témoin, de 
mieux observer, il était plus facile pour un 
historien de mieux entendre ou de mieux se 


renseigner en nous donnant tout au moins une 
idée de ce qui s’était passé à la droite d’Arta- 
xerxès. On cherchera plus loin à déterminer la 
cause de ce silence. 

On peut, dans une certaine mesure, contrôler 
le récit de la bataille en se rendant compte, au 
point de vue du temps, de la possibilité d’exé- 
cution des mouvements exposés par Xénophon 
au cours de cette journée. 

Tel est l'objet du schéma et du tableau 
suivants : 


Journée du 3 septembre 401. 


Heures probables auxquelles ont été exécutés 
les différents mouvements. 


4b 30 (Petit point du jour) . Réveil. 

5b 30 (Lever du soleil). . . Départ. 

DRSOAMOBP DEEE Marche (allure ἡ kilomètres). Arrivée de 
Patégyas, la tête de colonne s'arrête et 
se forme en bataille. 


Midi . . . . .. . . . . . L’ennemi ne paraît pas encore. 

1 heure. . . . . . : . . . On aperçoit un nuage blanc. 

2'heureS TZ EN uote On voit scintiller l’airain. 

48 30. . . . . . . . . . . Les Grecs achèvent de se former. L’ennemi 


est à 700 mètres. Les Grecs se portent à 
l’aitaque. 


2b 30 à 3h 30. . . . . . . Attaque des Grecs. Poursuite des Barbares. 
Mort de Cyrus. 

3b 30 à 5 heures. . - . . . Le Roï et Tissapherne occupent le camp et 
le pillent. 

5 heures à 5h 45. . . . . . Le Roi et sa troupe se reportent en avant, 
et menaçent les derrières, puis le flanc 
des Grecs. 

GADGET EEE Les Grecs attaquent la cavalerie du Roi 
et la poursuivent jusqu'au pied de la 
colline. 

GNT RO EN Ξ ΣΕ Coucher du soleil. Les Grecs se reposent. 

GAS UT ΚΙ τ τς - τς ARCS 

7h15à 8h30... . . . . Les Grecs se rendent au camp, où ils arri- 


vent à l'heure du souper. 


On constate ainsi que tous les mouvements 
signalés dans le texte s’encadrent dans des 
limites de temps parfaitement admissibles. 

On reconnaît également que la date du 3 sep- 
tembre peut répondre à la journée de Counaxa. 


Emplacement du champ de bataille. 


(Cartes n° τὸ et τι er) 


Il reste à préciser les lieux où s’est livrée la 
bataille et où se sont déroulés les principaux 
épisodes. 

La comparaison des indications de la carte de 
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Positions respectives des deux armées 
de 10-h. à 9 h. 1/2 


(Schéma) 
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l’État-major anglais avec les données de l'Ana- 
base conduit aux conclusions suivantes : 

Le camp a été formé là où s'élève aujourd’hui 
la Koubba de Syed Ibrahim El Khaleel, endroit 
qui est distant d'environ 20 kilomètres (4 para- 
sanges) du camp du 2 septembre (I, x, 1). 

La ligne de bataille des Grecs a été dévelop- 
pée à 3 kilomètres plus loin au delà du point 
dénommé sur la carte Kalah Moola Hasn. 

L'armée du Roi, lorsque les Grecs, au début 
de la bataille, se portèrent en avant, était près 
d'arriver à hauteur de l’endroit signalé aujour- 
d’hui par la Koubba d'El Khithr. C’est là que la 
cavalerie du Roi acheva sa conversion à qauche 
dans son mouvement d'attaque du flanc gauche 
des Grecs. 

C’est à peu près ce même emplacement que 
cette même cavalerie occupa lorsqu'elle fit face 
aux Grecs dans la deuxième phase. 

Le village auprès duquel se sont arrêtés les 
Grecs, dans leur poursuite de la cavalerie du 
Roi, est situé sur le ruisseau Iskanderieh. Il ne 
porte aucun nom sur la carte de l’État-major ; il 
paraît être le même que le Khan Mizrakji de la 
carte de Chesney 

Enfin, la hauteur sur laquelle se replia la cava- 
lerie du Roi est le Pebbly Ridge (hauteur cail- 
louteuse) de la carte de l’État-major, qui s’élève 
sur la rive droite du ruisseau Iskanderieh. 

Haute de 6o pieds seulement, très largement 
ondulée, sa crête dominant le village à courte 
distance, elle réunit toutes les conditions néces- 
saires pour permettre les évolutions d’une masse 
de 8.000 cavaliers et répond rigoureusement aux 
indications du texte. 

Ces conclusions sont corroborées par les con- 
sidérations suivantes : Il n’y ἃ pas un seul en- 
droit sur la rive gauche de l'Euphrate, autre que 
la plaine située entre ce fleuve et le canal d'El 
Mutu, qui aurait permis le développement inin- 
terrompu de la ligne de bataille d’Artaxerxès ; 

Le Pebbly Ridge est non seulement la seule 
hauteur sur laquelle puisse évoluer ‘une qrosse 


masse de cavalerie, c’est également la seule hau- 
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teur existant dans cette région, exception faite, 
bien entendu, de tous les monticules artificiels 
qu'on voit en si grand nombre dans toute la 
partie de la Babylonie sillonnée par les canaux. 


La dénomination de Counaxa. 


Le nom classique de cette célèbre rencontre 
est celui de bataille de Counaxa. 

Il n’a cependant jamais été écrit par Xéno- 
phon. Quand ce dernier fait allusion à cette 
action, il dit : la bataille sous Babylone, ou sim- 
plement : la bataille. 

C’est Plutarque qui la désignée ainsi, proba- 
blement d’après des renseignements d’origine 
perse. Il ajoute que le champ de bataille se 
trouve à 000 stades, c’est-à-dire 90 kilomètres 
environ, au nord de Babylone. 

Quand on mesure pareille distance à partür 
d’'Hilleh qui représente le centre de cette capi- 
tale, on tombe, en suivant le cours de l'Euphrate, 
un peu au nord de lemplacement du camp des 
Grecs après le passage du fossé. 

Il en résulterait que les deux armées auraient 
opéré, se seraient déployées, auraient manœuvré 
sur un terrain creusé d’une infinité de canaux. 
Serait-ce le pain de sucre artificiel indiqué sur la 
carte sous le nom de Tel Kuneseh qui aurait 
servi aux mouvements des 8.000 cavaliers du 
Roi? C’est 


criante qu'on s'étonne que les auteurs de la carte 


d’une invraisemblance tellement 
anglaise, d’ailleurs si remarquable, aient pu un 
seul instant admettre une pareille hypothèse. 
On a cru également devoir identifier Counaxa 
à Khan-ez-Zad, qui se trouve à environ 22 kilo- 
mètres au sud de Bagdad sur le chemin d'Hilleh. 
Cette solution est aussi inadmissible que la pré- 
cédente, puisque laction s'est passée dans la 


zone qui borde immédiatement l'Euphrate. 


Le Khan Haswa. 


Un seul endroit peut jusülier aujourd'hui 


encore la dénomination de Plutarque, c'est Khan 
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Haswa ou Hasua qui est bâti tout à fait à lori- 
qine du ruisseau Iskanderieh. 

C'est vraisemblablement de ce nom qu’une ar- 
mée campée derrière le Nahr Mosseyb désignerait 
la plaine s'étendant en avant de son front, car 
c’est le premier lieu habité qu'on y rencontre. 

Ce Khan fut longé par la droite de l’armée 
d'Artaxerxès dans sa marche en avant. 

D'après le paragraphe If, 11, 6, le champ de 
bataille se trouvait à 360 stades ou 64 kilomètres 
de Babylone. 

Si on faisait état de ce renseignement, on y 
verrait une preuve de l'identification du champ 
de bataille avec la plaine de Khan Haswa, car il 
y ἃ bien près de 60 kilomètres, soit du camp de 
Syed Ibrahim el Khaleel à Hilleh, soit du Khan 
Haswa à ce même point, quand on rejoint l'Eu- 
phrate par l'itinéraire le plus court. 

Mais, comme on le verra plus loin, on doit 
estimer, avec la plupart des commentateurs, que 
ce paragraphe ne saurait être attribué à Xéno- 
phon. 


OBSERVATIONS RELATIVES AUX OPERATIONS 
ARMÉE DE CYRUS 


Revenons un instant en arrière et jetons un 
coup d’œæil d'ensemble sur les opérations. 

Cyrus, au début, avait été un général particu- 
lièrement heureux. 

Il avait pu amener ses soldats grecs et indi- 
gènes à vouloir le suivre jusqu’au bout. 

Le seul fait d’avoir prévu l’action combinée de 
l'armée et de la flotte avait fait tomber les 
défenses de Cilicie et de Syrie. 

L’occupation de la première de ces provinces 
lui avait procuré tout l'argent nécessaire pour 
payer son armée. 


Système de ravitaillement. 


Mais comment avait-il pu la nourrir? Com- 


ment avait-il résolu le problème devant lequel. 


tous nos états-maJors reculeraient et qui consiste 
à assurer la subsistance d’une masse d’au moins 
190.000 rationnaires el 10.000 animaux mar- 
chant sur une seule et unique route ? 

Il avait résolu par les moyens suivants : 

1° En faisant accompagner chaque grosse 
unité, comme « train régimentaire », du nombre 
de voitures qu’exigeait le transport de ses 
vivres d’un centre de ravitaillement au plus 
VOISIN ; 

2° En la faisant séjourner trois jours dans ces 
centres, tant pour lui donner du repos que pour 
pouvoir étendre les zones de réquisition ; 

3° En autorisant des marchands lydiens à 
suivre l’armée ; 

4° En constituant un convoi de réserve pour les 
cas où les centres de ravitaillement seraient trop 
éloignés ou ne présenteraient pas les ressources 
nécessaires. 

L'application de ce système obligeait Cyrus 
à s’arrêter ou à réserver sur ses séjours 3 Jours à 
Ikonion, 3 à Tarse, 3 à Myriandre, 3 à Thap- 
saque, 3 sur l’Araxe, 3 à Corsote, soit en tout 
>} jours. 

Toute armée moderne, en admettant que la 
question des vivres n'ait eu aucune influence sur 
la durée de ses opérations et qu'elle ait égale- 
ment franchi les 2.000 kilomètres séparant Ty- 
riæon de Counaxa en soixante-huit étapes, rien 
que pour donner aux troupes les repos Jugés 
indispensables en pareil cas, soit un séjour au 
moins tous les cinq jours, aurait mis une quin- 
zaine de plus, ce qui donne une différence d’une 
semaine seulement. 

Or, il est impossible de trouver un système 
de ravitaillement à la fois plus simple, plus pra- 
tique, exigeant moins de matériel et de person- 
nel. 

Les résultats sont là, d’ailleurs, pour mon- 
trer qu'il fonctionna sans mécompte grave 
puisque, malgré les difficultés exceptionnelles 
dues à la traversée du désert qui ne comportait 
que deux centres de ravitaillement sur une dis- 
tance de plus de 900 kilomètres, le convoi de 


OBSERVATIONS RELATIVES AUX OPERATIONS 87 


réserve avait encore, le jour de la bataille, quatre 
cents voitures de vivres. 


Cyrus a-t-il fait ce qui dépendait de lui 
pour prendre le Roi au dépourvu ? 


Une autre question se pose maintenant. Cyrus 
a-t-il fait tout ce qui dépendait de lui pour 
prendre le Roi au dépourvu ? A-t-il donné à sa 
marche toute la rapidité que permettaient les 
circonstances ? 

Si lon fait la moyenne des soixante-huit 
étapes, on trouve une longueur de 29 kilomètres, 
ce qui constitue un chiffre extraordinaire pour 
une marche de pareille durée. 

Au point de vue des séjours, si l’on fait abs- 
traction de ceux qui précèdent la concentration 
à Tyriæon et si l’on tient compte de ceux qu’im- 
posait le système de ravitaillement, on constate 
que Cvrus est resté 


17 jours de plus à Tarse; 
τος à Myriandre ;- 
2 - à Thapsaque. 


Or, ces prolongations de séjour sont d’abord 
la conséquence de la mutinerie des Grecs, dont 
il fallait bien calmer la colère lorsqu'ils s’aper- 
çurent que Cyrus voulait les conduire au cœur 
de PAsie, malgré ses engagements. 

En outre, à Tarse, Cyrus avait bien été obligé 
de tenir compte du retard de sa flotte. Même en 
admettant qu’il ait été avisé, en temps utile, de 
l’ordre donné à Abrocomas de se replier en Phé- 
nicie et de renoncer ainsi à défendre les Pyles de 
Syrie, pouvait-il ne pas attendre les vaisseaux 
commandés par Tamos et Pythagore? Pouvait-il 
renoncer au renfort qui lui apportaient Chiri- 
sophe et ses 700 hoplites ? 

À Myriandre, Putilisation des ressources de 
ce port de commerce pour recompléter son 
convoi de réserve ou permettre aux marchands 
lydiens de s’approvisionner avait pu rendre le 
séjour ordinaire insuffisant. 


À Thapsaque, il fallait bien faire une recon- 
naissance détaillée du cours de l’'Euphrate et 
procéder à tous les préparatifs qu'entraîne pour 
une armée suivie de nombreux impedimenta la 
traversée à qué d’un fleuve tel que l'Euphrate. 

Il semble donc difficile de ne pas reconnaître 
que tous ces séjours avaient été imposés à Cyrus 
par des considérations très sérieuses et toutes 
indépendantes de sa volonté. 

Il fut, d’ailleurs, le premier à se rendre compte 
des conséquences graves que devaient avoir 
pour lui de pareils retards. On peut s'en con- 
vaincre à l’examen de la dernière partie de sa 
marche. 


Belle marche de l’armée de Cyrus 
dans le désert. 


Pour franchir les 835 kilomètres séparant 
7 ! 

Thapsaque des frontières de Babylonie, une 

859 


moins -Ξ-"- 
29 


armée moderne aurait mis au 


— 35 jours + 7 séjours, soit 42 jours. 

L'armée de Cyrus n’en mit que trente-trois, 
séjours compris. 

Une armée moderne aurait 
cinq jours pour se former en bataille à 6o kilo- 


mis au moins 
mètres en avant de sa tête. Cyrus n’en mit que 
trois. 

Cette marche est donc remarquable, d'autant 
plus remarquable qu'elle faisait en plein 
désert, en plein été et qu'elle était imposée à 
des hommes insuffisamment nourris. 

Elle peut soutenir la comparaison avec les 
plus belles que l'histoire ait enregistrées. 


Cyrus tacticien. 


En un mot, il était difficile de mieux exécuter 
la partie stratégique du plan d'opérations. 
En est-il de même de la partie tactique ? 


Cyrus ἃ une idée préconçue dont il ne veut 


pas démordre. Arrivé au contact de son adver- 
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saire, il veut absolument qu'avec toutes ses 
armées le Roi se soit établi derrière le fossé de 
couverture. 

Toutes les fautes qu'il commet viennent de 
là. Ne l'y ayant pas trouvé, sa présomption lu 
fait négliger les mesures les plus élémentaires 
de sécurité. Il marche en aveugle, convaincu de 
la clairvoyance de son imagination. Il en arrive 
à tolérer le désordre dans les rangs, alors qu'il 
ne se trouve plus qu'à quelques kilomètres de 
l'armée d’Artaxerxès, dont ilne soupçonne même 
pas la présence ! 

Ce grave manquement au devoir, il aurait pu 
le payer cher. Mais il met une telle activité à 
disposer ses troupes en bataille, qu'il finit par 
en réparer les effets, puisqu'il était en mesure 
de recevoir son adversaire avant que celui-ci 
n'arrivât sur lui. 

Cyrus engageait la bataille avec une dispro- 
portion numérique effrayante. Mais ne pouvait-il 
pas, par ses dispositions, tirer un meilleur parti 
de la situation ? 

Par cela même qu'il était convaincu que, s’il 
était victorieux au centre, où se trouvait le Roi, 
la victoire définitive lui appartiendrait, il devait 
se préoccuper d’opposer à ce centre ses éléments 
les plus forts, c'est-à-dire les Grecs. 

Mais où était ce centre? Cyrus l’ignorait lors- 
qu'il donna l’ordre de prendre la formation en 
bataille, car alors l’ennemi se trouvait hors de 
portée de sa vue. 

Son dispositif étant déterminé à l’avance, l’a- 
vantage qui en résultait s'était fait sentir au 
début par la rapidité avec laquelle se rangèrent 
ses troupes en désordre. Mais il était compensé 
par un sérieux inconvénient, celui de ne pas 
tenir compte du dispositif de l'ennemi. 

L'ordre donné à Cléarque avait pour objet d’y 
parer, mais on ἃ vu que, en l’état, il était inexé- 
cutable. 

Le succès des Grecs n'avait eu en lui-même 
rien de décisif, puisqu'il laissait intactes les 
troupes formant la garde du Roi. C’est Cyrus 
qui, en saisissant l’occasion de les attaquer dans 


les conditions les plus avantageuses les mit en 
déroute malgré leur énorme supériorité. 


Ses qualités. 


Ainsi son courage, son activité, son coup 
d'œil lui avaient permis de réparer les fautes 
les plus graves, et la victoire lui eût, selon 
toutes probabilités, appartenu, si, dans son 
ardeur à poursuivre le Roi, il n’eût trouvé la 
mort. 

Xénophon, dans son panégyrique, lui prête les 
vertus qui font les grands rois. On doit, tout au 
moins, conclure de l'examen de ses opérations 
que, en compensation de sa présomption, défaut 
que le temps pouvait corriger, il avait innées les 
qualités essentielles qui font les grands qgéné- 
Taux. 


ARMÉE D'ARTAXERXES 


Artaxerxès organisateur, stratégiste et tacticien. 


C’est l’exagération d’une idée juste qui avait 
amené le Roi, devant l’offensive hardie de son 
frère, à envisager un instant l’humiliante néces- 
sité de lui abandonner le cœur même de son 
Empire et ses trois capitales. 

Mais 1] s'était bien vite ressaisi, dès que les 
circonstances s'étaient modifiées à son avantage. 

En mettant sur pied, en un laps de temps si 
court, cinq armées, il s’était montré organisa- 
teur. 

En opposant à Cyrus trois armées qui, quelques 
jours après, auraient pu être portées à quatre, 
en s’éclairant à grande distance, en couvrant 
comme 1ἰ le fit la concentration de ses forces, 
il avait appliqué, dans toute la mesure possible, 
ce principe qui domine la stratégie : « être le plus 
fort sur le point décisif », et il s'était montré 
stratège. 

En faisant évoluer sur un même terrain peut- 
être 900.000 hommes alignés coude à coude, 1l 
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s'était montré sinon manœuvrier, du moins évo- 
lutionniste. 

En profitant aussi habilement des fautes de 
Cyrus, en mettant dans ses actes autant de pru- 
dence que son frère avait mis de témérité dans 
les siens, il avait affirmé également les qualités 
d’un tacticien. 

En un mot, en opposant dans les conditions 
les plus favorables une pareille masse d’hommes 
assez remarquablement organisés et discipli- 
nés pour tenir, on peut dire, dans sa main, en 
l’opposant à une armée qui ne s’élevait qu'à 
113.000 hommes, il avait fait tout ce qu’un 
grand général pouvait faire en la circonstance, 
puisqu'il avait mis tous les atouts dans son jeu. 

Cependant il fut battu, honteusement battu, 
puisque les Grecs restèrent maîtres du champ de 
bataille. 

C’est là un fait tellement extraordinaire, dé- 
passant à un tel degré toutes les prévisions 
humaines, qu'il importait d’en rechercher les 
causes dans l'intérêt des armées de Pavenir. 


Causes de sa défaite. 


C’est ce que fit Xénophon lui-même. C’est lui 
que nous allons interroger. 

Ce grand événement dont il avait été le témoin 
dès sa jeunesse fut l’objet des méditations de 
toute sa vie. Il en üra de nombreux enseigne- 
ments et, pour les mieux mettre en évidence, il 
leur donna une forme pratique ; il en fit bénéfi- 
cier son héros, Cyrus le Grand, en lui prêtant, 
dans la conduite des querres qu'il entreprit, ce 
que lui, fort de son expérience, aurait fait s'il 
avait été à sa place. 

Nous allons donc ouvrir, un instant, son beau 
livre de la Cyropédie (VE, πὶ, 20-22). 


L'hoplite contre l'archer. 


Les hoplites égyptiens se trouvaient placés 
devant le centre de Cyrus le Grand à Fhymbrée 
comme devant les Grecs à Counaxa. 


— « Quelle est la formation des Égyptiens ? 
demande Cyrus à son ami Araspe qui vient de 
séjourner dans le camp ennemi. 

— Leurs myriarques forment leurs divisions 
de dix mille hommes chacune, cent de front sur 
cent de profondeur. 

— Crois-tu que ces divisions, dont la profon- 
deur fait que la plupart des soldats ne sauraient 
atteindre lPennemi avec leurs armes, puissent 
être d’un grand secours aux leurs et faire bien du 
mal au parti opposé ? Je désirerais qu'au lieu 
d’être sur cent, ils fussent sur dix mille, car nous 
aurions affaire à beaucoup moins d'hommes, » 

Si «le carré plein d'hommes » est une for- 
mation inexplicable pour des hoplites, c’est-à- 
dire pour des soldats avant l'arme de main, il se 
justifie beaucoup plus pour des archers, c'est-à- 
dire pour des soldats ayant Parme de jet. 

Cyrus demande à Cyaxare : 

— « Apprenez-moi la façon de combattre de 
chacune des nations ? 

— Pour toutes, à peu près la même, car 
nos gens et les leurs se servent de l'arc et du 
javelot. 

— Avec de telles armes, il faut nécessairement 
combattre de loin. La victoire sera où il y aura 
le plus de combattants, car le qrand nombre 
blessera et tuera plus vite qu'il ne sera blessé 
et tué par le petit nombre. » 

L’arme des archers ayant une portée moyenne 
de 250 mètres, les derniers rangs des carrés 
pouvaient encore lancer leurs flèches à τοῦ mè- 
tres en avant du front. 

Il suffisait dès lors à la ligne de s'arrêter à 
100 mètres de l'adversaire pour faire pleuvoir 
sur lui une quantité innombrable de projectiles. 

La formation en carré avait done pour ellet 
de tirer le meilleur parti de la supériorité numé- 
rique et de la puissance de larme de Jet, et, 
devant un adversaire avant le même armement 
et numériquement inférieur, elle rendait la vic- 


toire certaine en rendant le corps-à-corps 1nu- 
üule, 


Cvaxare examine ce qu'il pourrait faire pour 
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compenser l’énorme supériorité de son adver- 
saire. 

« Voyez-vous un autre moyen ? demande-t-il 
à Cyrus. 

— Pour moi, si j'étais à votre place, dit celui- 
ci, Je fabriquerais pour tous les Perses qui me 
suivent des armes pareilles à celles des homo- 
times. Ces armes sont une cuirasse pour couvrir 
la poitrine, un bouclier pour la main gauche, un 
sabre ou une hache pour la droite. Ainsi armés, 
nos gens iront de l’avant avec une parfaite sécu- 
rité et l’ennemi préférera la fuite à la résistance. » 

Qu’arrive-t-1l, en effet, quand des archers, espé- 
rant n'avoir à combattre que de loin en lançant 
leurs projectiles, se trouvent en présence d’ho- 
plites n'ayant qu'une arme de main et bien dé- 
cidés à aborder leurs adversaires ? 

D'abord la vue de ces hoplites produit sur ces 
archers la même impression qu’un homme cou- 
rageux sur un homme qui ne l’est pas avec 
lequel il doit se battre. Leur moral est tout de 
suite ébranlé et c’est en tremblant qu'ils assu- 


jetuüssent leurs flèches sur la corde de leur 


arc. 

De plus, s’ils les voient se porter en avant, 
s'ils constatent que leur tir ne ralentit pas leur 
marche, ils songent avec effroi à ce qui va 
arriver lorsqu'ils seront abordés par eux. Les 
hoplites ont le corps protégé, les archers ne 
l'ont pas. Les hoplites ont entre les mains une 
arme terrible, alors que celle des archers devient 
absolument inoffensive. Dès lors, ces derniers 
n'ont plus qu'une idée, c’est d'échapper aux coups 
de leurs adversaires, à la mort qu'ils considèrent 
comme inévitable ; et les premiers rangs, ceux 
qui sont les plus exposés, tournent le dos, bous- 
culani les autres en cherchant à se glisser entre 
les rangs et les files. Ceux-ci n’ont, pas plus 
d’ailleurs que les premiers, envie de se mesurer 
avec le redoutable ennemi qui continue à avancer; 
ils font comme eux et finalement ces carrés qui 
paraissent si forts et si compacts se transfor- 
ment immédiatement en une poussière d'hommes 
qui se disperse au loin. 


Que se passe-t-il, par contre, du côté des 
hoplites ? 

Ils savent que moins ils mettront de temps à 
franchir la zone dangereuse qu'ils ont devant 
eux, plus 115 échapperont aux projectiles de leurs 
adversaires; leurs armes défensives, casque et 
bouclier, leur permettent d’ailleurs de les éviter 
en partie. Ils sont, en outre, convaincus qu’aus- 
sitôt qu'ils arriveront sur l'ennemi, celui-ci 
refusera le corps-à-corps et prendra la fuite. 

Ils n’ont, dès lors, qu'une idée, c’est de se 
précipiter au plus vite sur lui. 

La certitude de vaincre dont ils sont animés 
leur donne enfin assez de sang-froid pour voir 
bien en face le danger dont ils sont menacés, 
pour profiter de toutes les occasions qui peuvent 
empêcher les archers de faire usage de leurs 
armes, ou pour les faire naître. 

Mais, si l'arme de main ἃ une énorme supé- 
riorité sur larme de jet, celle-ci, comme le cons- 
tateront les Grecs après Counaxa, peut rendre 
les plus grands services pour préparer une 
attaque. 


La formation idéale. 


Quelle est, dès lors, la formation qu’auraient 
dû avoir les troupes du Roi pour être en mesure 
de résister à celles de Cyrus ? 

Xénophon va le dire dans l’allocution suivante 
qu'il prête à Cyrus le Grand, la veille de Thym- 
brée : 

Après avoir fait allusion aux inconvénients du 
carré plein d'hommes, il ajoute : 

« Quant à nos troupes, par la hauteur que je 
leur donne, j'estime qu’elles seront toutes en état 
de s’entre-secourir. 

« Derrière les hoplites, je placerai les acontis- 
tes; après ceux-ci, les archers. Qui, en effet, 
placerait en première ligne les éléments qui 
conviennent eux-mêmes n'être nullement propres 
à combattre de près ? Mais, couverts par l’infan- 
terie pesante, ils tiendront ferme et incommo- 
deront l’ennemi, les uns en lançant leurs javelots, 
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les autres leurs flèches par-dessus les premiers 
rangs. 

« Je placerai en dernière ligne le corps qu'on 
appelle la réserve. Comme une maison west 
d'aucun usage si les fondements et le toit ne 
valent rien, de même une troupe devient inutile 
si les premiers et les derniers rangs ne sont 
pas composés de bons soldats. » 

Et Cyrus dira à ceux qui sont aux derniers 
rangs : « Si quelqu'un devant vous tourne le dos, 
qu'on le tue. Vous devez être plus redoutables 
aux lâches que l'ennemi même. » 

Reportons-nous maintenant à l’ordre de ba- 
taille d’Artaxerxès. 

Nous voyons d’abord deux carrés d’hoplites, 
celui des Égyptiens et celui des gerrophores. 

Sur ces 20.000 soldats, seuls ceux des premiers 
rangs, qui n’ont au total qu’un front inférieur à 
200 mètres, peuvent faire sentir leur action. 

Tous les autres carrés sont composés exclu- 
sivement d'archers. 

Les premiers ne sont pas appuyés par l’arme 
de jet; les seconds ne sont pas soutenus par 
Parme de main. 

Chez les premiers, il y ἃ inutilisation du plus 
grand nombre des forces vives; il n’y ἃ chez les 
seconds « ni fondement ni toiture ». 

Aussi les Grecs peuvent-ils se porter à lat- 
laque en toute confiance. Ils n’ont réellement 
devant eux qu’un petit nombre de soldats de 
bravoure égale et d'armement équivalent et tous 
les autres seront à leur merci aussitôt qu'ils les 
aborderont. 

Ils peuvent, dans ces conditions, trouver suf- 
fisant d’être formés sur quatre de profondeur 
seulement et inutile d’être soutenus par l'arme 
de jet. 

En résumé, pour tirer parti de tous les avan- 
tages qu'il avait su se ménager, Artaxerxès 
aurait dû baser la disposition de ses troupes sur 
la combinaison des hoplites et des archers, de 
larme de main et de l’arme de jet. 

Mais la réalisation de cette condition suppo- 
sait qu'il y avait dans la nation une majorité 


assez brave pour vouloir rechercher le corps-à- 
corps et se contenter de l’arme de main. 

Les soldats animés d’un pareil sentiment for- 
maient, du temps de Cyrus, la grosse masse de 
l’armée ; on ne les connaissait pour ainsi dire 
plus sous Artaxerxès. 

Sous Cyrus le Grand (1), les chefs avaient 
pour principe non seulement de se montrer 
braves, mais encore d’inspirer de la bravoure à 
leurs subordonnés ; ils considéraient comme un 
devoir de mettre leur troupe sur un bon pied, 
sachant que c'était le meilleur moyen de mettre 
l’armée entière en état de vaincre. 

Sous Artaxerxès, les grands n’hésitaient pas, 
afin de bénéficier de la solde de leur troupe, « à 
transformer en cavaliers leurs porteurs, leurs 
boulangers, leurs cuisiniers, leurs échansons, 
leurs baigneurs, les valets qui servent et desser- 
vent à table, qui les mettent au lit ou qui les 
réveillent, qui les frottent, les parfument.. » 

Sous Cyrus, les chefs redoublaient d’ardeur, 
parce qu'ils s’attendaient à être jugés selon leurs 
actions et récompensés selon leur mérite. Les 
honneurs étaient réservés à ceux qui exposaient 
leur vie pour le service du Roi, qui subjuguaient 
une nation où qui se signalaient par de beaux 
exploits. 

Sous Artaxerxès, alors qu’on commettait une 
mauvaise action, pourvu qu'elle tournât au 
service du prince, on était magniliquement ré- 
compensé. 

Cyrus disait à ses homotimes : « Vous savez 
user de la nuit comme les autres du jour; pour 
vous, le travail est la route du plaisir; la faim 
vous sert d’assaisonnement; vous buvez l’eau 
avec plus de volupté que les lions mêmes; enfin, 
vous avez pénétré vos âmes de cette belle pas- 
sion qui fait les querriers, puisque vous aimez la 
louange avant tout... » 

Sous Artaxerxès, les Perses ne se contentaient 
pas d’être couchés mollement, « il fallait encore 


que les pieds de leurs lits fussent posés sur des 


(1) Gyr., livres I, IT et VII. 
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tapis. Ils n'avaient abandonné aucun des mets et 
ragoûts d'autrefois et tous les jours 115 en inven- 
{aient de nouveaux; ils avaient même des gens 
à gages pour en imaginer. L'hiver, ils ne se bor- 
naient pas à se couvrir la tête, le corps et les 
pieds ; ils avaient les mains garnies de fourrures 
et les doigts dans des espèces d’étui. Durant 
l'été, l'ombre des bois et des rochers ne leur suf- 
fisait pas; ils avaient recours à l'art pour la 
rendre plus épaisse. Ils tiraient vanité de pos- 
séder quantité de choses précieuses et ils ne 
rougissaient pas de les avoir acquises par des 
voies malhonnêtes; tant l'injustice et l'amour 
sordide du qain avaient fait de progrès chez 
eux. » 

En un mot, leur vie était devenue beaucoup 
plus voluptueuse et plus molle; elle leur était 
tellement précieuse, qu'ils ne voulaient plus 
l’exposer en se battant de près. 

Cyrus avait fait des chars à faux de redou- 
tables projectiles ayant une âme, en choisissant 
leurs conducteurs parmi les braves entre les 
braves. Aussi, faisaient-ils de larges et cruelles 
blessures en passant à travers les plus épais 
bataillons. 

Sous Artaxerxès, les chars avaient été conser- 
vés, mais les conducteurs, comme nous lavons 
vu, se laissaient renverser exprès ou sautaient à 
bas pour prendre la fuite, en sorte que ces en- 
gins, laissés sans direction, finissaient par faire 
plus de mal aux amis qu'aux ennemis. 

Il y avait encore des troupes d'infanterie, les 
gerrophores, armées du bouclier, de l’épée ou de 
la hache ; mais elles n'avaient plus le courage de 
s’en servir. 

C’est ainsi que les Perses peu à peu avaient 
été conduits à abandonner l’arme de main pour 
mettre toute leur confiance dans l'arme de jet, à 
se préoccuper beaucoup plus d'augmenter la 
portée de leurs armes que de fortifier leur cou- 
rage. 

Telles sont les raisons auxquelles on peut 
supposer, d’après la Cyropédie, que Xénophon 
attribuait la défaite d’Artaxerxès. 


Certes, elles expliquent parfaitement la dé- 
chéance militaire des Perses et mettent nette- 
ment en évidence leur infériorité morale et tac- 
tique sur les Grecs. Mais elles sont insuffisantes 
pour justifier Pabandon du champ de bataille 
par des armées entières n’ayant pas le moindre 
ennemi devant elles. 

Une raison, et une seule, peut donner la clef 
de ce mystère. 

Les troupes d’Artaxerxès ne péchaient pas 
seulement par leurs formations défectueuses. 
Elles étaient, de plus, composées de soldats arri- 
vant en présence de l'adversaire avec la volonté 
bien arrêtée de ne pas combattre. 

Pourquoi auraient-ils combattu? Que leur 
importait que ce fût Artaxerxès ou Cyrus qui 
portât la couronne ? Cyrus avait même meilleure 
réputation que son frère et 115 pouvaient trouver 
avantage à le voir à la tête de l'Empire. 

Grâce à une puissante organisation, grâce aussi 
au vigoureux emploi du fouet (An., IE, 1v, 25), 
on avait pu les amener devant l’armée de Cyrus; 
mais tous les moyens dont disposait le comman- 
dement ne pouvaient pas les empêcher de réaliser 
leur intention de fuir à la première occasion. 

Cette premièreoccasion, c'était, pour la gauche, 
la charge des Grecs ; pour le centre, la retraite de 
la cavalerie: pour la droite, la fuite de deux 
autres parties de la ligne. 

Ainsi, il est exact que les 13.000 Grecs avaient 
mis en déroute près de 1 million d'hommes et 
c’est ce qu'ils ne manqueront pas de proclamer 
lorsqu'ils seront de retour dans leur pays. 

Mais il est non moins exact qu'ils avaient 
battu τ million d’hommes qui, à part la garde 
du Roi, ne voulaient pas se battre et que, dans 
ces conditions, ils auraient pu vaincre des forces 
encore plus importantes. 

Cyrus avait donc bien jugé les soldats de son 
frère, lorsqu'il disait aux Grecs, la veille du jour 
où ἢ] croyait le rencontrer : « Formant une mul- 
titude nombreuse, l’ennemi s’avance en pous- 
sant de grands cris. S'ils ne vous émeuvent pas, 
pour le reste, je rougirai quand vous reconnai- 
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trez quels hommes produit mon pays. » (1, vi, 4.) 
En nous disant (1, vu, 11) que l'ennemi s’avança 
en silence, Xénophon fait remarquer que Cyrus 
s'était trompé sur le premier point, mais il se 
garde bien de faire la moindre allusion au reste 
de sa prédiction. 

Il s’abrite sur ce qu'il n'a pas vu ce qui s’est 
passé à la droite d’Artaxerxès, pour n’en rien 
dire et, s’il n’en dit rien, c’est vraisemblablement 


parce qu'il n’a pas voulu, dans un livre élevé à la 


gloire de ses compatriotes, amoindrir la valeur 
de leur retentissante victoire. 

Des considérations qui précèdent on doit fina- 
lement tirer cette conclusion et en même temps 
cet enseignement : 

Quelque grand, quelque bien organisé qu'il 
soit, le nombre cédera toujours devant la bra- 
voure, quand ses éléments ne seront pas animés 
de la volonté de combattre et surtout d'aborder 
l'adversaire (An., LI, x, he s:Cyr UE ur, 3). 


νὴ 


LIVRE Il 


CHAPITRE I 


TRADUCTION 


(1) Comment l’armée grecque fut rassemblée par Cyrus 


lorsqu'il entreprit son expédition contre son frère 
Artaxerxès; tous les détails de la marche offensive ; 
comment fut livrée la bataille ; comment Cyrus mou- 
rut; comment les Grecs, de retour au camp, passèrent 
la nuit convaincus qu’ils avaient remporté une vic- 
toire complète et que Cyrus était encore en vie, tout 
cela a été exposé dans le livre précédent. 

Avec le jour, les stratèges s’assemblèrent, étonnés 
que Cyrus n’envoyàt personne leur porter des ordres 
ou ne parût lui-même. Ils décidèrent de plier bagage, 
de prendre les armes et de continuer la marche en 
avant jusqu'à ce qu'ils aient rejoint Cyrus. Déjà, au 
soleil levant, ils se mettaient en mouvement, lors- 
que arrivèrent Proclès, gouverneur de la Teuthranie, 
descendant du Lacédémonien Démarate, et Glos, fils de 
Tamos. Ils annoncèrent que Cyrus était tué ; qu'Ariée, 
ayant fui avec ses Barbares, se trouvait à l’étape d’où 
ils étaient partis la veille; qu’il leur promettait de les 
y attendre tout le jour, s’ils devaient venir, déclarant 
que le lendemain il partirait pour llonie d’où il était 
venu. Les stratèges et les autres Grecs, en apprenant 
cette nouvelle, en éprouvèrent une grande peine. 
Cléarque dit : « Il nous faudrait que Cyrus vécût 
encore, mais puisqu'il est mort, annoncez à Ariée que 
nous avons vaincu le Roi, qu'aucune troupe, comme 
vous voyez, ne nous combat plus et que, si vous 
n’étiez survenus, nous serions en train de marcher 
contre le Roi. Nous promettons à Ariée, s’il vient ici, 
de lasseoir sur le trône royal, car c’est au vainqueur 
à disposer du pouvoir. » Cela dit, il congédia les 
envoyés, en les faisant accompagner par Chirisophe 
de Lacédémone et Ménon de Thessalie; ce dernier, 
sur sa demande, étant l’ami et l'hôte d’Ariée. Les 
envoyés partirent, Cléarque attendit leur retour. 

L'armée se procura de quoi manger, comme elle put. 
On prit aux équipages des bœufs et des ânes qu’on tua ; 
Εν avoir du bois, on s’avança à peu de distance de 
a phalange jusqu’à l’endroit où la rencontre avait eu 
lieu. On trouva quantité de traits que les Grecs avaient 
fait jeter aux soldats du Roï qui s'étaient rendus; puis 
des gerres, des boucliers en bois égyptiens, et, d'autre 
part, un grand nombre de peltes et de chariots vides. 
On se servit de tout cela pour faire cuire les viandes. 
C'est ainsi que ce jour-là la nourriture fut assurée. 

Vers l'heure où l’agora est remplie, arrivent des 
hérauts de la part du Roi et de Tissapherne. Ils étaient 
tous barbares, à l'exception de Phalinus, Grec au ser- 
vice de Tissapherne, qui l’appréciait parce qu'il se 


donnait pour avoir des connaissances sur la tactique 
et l'emploi des armes au combat. Les hérauts s’appro- 
chent, appellent les chefs des Grecs et annoncent que 
le Roi, se regardant comme vainqueur puisqu'il a tué 
Cyrus, ordonne aux Grecs de rendre leurs armes et 
de venir à ses portes pour tàcher d'obtenir quelque 
avantage. Ces paroles des hérauts, les Grecs les enten- 
dent avec indignation. Cependant Cléarque se con- 
tente de dire que ce n’était pas aux vainqueurs à 
livrer leurs armes. « Vous autres, stratèges, ajouta- 
t-il, répondez-leur ce que vous jugez de meilleur et 
de plus honorable ; je reviens à l'instant, » Un de ses 
serviteurs, en eflet, venait l'appeler pour examiner les 
entrailles des victimes, car il sacrifiait au moment 
mème. Cléanor d’Arcadie, le plus àgé, répondit qu'ils 
mourraient plutôt que de rendre leurs armes. Puis, 
Proxène de Béotie dit : « Quant à moi, Phalinus, 16 
me demande avec étonnement si c’est comme vain- 
queur que le Roi exige nos armes, ou comme ami, à 
ütre de présent. Si c'est comme vainqueur, qu'a-t-il 
besoin de les demander et que ne vient-il les prendre ? 
Mais s’il veut les avoir par persuasion, que donnera-t-il 
aux soldats s'ils lui accordent la faveur de les lui 
livrer ? » Phalinus répondit : « Le ΠΟΙ se croit vain- 
queur puisqu'il a tué Cyrus, car qui, désormais, peut 
lui disputer l’Empire ? Il vous regarde comme étant 
en son pouvoir, parce qu'il vous tient au milieu de ses 
Etats, entre des fleuves infranchissables, et qu’il peut 
mener contre vous une telle multitude d'hommes, que 
vous ne pourriez parvenir à les tuer, s’il vous les aban- 
donnait. » 

Théopompe d'Athènes dit ensuite : « Tu le vois, 
Phalinus, il ne nous reste plus maintenant que nos 
armes et notre bravoure. Tant que nous garderons nos 
armes, nous pourrons aussi faire usage de notre bra- 
voure, mais en les livrant, nous livrerions également 
nos corps. Ne crois donc pas que nous allons nous 
priver du seul bien que nous possédons : nos armes 
nous permettront de combattre, même pour vos inté- 
rêts. » 

Phalinus, en entendant ces mots, se mit à sourire et 
dit: « Vraiment, jeune homme, tu parais être un phi- 
losophe et ce que tu dis là ne manque pas de grâce ; 
mais sache qu'il est insensé d'imaginer que votre 
bravoure pourra l'emporter sur les forces du Roi. » 
D'autres, manifestant quelque faiblesse, firent obser- 
ver, dit-on, qu'après avoir élé fidèles à Cyrus, ils 
pourraient être très utiles au Roi, s'il consentait à 
devenir leur ami et ce, quels que fussent les services 
qu'il leur demanderait, et s’il entreprenait une expé- 
dition contre l'Égypte, ils pourraient contribuer à sa 
soumission. Sur ces entrefaites, Cléarque revint οἱ 
demanda quelle réponse avait déjà été faite, Phalinus 
reprit et s’exprima ainsi : « L'un dit une chose, l’autre 
une autre; mais, toi, Cléarque, dis-nous ce que lu 
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16 penses. » — « Je Lai vu, Phalinus, avec plaisir, ré- 
poandit (ὦ léarque, et il en est de mê me, Je pense, de 
nous tous; car tu es Grec et tu ne vois ici que des 

17 Grecs. Dans la situation où nous sommes, nous te 
demandons ton avis sur la suite à donner à tes pro- 
positions. Au nom des dieux, donne-nous le conseil 
que tu juges le meilleur et le plus noble, celui qui te 
fera honneur aux yeux de la postérité quand on dira 
tel fut l'avis que Phalinus donna aux Grecs qui le 
consultaient, lorsqu'il leur transmit l’ordre du Roi 
de mettre bas les armes; car tu penses bien que de 
toute nécessité et quel qu'il soit, on en parlera en 

18 Grèce. » Par ces insinuations, Cléarque voulait amener 
l’envoyé même du Roi à conseiller de ne pas rendre 
les armes afin de fortifier l'espérance des Grecs; mais 
Phalinus éluda la question et, contre l’attente de Cléar- 
que, parla en ces termes : 

19. « Si, sur dix mille chances, vous en avez une seule 
de vous sauver, en faisant la querre au ΠΟΙ, je vous 
conseille de ne pas livrer vos armes; mais comme 
vous n'avez aucun espoir de salut, si le Roi s’y oppose, 
je vous conseille de vous tirer de là le mieux que vous 

50. pourrez. » « Tel est donc ton avis, répliqua Cléarque : 
voici le nôtre que tu porteras : Si nous devons être 
les amis du Roi, notre amitié pour lui aura plus de 
prix si nous disposons de nos armes que si nous les 
livrons. 51] faut combattre, nous le ferons mieux les 
les armes à la main qu'après les avoir rendues. » 

>1  Phalinus répondit : « Nous en informerons le Roi. 
Mais il m'a chargé, en outre, de vous dire qu'il y aura 
trève en restant ici et querre si Vous vous avancez ou 
si vous vous retirez. Répondez sur ce point. Restez- 
vous ici avec trève ou bien dirai-je au ΠΟΙ que vous 

22 voulez la guerre ? » Cléarque dit : « Annonce-lui que 

ce qui lui paraît bon nous paraît bon également. » 

« Qu’entendez-vous par là ? » dit Phalinus : « Trève 

si nous restons ici; quérre si nous avançons où 5] 

nous nous retirons. » — « Mais, enfin, dois-je annoncer 

la trêve ou la querre ? » demanda à nouveau Phalinus. 

Et Cléarque répondit encore : « Trève si nous restons 

ici, uerre si nous avançons Où si nous nous reti- 

rons », etil ne s’expliqua pas dav antage sur ce qu’il 
voulait faire. 


D 
CS 


COMMENTAIRE 


RENSEIGNEMENTS GENERAUX 
Le Roi et ses armées au lendemain de Counaxa. 


En concentrant toutes ses armées pour les 
opposer à celle de Cyrus, Artaxerxès n'avait 
qu'un but : empêcher son frère de le détrôner. 

Cyrus étant mort, le Roi, certain désormais 
que personne ne lui disputerait l'Empire, pouvait 
se considérer comme vainqueur. 

Mais comme le lâche abandon du champ de 


bataille par ses troupes dut faire souffrir son 
orqueil de chef militaire ! 

Au lendemain de Counaxa, ses armées se 
trouvaient brisées en deux tronçons : l’un, com- 
posé des masses d'infanterie qui s'étaient repliées 
dans la direction du sud ; Pautre, formé de la 

valerie qui avait été rejetée sur le Tigre, dans 
la direction du nord-est (IT, πὶ, 3). 

Pour le moment, Artaxerxès ne pouvait avoir 
de plus grand souci que de se débarrasser au 
plus vite de cette foule de soldats dont Pinutilité 
devait devenir de plus en plus dangereuse et 
dont l’alimentation ne pouvait être assurée qu’en 
privant tout le pays environnant de ses res- 
sources. 

Et cependant pour lui tout danger n'avait pas 
disparu. | 

Les Grecs pouvaient avoir l’idée de se reporter 
en avant. 

S'ils venaient attaquer le camp, les armées 
qui, derrière les remparts dont il était entouré, 
avaient pu reprendre quelque cohésion, ne se 
disperseraient-elles pas dans toutes les directions 
comme ces nuées de sauterelles qui détruisent 
tout sur leur passage ? 

Si, au lieu de marcher sur le camp, les Grecs 
continuaient à poursuivre le Roi, ne pourraient- 
ils pas s'emparer de sa personne et ensuite 
disposer du pouvoir ? 

La situation lui commandait donc d’empêcher 
à tout prix les Grecs de reprendre loffensive et, 
le cas échéant, d’en arrêter le plus possible les 
elfets. 

Elle lui commandait, en particulier, de faire 
garder les portes du Mur de Médie pour sur- 
veiller les mouvements des Grecs et les contenir 
au besoin, puis d'établir son quartier général 
sur la rive gauche, à Sitace. 

En cas d’attaque, 11 lui suffirait de faire rom- 
pre le pont établi en ce point pour se mettre 
complètement à l'abri. 

Enfin, il avait tout intérêt à payer d’audace en 
profitant de la situation apparemment critique 
où se trouvaient les Grecs, malgré leur victoire, 
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pour chercher à les intimider et peut-être à les 
amener à mettre bas les armes. 

Ces considérations générales exposées, avant 
d'aller plus loin, il paraît utile, puisque le mot 
Mur de Médie vient d’être prononcé, d’examiner 
la question de son tracé. 

Les renseignements que nous fournit Xéno- 
phon à ce sujet sont les suivants : 


Le Mur de Médie. 


(Cartes n°95 9 et 13) 


Le fossé avait été poussé en haut, à travers la 
plaine large de 12 parasanges, jusqu'au Mur de 
Médie. Le grand Roi avait fait construire ce fossé 
pour se couvrir (1, vu, 15). 


Le Mur de Médie devait donc avoir, comme 
on l’a déjà fait remarquer, un tracé tel que, 
prolongé par le fossé, il constituât une ligne de 
défense continue à travers la Babylonie. Il devait, 
par suite, se trouver entre le Tigre et l'Euphrate, 
de manière à être rencontré par une ligne tirée 
à peu près perpendiculairement au cours de 
l’'Euphrate. 


Il est construit en briques cuites et liées par un 
ciment d'asphalte. Sa largeur est de 20 pieds; sa 
hauteur de 100. On le disait long de 20 parasanges ; 
il est peu éloigné de Babylone (IE, 1v, 12). 


Le Mur de Médie doit donc, en outre, avoir 
une longueur d'environ 20 parasanges et ne pas 
être éloigné de Babylone. 

L'ensemble de ces conditions ne peut être 
rempli que si, d’une manière générale, le Mur 
de Médie traversait diagonalement la plaine de 
Babylonie. 

Or, quand on jette les veux sur la carte 
anglaise au 1/145000°, on voit à proximité de 
Khan-ez-Zad, sur le chemin de Badgad à Hilleh, 
les restes d’un mur fortifié avec tours formant 
bastions et avec courtines, restes existant sur 
une longueur de 15 kilomètres et auxquels l'État- 
major anglais n'hésite pas à donner le nom 
de Mur de Médie. 


ANAUASE 


Des restes d’un mur sont également visibles 
sur une longueur de 5 kilomètres à Aker Kouf, 
à l’ouest de Badgad. 

Enfin, la carte signale encore un grand nombre 
d’endroits où le sol est recouvert de débris de 
briques provenant vraisemblablement de la dé- 
molition de ce mur. 

Si on réunit par un trait continu les restes du 
mur avec les centres des dépôts de briques, on 
obtient une ligne brisée partant du Tigre près 
de Tagi, passant par Tell Gooma, Seyvat, Aker 
Kouf, Bint-en-Sultan, Korogli, Nussifiat, Kban- 
ez-Zad, Sukreky, Saishebar, Sebaba, Abusedra, 
et aboutissant par la hauteur d’Abu Rothi ou 
Tell Geraineh près de lenceinte extérieure des 
anciennes fortifications de Babylone. 

Le développement de cette ligne, qui partage 
la plaine de Babylonie en deux parties presque 
équivalentes, est très voisin de 20 parasanges. 

Il en résulte que la solution de l’'État-major 
anglais identifiant les ruines voisines de Khan- 
ez-Zad au Mur de Médie, est pleinement justi- 
fiée. D'autre part, le tracé complet de ce mur 
ne saurait s'éloigner beaucoup de celui qui vient 
d’être indiqué. 

Ce mur était évidemment renforcé sur un 
certain nombre de points par des forts destinés 
normalement à recevoir les troupes de la garnison 
préposées à sa défense: 

Aker Kouf (1) au nord, Saishebar (2) au cen- 
tre, Tell Geraineh au sud, paraissent avoir ce 
caractère. 

Il devait également comporter un certain nom- 
bre d'ouvertures aux points de pénétration des 
grands canaux de Saklaviah, Ar Malcha et Nahr 
Malcha (Khan-ez-Zad) et des routes les plus 
importantes, et c'est là que le Ror avait dû ins- 
taller des détachements pour protéger à distance 
son quartier général de Sitace. 


(1) Le fort du roi Kourigalzi, aujourd'hui Akerkouf, marquait 
la limite de la puissance babylonienne et sans doute il etait 
considéré comme très important au 
(Orperr, Expédition en Mésopolamie, p. 297). 

(2) La construction massive de Saishebar est comparable à 
celle d'Akerkouf (Orrenr, p. 


point de vue stratégiqut 


133). 
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Il ne convient pas de rechercher ici à quelle 
époque ce mur a été construit. 

Ce qu'on peut toutefois déduire de son tracé 
et de sa qualification, c’est que, après la con- 
quête de l’Assyrie par les Mèdes, ceux-ci durent 
un moment obtenir ou exiger des Babyloniens le 
partage de la riche plaine comprise entre le Tigre 
et l’'Euphrate. 

Mais, après la conquête de la Médie par les 
Perses, la Babylonie dut reprendre ses frontières 
primitives, car Xénophon nous fait connaître 
que cette province commençait sur l’Euphrate 
aux Pyles et sur le Tigre au confluent du Phycus. 


LES GRECS AU LENDEMAIN DE COUNAXA 


La mort de Cyrus rendait aux Grecs leur 
entière indépendance, mais elle les plaçait en 
même temps dans une situation des plus péril- 
leuses, en les isolant en plein pays ennemi. 

Ce ne sont plus maintenant des mercenaires 
défendant une cause injuste, ce sont des hommes 
libres ayant à cœur de soutenir l’honneur de leur 
nom de Grecs et bien résolus à ne pas devenir 
des esclaves. 

Rien ne met mieux en évidence les sentiments 
qui les animaïent que les faits qui se déroulèrent 
au lendemain de Counaxa. 


Réponse aux envoyés d'Ariée. 


2. Avec le jour, les stratèges s'assemblèrent, éton- 
nés que Cyrus n’envoyât personne leur porter des 
ordres ou ne parüût lui-même. Ils décidèrent de plier 
bagage, de prendre les armes et de continuer leur 
marche en avant jusqu’à ce qu'ils aient rejoint Cyrus. 

Ces soldats, la veille, ont fait une étape dans 
la matinée et se sont battus l'après-midi ; ils ont 
passé toute la journée sans manger et, à l’arri- 
vée au camp, n’ont rien trouvé à se mettre sous 
la dent. Tout cela n’a en rien modéré leur ardeur. 

Le lendemain, dès le point du jour, nous les 
voyons, non seulement prêts à marcher comme 


à l’habitude, mais encore décidés à reprendre 
l'offensive contre le Roi. 

Sur ces entrefaites, ils apprennent la mort de 
Cyrus et la présence d’Ariée à l'étape précé- 
dente. 

Cléarque répond aux envoyés : 


ἡ. «nous faudrait que Cyrus vécüt encore ; mais, 
puisqu'il est mort, annoncez à Ariée que nous avons 
vaincu le Roi; qu'aucune troupe, comme vous le 
voyez, ne nous combat plus, et que si vous n'étiez 
survenus, nous serions en train de marcher contre 


le Roi. 
« Nous promettons à Ariée de l’asseoir sur le trône 
royal, car c’est au vainqueur à disposer de l'Empire. » 


Certes, les Grecs se rendent compte, tout de 
suite, des conséquences graves qu’entraîne pour 
eux la mort de leur chef. Mais leur orqueil n’en 
est pas atteint. Leur premier mouvement est d’af- 
firmer leur caractère de vainqueurs. Ils se consi- 
dèrent comme les maîtres de l’Empire, libres de 
proclamer roi qui leur conviendra. 

Quelques instants après, arrivent des hérauts 
conduits par Phalinus, Grec au service de Tissa- 


pherne. 


Réponse à Phalinus envoyé du Roi. 


8. Ils annoncent que le Roi, se regardant comme 
vainqueur puisqu'il a tué Cyrus, ordonne aux Grecs 
de se rendre et de venir à ses portes pour tâcher 
d'obtenir quelque avantage. 


Les réponses à cette insolente sommation 
forment une belle page de l’histoire militaire. 
Elles méritent d’être rappelées. 

Cléanor d’Arcadie, le plus âgé, répondit qu'ils 
mourraient plutôt que de rendre les armes. 

On voit que celui qui a prononcé le mot célè- 
bre : « La garde meurt et ne se rend pas », avait 
eu un devancier vingt-deux siècles auparavant. 

Proxène de Béotie dit : 


10. « Phalinus, quant à moi, je me demande avec 
étonnement si c'est comme vainqueur que le Roi 
exige nos armes ou comme ami à titre de présent. 
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LES GRECS AU LENDEMAIN DE COUNAXA 


« Si c'est comme vainqueur, qu'a-t-1l besoin de 
les demander et que ne vient-il les prendre ? 

« Mais, s'il veut les avoir par persuasion, que don- 
nera-t-il aux soldats qui lui accorderont la faveur de 
les lui livrer ? » 


Cette réponse est encore fort belle tout en 
étant moins mâle que la précédente. Cléanor ne 
veut voir qu'un ennemi dans celui qui leur 
ordonne de se rendre. Proxène laisse penser 
qu'on pourrait peut-être s'entendre avec lui. 

Phalinus insiste et ajoute : 


11. « Le Roi vous considère comme en son pou- 
voir, parce qu'il vous tient au milieu de ses États 
entre des fleuves infranchissables, et qu'il peut con- 
duire contre vous une telle multitude d'hommes, que 
vous ne pourriez pas parvenir à les tuer, s'il vous les 
abandonnait. » 


Ce n’est pas là une simple menace faite dans 
un style imagé, c’est un fait matériellement exact, 
comme l’a démontré la bataille de Counaxa. Là, 
les Grecs, rangés en ordre de bataille, ont pu 
mettre en fuite les Barbares qui leur étaient 
opposés. Mais seront-ils toujours en état de le 
faire ? Pourront-ils leur résister victorieusement 
étant au repos, au bivouac, pendant les marches, 
au passage des rivières, etc. ? 


Réponse d’un élève de Socrate. 


12. Théopompe d'Athènes dit ensuite : « Tu le vois, 
Phalinus, il ne nous reste plus maintenant que nos 
armes et notre courage. Tant que nous garderons 
nos armes, nous pourrons aussi faire usage de notre 
courage. Mais en les livrant, nous livrerions égale- 
ment nos corps. Ne crois donc pas que nous allons 
nous priver du seul bien que nous possédions. Nos 
armes nous permettent de combattre même pour 
vos intérêts... » 

Phalinus, entendant ces mots, se mit à sourire et 
dit : « Vraiment, jeune homme, tu parais être un 
philosophe... » 


En disant : « Tu parais être un philosophe », 
Phalinus devait certainement sous-entendre : un 
philosophe de l'École de Socrate. Bien que le 
« dit-on » qui se trouve à la suite de celte 
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réponse puisse faire supposer que Xénophon 
n'assistait pas à cette entrevue, on ne doit pas 
hésiter, avec La Luzerne, à identifier ce Théo- 
pompe à l’auteur même de l’Anabase. 

C’est, en effet, à l’École de Socrate que Xéno- 
phon ἃ appris cette formule remarquable qui 
résume en trois mots toutes les qualités que doi- 
vent réunir les soldats pour être dignes d’être 
conduits à l'ennemi. Il faut que leur chef puisse 
leur dire, comme Cyrus le Grand à ses homo- 
times : « Vos âmes, vos corps, vos armes sont 
dans le meilleur état. » (Cyr., VI, n.) 

L'âme du soldat est dans le meilleur état 
quand il ἃ de la bravoure, c’est-à-dire quand il ἃ 
la ferme volonté de se mesurer corps à corps 
avec l’adversaire. 

Mais, cette bravoure devient évidemment par- 
faitement inutile, si le corps n’est pas capable de 
supporter la fatique de la querre et, surtout, si 
le soldat ne dispose pas d’une arme solide lui 
permettant d’en tirer profit. Dans ce cas, il est à 
la merci de ennemi. 

Voilà ce que Théopompe expose à Phalinus. 

Ces mots : « Tu me parais être un philoso- 
phe » sont encore là pour montrer l'influence 
que Socrate exerçait sur le monde militaire grec 
en proclamant que ce que nous appelons le 
moral d’une troupe et qu'il désignait lui par le 
mot, à la fois plus simple et plus juste, de bra- 
voure, constituait le facteur le plus important de 
la victoire. 

Phalinus était apprécié de Tissapherne parce 
que, dit Xénophon, il se donnait comme ayant 
des connaissances en (lactique. 

Il le prouve en montrant que les leçons du 
grand philosophe lui étaient connues. 


14. D'autres, manifestant quelque faiblesse, firent 
observer, dit-on, que, après avoir été fidèles à Cyrus, 
ils pourraient être utiles au Roi sil consentait à 
devenir leur ami, et cela quels que fussent les services 
qu'il leur demanderait… 


Les menaces de Phalinus auraient-elles pro- 
duit de l'effet sur l'esprit de quelques-uns ἢ Est- 
il bien vrai que plusieurs d'entre eux n'aient vu 
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d'autre moyen de salut que de faire ressortir 
aux veux du Roi les services qu'ils étaient capa- 
bles de lui rendre ? 

Ce « dit-on » semble mis là par Xénophon 
pour que le lecteur puisse considérer ce fait, qui 
froisse son honneur de Grec, comme un « on 
dit » qui aurait bien pu ne pas se produire. 


16. « Je t'ai vu, Phalinus, avec plaisir, dit Cléar- 
que, et il en est de même, je pense, de nous tous, car 
tu es Grec et tu ne vois ici que des Grecs. Dans la 
situation où nous sommes, nous te demandons ton 
avis sur la suite à donner à tes propositions. Au nom 
des dieux, donne-nous le conseil que tu juges le 
meilleur et le plus noble, celui qui te fera honneur 
aux yeux de la postérité... Tu penses bien que, de 
toute nécessité et quel qu'il soit, on en parlera en 
Grèce. » 


C’est à Cléarque à dire le dernier mot. Com- 
ment va-t-il se tirer de là ? Il croit avoir une idée 
géniale. L’envoyé du ΠΟΙ est un Grec. S'il l’est 
réellement, s'il a la fierté de son origine, 1] 
n’osera jamais donner à ses compatriotes un 
conseil qui puisse le déshonorer aux yeux de ses 
concitoyens et de la postérité. 

D'autre part, si lui, en la circonstance le 
porte-parole du Roi, est le premier à engager les 
Grecs à ne pas rendre les armes, toute hésitation 
disparaîtra de l'esprit des plus faibles en forti- 
fiant la ferme intention des autres de les conser- 
ver à tout prix. 

Mais Cléarque est déçu dans son espoir. Phali- 
nus répond évasivement en conseillant aux Grecs 
de se ürer d'affaire le mieux qu’ils pourront. 

La Grèce devait donc avoir l’humiliation de 
constater, pour la première fois, qu’au cours de 
celte expédition, 1] s'était trouvé un de ses 
enfants qui ne s'était pas montré digne d'elle. 


20. « Tel est ton avis, répliqua Cléarque; voici le 
nôtre que tu porteras : « Si nous devons être les 
« amis du Roi, notre amitié pour lui aura plus de 
« prix si nous disposons de nos armes que si nous 
« les livrons. S'il faut combattre, nous le ferons 
« mieux les armes à la main qu'après les avoir ren- 
« dues. » 


Et comme Phalinus ajoute qu'il est, en outre, 
chargé de lui dire qu'il y aura trève si les Grecs 
restent ici, et guerre 5115 avancent ou s'ils se 
retirent, Cléarque accepte cette condition en 
persistant dans cette réponse indécise : 


« Trêve, si nous restons ici; guerre, si nous avan- 
ÇOons ou 51 nous nous retirons. » 


La réponse de Cléarque justifie sa réputation 
de chef à la fois courageux et prudent. 

Il ne craint pas la querre et, en cela, il donne 
satisfaction à ceux qui veulent marcher contre 
le Roi; mais en même temps il ne veut pas se 
priver de toutes chances de faire la paix avec lui, 
afin de répondre au secret désir de ceux qui se 
contenteraient d’une solution honorable pour 
sortir de cette situation critique. 


CHAPITRE II 


TRADUCTION 


Phalinus et ceux qui l’accompagnaient s’en allèrent. 
Proclès et Chirisophe revinrent du camp d’Ariée où 
Ménon resta. Ils rapportèrent qu'Ariée avait déclaré 
qu’il y avait beaucoup de Perses plus distingués que lui 
qui ne le souffriraient pas comme roi. « Mais si vous 
voulez partir avec lui, il vous engage à le joindre cette 
nuit, car il déclare qu’il se mettra en route dès le 
matin. » Cléarque répondit : « Faites comme vous 
dites, si nous venons à vous; sinon, prenez le parti 
que vous jugez le plus avantageux. » Et il ne voulut 
pas dire à eux non plus ce qu'il avait l'intention de 
3 faire. Mais ensuite, au coucher du soleil, ayant con- 

voqué les stratèges et les lochages, il leur parla 

ainsi : « Camarades, j'ai sacrifié pour savoir si je 
marcherais contre le Roï : les entrailles de la victime 
n’ont pas été favorables et avec raison, car, à ce que 

J'apprends maintenant, le Tigre, fleuve navigable, est 

entre le Roi et nous ; il ne se passe qu’en bateaux et 

nous n’en avons pas. Rester ici est impossible, puisque 
les vivres nous manquent; mais d'heureux auqgures 
4 nous invitent à rejoindre les amis de Cyrus. Voici 
donc ce qu’il faut faire : que chacun dine avec ce 
qu’il a. Dès que le signal de la retraite sera donné 
par la corne, qu’on plie bagage ; au deuxième, qu'on 
charge les équipages ; au troisième, suivez celui qui 
est à votre tête, les équipages du côté du fleuve, les 
5 hommes armés en dehors. » Les stratèges et les 
lochages, ces ordres reçus, se retirèrent et procé- 
dèrent à leur exécution. Dès ce moment, Cléarque 
commanda en chef et tous les autres lui obéirent sans 
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l’avoir élu, car ils reconnaissaient que seul il avait le 
don du commandement et que les autres étaient sans 
expérience [1]. 

De ce lieu, Miltocythe de Thrace déserta pour passer 
au Roi avec ses /o cavaliers thraces et environ 300 fan- 
tassins de la même nation. 

Cléarque, comme il l'avait annoncé, marchait en 
tête, suivi du reste des troupes et l’on arriva, vers le 
milieu de la nuit, à la première étape, où se trouvait 
Ariée et son armée. Les stratèges et les lochages firent 
poser les armes, sans rompre les rangs, et se rendirent 
ensemble auprès d’Ariée. Alors les Grecs, Ariée et les 
principaux chefs de son armée jurèrent de ne pas se 
trahir les uns les autres et de faire alliance. Les Bar- 
bares jurèrent, en outre, de leur servir loyalement de 
guides. Ces serments furent faits après avoir immolé 
un taureau, un loup, un saugjlier et un bélier. On fit 
couler leur sang dans un bouclier où les Grecs plon- 
gèrent leurs épées et les Barbares leurs lances. 

Ces gages donnés, Cléarque parla ainsi : « Puisque 
nous devons faire colonne ensemble, dis-nous, Ariée, 
quelle idée as-tu de notre itinéraire ? Prendrons-nous 
la route par laquelle nous sommes venus ou en con- 
nais-tu une autre que tu juges meilleure ? » Ariée 
répondit : « Si nous revenons par la même route, 
nous mourrons tous de faim, puisque nous n'avons 
plus de vivres. Au cours des dix-sept dernières étapes 
pour venir ici nous n'avons rien trouvé dans le pays, 
où nous avons consommé en passant le peu qui s’y 
trouvait. Nous songeons donc maintenant à prendre 
une route plus lonque, mais où les vivres ne feront 
pas défaut. Il nous faut faire, les premiers jours, des 
élapes aussi fortes que nous pourrons, pour nous éloi- 
gaer le plus possible de l’armée du Roi, car si nous 
gagnons ainsi sur lui une fois deux ou trois jours de mar- 
che, le Roi ne pourra plus nous atteindre. Il n’osera pas 
nous suivre avec peu de troupes, et s’il dispose d’une 
forte colonne, il ne pourra aller vite et peut-être aussi 
viendra-t-il à manquer de vivres. Tel est du moins 
mon avis », dit-il. 

Ce plan stratégique ne tendait qu’à battre en re- 
traite ou à fuir; mais la fortune se montra encore 
meilleur stratège. Après l'apparition du jour, on se 
mit en marche ayant le soleil à droite. On comptait 
arriver, au soleil couchant, à des villages de Babylonie 
et en cela, on ne se trompa pas. Vers l'après-midi, on 


crut apercevoir des cavaliers ennemis. Ceux qui ne se 
L I 


trouvaient pas à leur rang coururent le reprendre. 
Ariée, qui était monté sur un chariot, parce qu’il 
avait été blessé, mit pied à terre, revêtit sa cuirasse 
ainsi que ceux qui étaient avec lui. Pendant qu'ils 
s’armaient, les éclaireurs envoyés en avant revinrent 
et rapportèrent que ce n'étaient pas des cavaliers, mais 
des bêtes de somme qui pâturaient. Tout le monde en 
conclut aussitôt que le Roi campait près de là et, en 
effet, on apercevait de la fumée dans les villages voi- 
sins. Cependant Cléarque ne marcha pas à l'ennemi; 
il voyait que ses soldats étaient las, à jeun, et qu'il se 
faisait tard. Toutefois, il ne se détourna pas, pour ne 
pas avoir l’air de fuir; conduisant ses troupes droit 
en avant, il campa, au soleil couchant, avec ἢ tête de 


1} (6) Voici le calcul du chemin qu'on avait fait depuis 
Ephèse en lonie jusqu'au champ de bataille : quatre-vingtreize 
marches et 535 RE ou 16.050 stades, On disait que, du 


lieu du combat à Babylone, il y avait encore 360 stades. 


colonne dans les villages les plus proches, d’où l’ar- 
mée royale avait tout emporté, même le bois des mai- 
sons. 

17 Les premiers arrivés campérent avec assez d'ordre ; 
les autres, terminant la marche, quand il faisait noir, 
s’installèrent pour passer la nuit chacun sur place. (Ils 
poussèrent de grands cris en s’appelant les uns les 
autres, de telle sorte que mème les ennemis les enten- 
dirent et que ceux qui étaient le plus rapprochés s’en- 

(18) fuirent de leur cantonnement. On s’en aperçut le 
lendemain, car on ne vit plus dans les environs ni 
bêtes de somme, ni camp, n1 fumée. Le Roi lui-même, 
à ce qu'il paraît, fut effrayé de l’approche del’armée. 
Il le prouva par ce qu'il fit le jour suivant.) 

19 Cette nuit s’avançant, une panique saisit (également) 
les Grecs. Grand bruit, grand tumulte, comme il arrive 

20 dans ces sortes d’alarmes. Cléarque se trouvait avoir, 
auprès de lui, Tolmide d’Elée, le meilleur des hérauts 
de ce temps. Il lui prescrivit de faire faire silence et 
de publier ensuite, de la part du chef, qu’une récom- 
pense d’un talent d'argent serait accordée à quiconque 
dénoncerait celui qui avait lâché un âne à travers les 

21 armes. À cette proclamation, les soldats comprirent 
que leur terreur n’était pas fondée et qu'il n’était rien 
arrivé à leurs chefs. Dès la pointe du jour, Cléarque 
ordonna aux Grecs de poser les armes en rang comme 
pour un combat. 


COMMENTAIRE 


TENTATIVE DE RETRAITE 
Cléarque, général en chef. 


5. Dès ce moment, Cléarque commanda en chef, 
et tous les autres lui obéirent sans l’avoir élu, car ils 
reconnaissaient que seul il avait le don du comman- 
dement et que les autres étaient sans expérience. 


Si les Grecs méconnaissaient souvent, par leurs 
actes, la nécessité de la subordination en temps 
ordinaire, ils possédaient à un haut degré, nous 
l'avons vu à Counaxa, le sentiment de la solida- 
rité, en présence du danger. 

Dans la circonstance présente, ce sentiment les 
amène unanimement à reconnaître d’abord qu'ils 
ont besoin d’une direction énergique et, ensuite, 
que Cléarque est le seul capable de la leur 
donner. 

Is ne se préoccupent pas de savoir si Cléarque 
est un chef dur, exigeant, ayant la main leste, 
usant et abusant des punitions et s'il se rappel- 


lera qu'à deux reprises il a manqué d'être lapidé 
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par eux; ils ne voient en lui que le chef le plus 
digne de les commander, celui qui a le plus de 
chances de les tirer d'affaire avec honneur. 
Dans ces conditions, une élection leur paraît 
inutile, décidés qu'ils sont à lui accorder leur 


confiance et à exécuter ses ordres. 


Marche de nuit. 


(4-5 septembre) 


Des trois solutions qui se présentaient à 
Cléarque : rester sur place; avancer, c’est-à-dire 
aller de lavant ou marcher contre le Roi; 
battre en retraite pour retourner en (Grèce, 
quelle est celle qu'il va adopter ? 

La première, c’est la solution déshonorante. 
Elle n'aurait été acceptée par aucun Grec. 

La deuxième, marcher contre le Roi, c’est la 
solution audacieuse. Nombre de Grecs durent 
regretter qu'elle n’eût pas été adoptée, surtout 
quand ils eurent appris ce qui s'était passé dans 
le camp du ΠΟΙ. 

Un écrivain de notre époque a dit : « Heureuses 
les armées où se commettent des actes de témé- 
rité intempestive ! » Qui sait, en effet, si l’his- 
toire n'aurait pas enregistré, dans cet acte de 
témérité, la cause de la chute de l'empire des 
Perses ? 

Cléarque la rejette cependant. IT justifie sa 
détermination par les résultats du sacrifice qu'il 
a fait et parce qu'il sait que le Roï a mis le Tigre 
entre eux et lui. 

La vraie raison, c’est qu'il ne se sentait pas 
l’audace nécessaire pour la mettre à exécution. 

C’est, par conséquent, à la troisième sclution 
qu'il se tient. Il rejoindra Ariée, qui lui ἃ notifié 
sa mise en route pour la Lydie, dès le lendemain 
matin. 

Après son entrevue avec Phalinus, Cléarque 
apprécie qu'il ne peut quitter le camp sans s’ex- 
poser à être attaqué par les forces du Roi. Tenant 
à effectuer sa marche en toute tranquillité, il 
décide de la faire de nuit. 

Sa décision prise, il montre tout de suite, dans 
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les détails d'exécution, combien était grande sa 
pratique de la querre. 

I prend d'abord toutes les précautions pour 
que personne, pas même Ariée, ne puisse soup- 
çonner son intention. S'il est entouré d’espions, 
il est bien sûr ainsi qu'ils ne seront pas avisés non 
plus. 

Puis, au coucher du soleil, il donne l'ordre 
suivant aux stratèges et lochages réunis : 


ἡ. « Dès que le signal de la retraite sera donné 
par la corne, qu'on plie bagage ; au deuxième, qu'on 
charge les équipages ; au troisième, suivez celui qui 
est à votre tête, les équipages du côté du fleuve, les 
hommes armés en dehors. » 


Cet ordre est des plus remarquables ; il est 
difficile, même pour un Lacédémonien, d’être 
plus laconique, de dire mieux et plus en moins 
de mots. 

Comme nous, les Grecs avaient vraisembla- 
blement trois signaux pour le repos, indiquant, 
le premier, la retraite, c’est-à-dire la rentrée sous 
les tentes ; le second, l'appel; le troisième, lex- 
tinction des feux. Ils en avaient également trois 
pour le départ : le réveil, le chargement des ba- 
gages, la mise en marche. 

On disait normalement : on a sonné le premier, 
on vient de sonner le second... Tous savaient 
ce que cela voulait dire. 

Remarquons, en passant, que la corne était 
employée pour les opérations du service Jour- 
nalier, la trompette étant presque exclusivement 
réservée pour le combat. 

Avec ses prescriptions, Cléarque peut espérer 
que ceux qui surveillent ses mouvements, en en- 
tendant les sonneries habituelles, ne douteront 
pas jusqu’au dernier moment que les Grecs ne 
passent la nuit au camp. 

Il n’en prévoit pas moins le cas où il serait 
attaqué en cours de route. 

L’ennemi qu'il craint, la cavalerie du Roi, est 
dans la direction de Sitace, c’est-à-dire vers le 
nord-est. Lui, en se portant au camp d’Ariée, 
marche du sud au nord. C’est donc son flanc 
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droit qui est le plus menacé et son flanc qauche 
qui l’est le moins. 

C’est pour cette raison qu'il fait marcher les 
équipages sur la route qui longe lP'Euphrate et 
qu’il forme des hommes armés une colonne dis- 
tincte pour les flanquer. Le terme ὅπλα dont se 
sert Xénophon peut même faire supposer que 
seuls les hoplites composaient cette colonne exté- 
rieure et que les peltastes constituaient Pescorte 
des équipages. 

De sa personne, Cléarque se place là où sa 
présence est le plus utile et le danger le plus 
grand, c’est-à-dire en tête de la colonne des 
hoplites. 

Une marche de nuit, pour une troupe de la 
force d’une division, est une opération qu'il est 
presque impossible d'exécuter en terrain 1n- 
connu. 

Aussi, est-on porté à croire que les Grecs ne 
firent que suivre, dans cette marche et en sens 
inverse, leur itinéraire de la matinée du 3, ce 
qui vient confirmer l’opinion émise plus haut(1), 
à savoir qu’en abordant l'adversaire, les éléments 
de l’armée de Cyrus s’avançaient en formant un 
certain nombre de colonnes parallèles, la route 
de lEuphrate ayant été laissée aux équipages 
autres que « les trains de combat ». 


ὃ. Les stratèges et les lochages, ces ordres reçus, 
se retirèrent et procédèrent à leur exécution. 


Les soldats grecs tenaient à être parfaitement 
au courant de la situation et à connaître le pour- 
quoi des ordres qu’ils devaient exécuter. 

Si Cléarque était trop autoritaire pour se 
croire obligé de les consulter sur ce qu’il devait 
faire, il tenait, tout au moins, à leur donner 
satisfaction sur ce point. 

C’est pour cette raison qu’il convoque tous les 
chefs pourvus de commandement. Il justifiera 
d’abord, auprès d’eux, sa décision et il leur 
donnera ensuite ses ordres. 

Il suffira, dès lors, aux commandants de com- 


(1) Page 57. 


pagnie d’assembler leurs hommes. pour que sa 
volonté soit bien connue de tous et pour qu'il 
n'ait à craindre aucune hésitation dans l’exécu- 


tion de ses prescriptions. 


Désertion de Miltocythe. 


7. De cet endroit, la nuit venue, Miltocythe de 
Thrace déserta pour passer au Roi avec ses 40 ca- 
valiers thraces et environ 300 fantassins de la même 
nation. 


On ne pouvait voir dans ce fait un acte de 
lâcheté venant ternir l’histoire de l'expédition, 
car ces Thraces étaient d'anciens ennemis des 
Grecs, des mercenaires mis de force, par Cléar- 
que, au service de mercenaires et qui n’avaient 
aucune raison de s’exposer volontairement au 
péril de soutenir leur cause (IT, vr, 5). 

Voyant dans leur désertion un excellent moyen 
d'échapper à la férule de leur chef et en même 
temps d'obtenir les bonnes grâces du Roï, 115. ne 
pouvaient manquer de proliter de la première 
occasion pour passer dans son camp. 

La perte de 4o cavaliers dut paraître particu- 
lièrement sensible à Cléarque, car c’est la seule 
force de cavalerie dont il disposait. 


8. L'on arriva, vers le milieu de la nuit, à la pre- 
mière étape, où se trouvaient Ariée et son armée. 


Le ἡ septembre, le coucher du soleil ἃ leu 
vers 6"45. Les chefs convoqués à ce mo- 
ment furent congédiés vraisemblablement vers 
7 heures. On peut admettre que le premier fut 
« corné » vers 7! 19, c’est-à-dire lorsqu'il faisait 
presque nuit, le deuxième un peu avant 8 heures, 
le troisième vers 8° 19. 

Les colonnes se mettant en marche à ce mo- 
ment, si elles arrivèrent au camp d’Ariée vers 
le milieu de la nuit, c’est que la distance franchie 
devait être voisine de 20 kilomètres ou ἡ para- 
sanqges. 

Le renseignement sur lequel se base Xénophon 


en nous donnant sous réserve cette distance de 


NN, 
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ἡ parasanges (1, x, 1), paraît donc exact ou du 
moins très près de la vérité. 

Les stratèges et les lochages firent poser les armes 
sans rompre les rangs etse rendirent auprès d’Ariée. 

Il n’est pas douteux que les Grecs, en posant 
les armes, devaient les placer dans un ordre dé- 
terminé et, par conséquent, former ce que nous 
appelons les faisceaux, afin qu’elles ne soient pas 
salies par la terre et qu’elles puissent être re- 
trouvées facilement au moment de les reprendre. 
Ces faisceaux étaient naturellement disposés en 
avant du premier rang et chacun d’eux devait 
vraisemblablement comprendre les armes des 
quatre hommes composant une file. 

On formait les faisceaux sans rompre les rangs 
ordinairement pour les repos de peu de durée. 
Mais ici, en leur donnant cet ordre, on invitait 
les Grecs à passer le reste de la nuit comme ils 
pourraient, à la condition de ne pas quitter leur 
place et d'être prêts à repartir au premier 
signal. 

On sait qu'Ariée avait fait connaître qu'il se 
mettrait en route dès le matin. 


Convention avec Ariée. Plan de retraite. 


10. Ces qages donnés, Cléarque parla ainsi 
« Puisque nous devons faire colonne ensemble, dis- 
nous, Ariée, quelle idée as-tu de notre itinéraire ? 
Prendrons-nous la route par laquelle nous sommes 
venus, Où en Connais-tu une autre que tu juges meil- 
leure ? » 

11. Ariée répondit : « Sinous revenons par la même 
route, nous mourrons tous de faim, puisque nous 
n'avons plus de vivres. Au cours des dix-sept der- 
nières étapes pour venir ici, nous n'avons rien 
trouvé, ou nous avons consommé en passant le peu 
qui s’y trouvait... » 


Ces dix-sept dernières étapes se divisent ainsi : 
treize dans le désert d'Arabie, depuis Corsote 
jusqu'aux Pyles et quatre en Babylonie. 

On peut déduire de cette indication que la 
cavalerie du Roi avait bien rempli sa mission en 
faisant le vide sur le passage de l’armée de 
Cyrus. 


« Nous songeons maintenant à prendre une route 
plus longue, mais où les vivres ne feront pas dé- 
faut... » 


Cette route, nous la connaissons, c’est la route 
du Tigre. 


« Il nous faut faire les premières étapes aussi 
fortes que nous pourrons, pour nous éloigner le plus 
possible de l’ärmée du Roi, car si nous gagnons ainsi 
sur elle deux ou trois jours de marche, le Roi ne 
pourra plus nous atteindre... » 


Ce plan aurait été parfaitement conçu, si les 
seuls adversaires possibles eussent été des fan- 
tassins. Mais ne devait-on pas craindre la cava- 
lerie perse, cette cavalerie que Cléarque quali- 
fiera, quelques jours après, de « très nombreuse 
et de très grande valeur » ? 

D'autre part, en se maintenant sur la rive 
droite du Tigre, aurait-on été bien certain de 
trouver des vivres dans la traversée du désert de 
Médie ? 

Il est à remarquer, d’ailleurs, que sur leur 
route, aucune troupe ennemie de quelque impor- 
tance n'aurait pu entraver la marche de l'armée 
d’Ariée, puisque le Roi avait drainé son territoire 
et concentré toutes ses forces sous Babylone. 


Marche forcée. 
(5 septembre) 
(Carte n° 9) 


13. Ce plan stratégique ne tendait qu'à battre en 
retraite ou à fuir; mais la fortune se montra encore 
meilleur stratège. 

Au jour, on se mit en marche, le soleil à droite ; 
on comptait arriver au soleil couchant à des villages 
de Babylonie, et en cela on ne se trompait pas. 


Ces données sont trop vagues pour permettre 
de déterminer exactement sur la carte litinéraire 
suivi par les Grecs, au cours de cette marche. 
On peut cependant essayer de trouver une solu- 
tion vraisemblable. 

Le plan d’Ariée était, nous venons de le voir, 
de gagner le plus vite possible la vallée du Tigre 
en faisant, au début, de fortes marches. 
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Le point de cette vallée le plus rapproché 
était le pont de Sitace. Mais diriger la marche 
de ce côté, c’était inévitablement marcher contre 
le Roi, et telle n’était pas l'intention des alliés. 

D’autre part, la route à suivre ne devait pas 
couper le Mur de Médie, parce qu'on se serait 
heurté aux détachements qui le qgardaient et 
qu'il aurait encore fallu combattre. 

En marchant droit vers le nord, c’est-à-dire le 
soleil à droite au départ, on évitait toutes ces 
difficultés, tout en se rapprochant de la vallée 
du Tigre. 

Ce n’est là, d’ailleurs, qu'une direction qéné- 
rale, car la nécessité de trouver des chemins 
carrossables et surtout des ponts sur les canaux 
devait allonger sensiblement l'itinéraire. 

On doit, en outre, observer qu'il ne s'agissait 
pas seulement de trouver des débouchés pour 
les 13.000 Grecs, mais encore pour les 100.000 
hommes de l'armée d’Ariée. 

On dut donc faire usage de plusieurs itiné- 
raires parallèles. 

Dans ce mouvement, l’armée combinée exé- 
cutant une nouvelle marche de flanc à proximité 
de l’ennemi, il est probable que litinéraire 
extrême de droite fut affecté aux Grecs. 

Nous verrons plus loin qu'Ariée les accom- 
pagnait monté sur un chariot, ce qui suppose 
bien qu'ils suivaient un chemin carrossable et 
qu'ils ne marchaient pas à travers champs. 

Il est difficile d'expliquer cette indication 
« on comptait arriver, au soleil couchant, à des 
villages de Babylonie ». Comment? Dans cette 
riche plaine, il était nécessaire de marcher toute 
une Journée pour rencontrer des lieux habités? 
Υ aurait-il si peu de différence, à ce point de vue, 
entre ce qu'était cette région sous Artaxerxès 
el ce qu'elle est de nos jours ? 


Au contact des troupes du Roi. 


14. Vers l'après-midi, on crut apercevoir des cava- 
liers ennemis. Ceux qui ne se trouvaient pas à leur 
rang coururent le reprendre. 


τῶ: Les éclaireurs envovés en avant revinrent et 
rapportèrent que c'étaient non pas des cavaliers, mais 
des bêtes de somme qui pâturaient. Tout le monde 
conclut aussitôt que le ΠΟΙ campait près de là, et on 
apercevait de la fumée dans les villages voisins. 

Nous aurons l’occasion de constater (1) que 
sn, lorsqu'il n’est accompagné d'aucune indica- 
tion complémentaire, signifie entre 3 et ἡ heures. 
‘Auot δείλην peut donc être interprété comme 
voulant dire vers 3 heures. à 

Or les Grecs s'étant mis en marche après l’ap- 
parition du jour, c’est-à-dire vers 5° 30 du matin, 
à 3 heures du soir il devait y avoir neuf heures 
et demie qu'ils étaient en route. 

Dans les conditions où ils étaient partis, on 
peut considérer comme plus que probable qu'un 
repos de deux ou trois heures dut leur être 
accordé, sans parler d’un ralentissement d’al- 
lure. 

Les Grecs n'auraient donc fait, en réalité, que 
six à sept heures de marche ou une trentaine de 
kilomètres, soit environ vingt-cinq comptés sur 
la direction rectiligne du nord, en raison des 
détours forcés de leur route. 

Si ces considérations sont admises, les Grecs, 
ayant comme point de départ le camp du 5 sep- 
tembre voisin d’Herkavi, devaient se trouver vers 
3 heures près de Syed Derweish, non loin du 
Mur de Médie et de l'emplacement probable de 
la porte donnant passage à la route de Sitace à 
l'Euphrate. 

Les bêtes de somme qui pâturaient, la fumée 
anormale qu'on voyait dans les villages déce- 
laient vraisemblablement la présence des postes 
avancés du détachement qui les qardait. 


16. Cependant Cléarque ne marcha pas à l'ennemi. 
[ voyait que les soldats étaient las, à jeun, et qu'il 
se faisait tard. 


Récapitulons les Grecs avaient quitté, la 
veille, vers 8 heures du soir, le camp de Syed 
Ibrahim, s'étant insuffisamment restaurés: de 


8 heures à minuit ils avaient fait les 20 kilo- 


(1) Page 168$. 
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mètres les séparant du camp d'Herkavi et passé 
le reste de la nuit assis au pied de leurs fais- 
ceaux. Ils s’étaient remis en route au point du 


jour, et à 3 heures ils avaient franchi au moins 


30 kilomètres, toujours sans avoir mangé. 

En présence d’un pareil effort, peut-on s’éton- 
ner qu'ils aient été fatiqués ? 

La lassitude des hommes dut se traduire par 
un allongement considérable de la colonne et 1l 
fallut certainement deux heures pour faire serrer 
les files et faire face à l’ennemi. 

Ce n’est donc que vers 5 heures, c’est-à-dire 
tard, que Cléarque aurait pu marcher à l'ennemi. 

Peut-on lui reprocher, dans de pareilles condi- 
tions, de ne lavoir pas fait ? 


16. Toutefois, il ne se détourna pas, de crainte 
d’avoir l’air de fuir. Conduisant ses troupes droit en 
avant, 1] campa, au soleil couchant, avec la tête de co- 
lonne, dans les villages les plus proches, d'ou l’armée 
royale avait tout emporté, même le bois des maisons. 


Il était environ 5°30 quand on se mit en route; 
pour arriver au soleil couchant, c’est-à-dire vers 
30, la fin de la marche ne dut pas être de plus 
de ἡ à 5 kilomètres. Or, comme Cléarque, pour 
ne pas sembler reculer, continue à marcher droit 
en avant, ce serait vers Tel Abdis qu’on devrait 
placer ces villages. 

Si le fossé de couverture avait été prolongé 
jusqu’au Mur de Médie, les Grecs l’auraient cer- 
tainement traversé au cours de cette marche et 
le texte aurait signalé ce fait. 

S'il n'avait été exécuté que jusqu’au point où 
il se termine sur la carte anglaise, et si, comme 
on l’a admis, 1] avait été prolongé par lAr 
Malcha dont on aurait détruit tous les ponts, 
ces villages se seraient trouvés juste sur la ligne 
de défense organisée par les troupes de couver- 
ture du Roi. 

Or le fait de constater qu’on avait emporté 
même le bois des maisons suppose un séjour 
prolongé de la part de ces troupes. On peut voir 
là une certaine justification de la solution pro- 
posée au point de vue de l'itinéraire suivi. 


17. Les premiers arrivés campérent avec assez d’or- 
dre ; les autres, terminant leur marche quand il faisait 
noir, s'installèrent pour passer la nuit chacun sur 
place. Ils poussèrent de grands cris en s’appelant 
les uns les autres, de telle sorte que même les enne- 
mis les entendirent, et que ceux qui étaient le plus 
rapprochés s'enfuirent de leur cantonnement... Le 
Roi lui-même, à ce qu'il paraît, fut effrayé de l’ap- 
proche de l'ennemi. 


Phalinus avait rapporté au Roi les dernières 
paroles de Cléarque : « Trêve si nous restons, 
querre si nous avançons Ou si nous nous reti- 
rons. » 

L’armée de Cléarque non seulement avançait, 
mais avançait en suivant une des directions qui 
se seraient offertes à elle dans le cas où elle 
aurait voulu franchir le Mur de Médie pour atta- 
quer le Roi. 

Celui-ci ne pouvait interpréter ce mouvement 
que comme une offensive dirigée contre lui et 
nous connaissons les raisons sérieuses qu'il avait 
d’en être effrayé. 

Un seul moyen lui permettait de éviter, c'était 
d’abord une suspension d’armes. Il fallait qu'il 
obtint à tout prix. 


Panique des Grecs. 


(Nuit du 5 au 6 septembre) 


19. Cette nuit s'avançant, une panique saisit égale- 
ment les Grecs... Cléarque... prescrivit de publier 
qu'une récompense d’un talent d'argent serait accor- 
dée à quiconque dénoncerait celui qui avait lâché 
un âne à travers les armes. 


Ainsi, en même temps que les Perses se re- 
pliaient en toute hâte, les Grecs étaient sur le 
point d’en faire autant et, les uns comme les 
autres, devant un danger imaginaire. 

De pareils incidents sont fréquents à la querre 
et montrent toute l'importance qu’on doit atta- 
cher à-se garer des attaques de nuit. 

Dans leur situation, les Grecs, supposant les 
Perses sur leurs talons, se sentant mal ou point 
du tout gardés et incapables de résistance, 
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étaient dans cet état d'inquiétude qui fait voir 


des ennemis partout. 

Mais comment ne pas admirer en même 
temps, et la présence d'esprit et l’esprit même 
de Cléarque ? 

Et comme ces héros qui, trois jours aupara- 
vant, avaient vaincu près de 1 million d'hommes, 
durent être honteux lorsque le héraut Tolmide 
leur fit comprendre qu’un âne lâché dans Île 
camp aurait pu suffire à les mettre en fuite. 


21. Dès la pointe du jour, Cléarque ordonna aux 
Grecs de poser les armes en rang, comme pour un 
combat. 


Cléarque prescrivit, en d’autres termes, aux 
soldats de se rassembler dans la formation nor- 
male de combat. Il avait plusieurs raisons de 
donner cet ordre. 

C'était d’abord de punir les Grecs de cet acte 
de faiblesse en 
minutieuse. 

C'était ensuite d'effacer de leur esprit toute 
trace de cette humiliante panique en leur faisant 
reprendre la formation qui leur avait valu leur 
éclatante victoire. 

C'était enfin, en ayant, dès le point du jour, 
ses troupes disposées en bataille, de se trouver 
en mesure de parer à toutes les éventualités, 
d’être prêt à reprendre loffensive ou à repousser 
celle de l'ennemi. 

On voit que si Cléarque était un chef prudent, 
il n’en était pas moins un chef énergique. 


les soumettant à une revue 


Résumé de l'itinéraire de Sardes à Counaxa. 


. Voici le calcul du chemin qu'on avait fait depuis 
Ephèse, en Ilonie, jusqu'au champ de bataille : 
quatre-vingt-treize marches et 535 parasanges ou 
16.090 stades. 

On disait que du lieu du combat à Babylone, il y 
avait encore 360 stades (II, πα, 6). 


En examinant ce passage de près, on se de- 
mande d’abord ce qu'il vient faire là où il est 
placé. 


On ne peut l'expliquer qu’en admettant qu'il 
ait été inscrit en marge à un endroit quelconque 
par un commentateur et, ensuite, intercalé dans 
le texte par un scribe inintelligent à ce même 
endroit. 

En second lieu, quand on ἃ constaté le soin 
avec lequel Xénophon fait ses évaluations, quand 
on ἃ remarqué qu'il aime mieux ne rien dire que 
de donner un renseignement dont il n’est pas 
certain, on ne peut supposer que l’idée lui soit 
venue de totaliser des distances, alors qu'il n'avait 
pas cru devoir ou qu'il n'avait pas pu en déter- 
miner deux. 

D'autre part, Xénophon n’a jusqu'ici prononcé 
le nom d'Éphèse que comme point de départ de 
la flotte de Tamos. Pourquoi, dès lors, ferait-il 
partir son itinéraire de là ? 

Ceci dit, on a trouvé dans cette étude (Tableau 
de la page XX de l'Introduction) : 


Kilomètres Parasanges Marches 


Entre Sardes et Counaxa. 2.635 ou 527 et 86 
En ajoutant les. ἡ. οὖς. 8 — 3 
qui, d’après Hérodote (IV, 

04), séparaient Éphèse de 

Sardes, on trouve, au 


el 8) 


σι 
= 
σι 


total. 


Le nombre de parasanges figurant dans ce 
paragraphe peut donc être considéré comme 
exact. Mais il n’en est pas de même des jours 
de marche. 

L'auteur de lAnabase, toujours si précis, 
n'aurait Jamais commis cette erreur de quatre 
jours, s’il avait jugé utile de nous donner ce ré- 
sultat général. 

Pour ces différentes raisons, il paraît difficile 
d'attribuer ce paragraphe à Xénophon. C’est, 
d’ailleurs, l'avis de la plupart des commenta- 
teurs. 

On doit toutefois rappeler que la distance de 
Babylone au lieu du combat, qu'il indique sous 
réserve, a été reconnue comme à peu près exacte 


(page 86). 
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TRADUCTION 


[Ce que j'ai écrit, à savoir que le Roi fut effrayé de 
notre approche, fut prouvé par le fait suivant :] Lui 
qui, la veille, nous ordonnuit de livrer les armes, 
envoya, dès le lever du soleil, des hérauts proposer 
une trève. Arrivés près des sentinelles avancées, ils 
demandèrent les chefs. Ces sentinelles en rendirent 
compte. À ce moment, Cléarque passait l'inspection 
des unités. Il fit dire aux sentinelles avancées d'inviter 
les hérauts à attendre qu'il ait le loisir de les recevoir. 
Il dispose alors l’armée de manière à former une pha- 
lange partout bien compacte, présentant un beau coup 
d’æœil et ne mettant en évidence aucun des soldats 
sans armes. Îl fit ensuite appeler les envoyés et alla 
lui-même au-devant d’eux, escorté des soldats les 
mieux armés et les plus beaux, après avoir invité les 
autres stratèges à en faire autant. 

Arrivé près des envoyés, il leur demanda ce qu'ils 
voulaient. Ceux-ci répondirent qu’ils venaient proposer 
une trêve, étant chargés de porter aux Grecs les inten- 
tions du Roi et au Roi celles des Grecs. Cléarque 
répondit : « Allez lui dire qu'il faut d’abord combattre, 
car nous n’avons pas de quoi déjeuner et, à moins d’en 
fournir aux Grecs, qui oserait leur parler de trève ? » 
Sur ces paroles, les envoyés s’en retournèrent pour 
revenir bientôt après, ce qui prouvait que le Roi était 
tout près, lui ou quelqu'un armé de ses pouvoirs. « Le 
Roi, dirent-ils, trouve votre demande raisonnable et 
nous revenons avec des quides qui, si la trêve se con- 
clut, vous conduiront où vous trouverez des vivres. 
— Le Roi, demanda Cléarque, comprend-il seulement 
dans la trêve les négociateurs dans leurs allées et 
venues où l’armée tout entière ? — L'armée tout en- 
tière, répondirent-ils, jusqu’à ce qu’il ait reçu vos 
propositions. » Alors, Cléarque les fit éloigner et tint 
un conseil qui émit l'avis de conclure promptement la 
trève, et d'en profiter pour se rendre au lieu où étaient 
les vivres et s’en pourvoir. 

« C’est également mon avis, dit Cléarque; mais au 
lieu de le faire connaître sur-le-champ, j'attendrai 
quelque temps pour laisser craindre aux envoyés que 
nous rejetons la trève. Je juge même utile que nos 
soldats aient la même appréhension ». Lorsqu'il crut 
le moment arrivé, il annonça aux envoyés qu'il accé- 
dait à la trêve et les invita à le conduire aussitôt où 
étaient les vivres ; ce qui fut fait. 

Cléarque, après avoir conclu la trêve, se mit donc 
en route, l’armée en ordre de marche et lui à l’arrière- 
garde. On rencontra des fossés et des canaux si pleins 
d'eau qu'on ne pouvait les passer sans ponts. Mais on 
en fit à la hâte, soit avec des palmiers tombés d’eux- 
mêmes, soit avec ceux qu’on coupa. C’est alors qu’on 
put observer comment Cléarque commandait. Dans la 
main gauche, il tenait une pique ; dans la droite, une 
canne. Si quelque soldat, désigné pour ce travail, lui 
paraissait agir mollement, il le frappait et en choisis- 
sait un autre plus capable. En même temps, lui-même 
entrant dans la boue, mettait la main au travail, si 
bien que chacun avait honte de montrer moins d’ar- 
deur que lui. Seuls, les hommes au-dessous de trente 
ans avaient été commandés; mais les plus âgés, en 
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voyant l’activité de Cléarque, y mirent également la 
main. Cléarque se hâtait Ἢ πὰ ες plus, qu’il soupçon- 
nait que les fossés n'étaient pas toujours aussi pleins, 
car ce n’était pas la saison d’arroser la plaine et il 
présumait que le Roï y avait fait lâcher les eaux pour 
que les Grecs sussent d'avance que beaucoup d'obs- 
tacles s’opposeraient à leur marche. 

On arriva enfin aux villages, où les quides firent 
connaître qu'on pouvait prendre des vivres. On y 
trouva beaucoup de blé, du vin de palmier et une 
boisson acide tirée de son fruit fermenté. Quant aux 
dattes, celles qu'on voit en Grèce étaient laissées aux 
esclaves; celles qui étaient réservées aux maîtres 
étaient choisies parmi les plus remarquables par leur 
grosseur et leur beauté. Leur couleur ne difiérait en 
rien de celle de l’imbre:; on en faisait sécher aussi 
qu'on mettait à part pour le dessert. C’est un mets 
qu’on trouve agréable en buvant, mais qui occasionne 
des maux de tête. Ce fut là encore que, pour la pre- 
mière fois, les soldats mangèrent du chou palmiste. 
Beaucoup admiraient sa forme et son qoût particulier ; 
mais il causait également de violents maux de tête. 
Le palmier se sèche complètement aussitôt qu’on 
enlève le sommet de sa tige. 

On resta trois jours en cet endroit. Tissapherne, le 
frère de la Reine avec trois autres Perses vinrent de la 
part du Roï, suivis d’un grand nombre de serviteurs. 
Les stratèges grecs étant allés au-devant d'eux, Tis- 
sapherne, par son interprète, leur parla le premier et 
en ces termes : « Grecs, j'habite dans le voisinage de 
la Grèce et depuis que je vous ai vus tomber dans des 
maux nombreux et sans issue je me suis dit que ce 
serait une bonne fortune pour moi de pouvoir obtenir 
du Roi de vous ramener sains et saufs en Grèce, espé- 
rant par là m’assurer des droits à votre reconnais- 
sance et à celle de toute la Grèce. Dans cette pensée, 
J'ai présenté ma requête au Roi en lui disant que 
c'était justice de m’accorder cette faveur. J’ai, en effet, 
été le premier à lui annoncer la marche offensive de 
Cyrus et je lui ai amené du secours avec cette nou- 
velle; seul, de tous ceux qui étaient opposés aux 
Grecs, je n’ai pas pris la fuite; mais J'ai percé et je 
me suis joint à lui dans votre camp où il s'était porté 
après avoir tué Cyrus; enfin, avec ces hommes qui 
m'escortent et qui sont le plus dévoués à sa cause, 
j'ai poursuivi les Barbares de l’armée de Cyrus. 1l 
m'a promis de peser ces raisons οἱ il τη ἃ ordonné de 
venir vous demander pourquoi vous aviez porté les 
armes contre lui. Je vous conseille de répondre avec 
modération, afin qu'il me soit plus aisé de pouvoir 
obtenir pour vous quelque avantage. » 

Les Grecs, s'étant écartés, délibérèrent. Ils répon- 
dirent, Cléarque portant la parole : « Nous ne nous 
sommes pas réunis pour faire la querre au Roi; nous 
ne marchions pas contre le Roi. Cyrus, tu le sais bien 
toi-même, a employé tous les moyens pour vous 
prendre au dépourvu οἱ nous amener ici. Cependant, 
lorsque nous le vimes en danger, nous eûmes honte, 
à la face des dieux, de le trahir, après nous être 
prêtés auparavant à tout le bien qu'il nous fit. Depuis 
que Cyrus est mort, nous ne disputons plus au Roi 
son empire; nous n'avons aucune raison de ravager 
ses États; nous n’en voulons pas à sa vie et nous 
retournerions dans notre patrie, si personne ne nous 
inquiétait ; seulement, si quelqu'un nous fait une 
injure, nous tàcherons, avec laide des dieux, de la 
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repousser; mais si l’on se montre généreux à notre 
égard, nous ferons ce qui est en notre pouvoir pour 
ne pas être vaincus en générosité. » Ainsi parla 
Cléarque. 

"ἡ  Tissapherne, après l'avoir entendu, répondit : « Je 
rendrai compte de ces paroles au Roi et viendrai vous 
redire ses intentions. Que jusqu'à mon retour, la 
trêve subsiste ; nous vous fournirons des vivres à 

25 acheter. » Le lendemain, il ne reparut pas. Les Grecs 
en furent inquiets. Mais le troisième jour, il revint, 
disant qu’il avait obtenu du Roi lautorisation de 
sauver les Grecs, malgré l’avis contraire d’un grand 
nombre objectant qu’il n’était pas de la dignité du 
Roi de laisser échapper des hommes qui avaient porté 

26 les armes contre lui. « Maintenant, dit-il, vous pouvez 
recevoir de nous l’assurance que notre pays vous trai- 
tera en amis et que nous vous quiderons loyalement 
vers la Grèce. Nous vous fournirons les vivres à 
acheter et quand nous ne le pourrons pas, vous serez 
autorisés à prendre sur le pays ce qui vous est néces- 

27 saire. De votre côté, vous devrez nous jurer d’agir 
partout comme en pays ami, sans commettre de 
dégâts, prenant de quoi manger et boire seulement 
quand nous ne fournirons pas de vivres à acheter ; en 
achetant toutes les fois que nous vous fournirons ce 

28 qui vous est nécessaire. » Ces conditions furent arrê- 
tées. Tissapherne et le beau-frère du Roi, d’un côté, 
les stratèges et les lochages de l’autre, jurèrent de les 
observer et se donnèrent réciproquement la main 
droite. Tissapherne dit ensuite : « Maintenant, je vais 
retrouver le Roi. Quand j'aurai terminé les affaires 
qui me restent, je reviendrai ayant plié bagage pour 
vous ramener en Grèce et retourner moi-même dans 
mon gouvernement. » 


COMMENTAIRE 
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Réception des parlementaires du Roi. 


(6 septembre) 


Ce que j'ai écrit, à savoir que le Roi fut effrayé 
de notre approche, fut prouvé par le fait suivant : 
lui qui, la veille, nous ordonnait de livrer les armes, 
envoya, dès le lever du soleil, des hérauts proposer 
une trêve. 


Nous dirions : le Roi envoya des parlementaires 
proposer une suspension d'armes. 

À en juger par les fonctions que Tolmide 
remplissait chez les Grecs, fonctions qui consis- 
laient à transmettre oralement et publiquement 
les ordres des chefs, ce qu’on exigeait d’un hé- 
raut, c'était surtout une belle et puissante voix 
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permettant de se faire entendre à grande dis- 
tance. 

Le héraut jouait, en outre, le rôle de nos 
trompettes accompagnant un parlementaire, avec 
cette différence qu'il pouvait être parlementaire 
lui-même. 

Le mot σπονδαὶ, dans la langue de Xénophon, 
signifie, à la fois, suspension d'armes, armistice 
et convention militaire. 

Pour cette raison, on l’a traduit ici par lex- 
pression qénérale de trêve. Mais, dans le cas 
actuel, 1l ne s'agissait encore, comme nous allons 
le voir, que d’une simple suspension d'armes. 


2. Arrivés près des sentinelles avancées, ils deman- 
dèrent les chefs. Ces sentinelles en rendirent compte. 


Cléarque, malgré l’état de fatique de ses trou- 
pes et les conditions dans lesquelles elles étaient 
arrivées dans les villages, avait donc, contraire- 
ment à ce que certains soldats avaient pu penser, 
pris toutes dispositions nécessaires pour assurer 
la sécurité du bivouac. 

La Luzerne traduit ce passage ainsi : « Arrivés 
aux postes avancés, ils demandent les généraux. 
Les grand’qardes le leur firent savoir. » 

Dans le même paragraphe, s'appliquant au 
même mot on trouve προφύλαχας, Toopuaaxes el 
προφύλαξι. 

προφύλαχας avec l'accent sur l'y est l'accusatif 
pluriel de προφύλαξ, sentinelle avancée ; προφυ- 
λαχάς, avec l'accent sur l’x, est l’accusatif pluriel 
de προφυλαχκή; poste avancé. 

Or ici, il ne peut y avoir aucun doute, car 
προφύλαχες οἱ προφύλαξι sont le nominatif pluriel 
et le datif pluriel de προφύλαξ. 

La traduction de La Luzerne n’est donc pas 
exacte. On n’en doit pas moins penser que ces 
προφύλακες étaient fournies par des φυλαχά! (1) 
ou des προφυλαχᾶι. 


2. À ce moment, Cléarque passait l'inspection des 
unités. Il fit dire aux sentinelles avancées d'inviter 


les hérauts à attendre qu'il ait le loisir de les rece- 


(1) Voir page 249. 
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voir. Il disposa alors l'armée de manière à présenter 
l'aspect d'une phalange (1) partout bien compacte. 


Il est difficile de trouver dans lhistoire mili- 
taire une plus judicieuse application des règles à 
suivre pour recevoir un parlementaire. 


5. « Allez dire au Roi qu'il faut d'abord combattre, 
car nous n'avons pas de quoi déjeuner, et, à moins 
d'en fournir aux Grecs, qui oserait parler de trêve ? » 


Dans la situation, pour Cléarque la plus ur- 
gente préoccupation est de donner à manger aux 
Grecs. Il tient, néanmoins, à satisfaire à cette 
nécessité sans cesser d'être menaçant pour le 
Roi, sans se priver du droit de l’attaquer si les 
circonstances l'y contraignent ou même sl le 
juge utile. 


6. Sur ces paroles, les parlementaires s'en retour- 
nèrent pour revenir bientôt après, ce qui prouvait 
que le Roi était tout près, lui ou quelqu'un armé de 
ses pouvoirs. 


Les ennemis qui s'étaient repliés devant les 
cris des Grecs, la nuit précédente, étaient vrai- 
semblablement, comme on l’a déjà dit, les avant- 
postes du détachement préposé à la garde de la 
porte la plus voisine du Mur de Médie. Ce déta- 
chement n'avait pas quitté son emplacement. 
C’est avec lui que devait se trouver le Roi ou son 
représentant chargé d'entamer des négociations 
avec les Grecs. 


Suspension d'armes. 


7- « Le Roi, dirent-ils, trouve votre demande rai- 
sonnable... » 

8. Cléarque les fit éloigner et tint un conseil qui 
émit l'avis de conclure promptement la trêve. 

9. «C'’estégalement mon avis», répondit Cléarque ; 
mais au lieu de le faire connaître sur-le-champ.… 


La faim rendant une suspension d’hostilités 
absolument indispensable, les chefs consultés 
ne pouvaient que tomber d’accord sur l’oppor- 
tunité de la conclure promptement. 


(1) Voir page 33 note. 
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Mais c'était une bien mauvaise tactique de 
montrer trop d'empressement à l’accepter. 

Cléarque attache une importance égale à ne 
pas enlever de l’esprit des Perses qu'ils peuvent, 
à tout instant, être réattaqués. Les maintenir 
constamment sous le coup d’une menace, c’est 
d’ailleurs, pour lui, le meilleur moyen d’être 
servi en vivres dans le plus bref délai. 

Il tient, en outre, à faire comprendre aux 
Grecs que la privation momentanée de vivres ne 
doit pas émousser leur courage en leur faisant 
oublier un seul instant que toute leur force réside 
dans l'attitude offensive. 


Marche dans la région des canaux. 


(6 septembre) 


10. Cléarque, après avoir conclu la trêve, se mit 
donc en route, l’armée en ordre de marche et lui à 
l'arrière-garde. 


Pour bien montrer que la suspension d'arme 
n’a pas pour effet de mettre fin aux hostilités, 
Cléarque prend toutes les mesures que comporte 
une marche à proximité de l'ennemi. 

Il dispose, à cet effet, ses troupes ἐν ταάξε 
Dans la matinée il les avait placées εἰς τάξιν ἧπερ 
εἶχον ὅτε ἦν ἡ μάχη, dans la formation qu'ils 
avaient le jour du combat, c’est-à-dire en bataille. 
Ici ἐν τάξει doit signifier « en formation de mar- 


-- 


che », c’est-à-dire par quatre, mais en prenant 
toutes dispositions nécessaires pour passer rapi- 
dement à l’ordre déployé. 

Lui-même se place à l'endroit qu'il considère 
comme le plus exposé, c’est-à-dire à l’arrière- 
garde, de cette formation de marche. 


10. On rencontre des fossés et des canaux si pleins 
d’eau qu’on ne pouvait les passer sans ponts... 

13. Cléarque se hâtait d'autant plus... et il présu- 
mait que le Roi y avait fait lâcher les eaux pour que 
les Grecs sussent d'avance que beaucoup d'obstacles 
s'opposeraient à leur marche. 


On ne peut évidemment, sur ces seules indica- 
tions, déterminer l'itinéraire de cette journée ; 


«δὰ 
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mais, là encore, on peut rechercher la solution 
la plus vraisemblable. 

La veille, la colonne marchait du sud au 
nord, le danger étant surtout à droite. Cette fois 
le danger est en queue; il faut donc, d’une 
manière générale, que la direction suivie soit 
perpendiculaire à la première en allant de l’est 
à l’ouest. 

D'autre part, pour que les villages d’arrivée 
aient conservé toutes leurs ressources, il faut 
qu'ils soient au nord de la ligne de défense orga- 
nisée par les troupes de couverture et en dehors 
de la zone de marche de l’armée de Cyrus. Leur 
emplacement doit, en outre, avoir pour eflet 
d'éloigner le plus possible les Grecs des troupes 
du Roi, en interposant entre elles et eux le plus 
grand nombre d'obstacles. 

L’itinéraire tracé sur la carte n° 9 réunit cet 
ensemble de conditions. 

Les Grecs partant de Tel-Abdir auraient été 
dirigés sur Kubr Mahmoud et Towaibeh. Le 
quide, afin de tenir compte des ordres du Roi, 
les aurait fait passer par Nishan, Delleh et Harfa, 
en les obligeant à traverser au moins quatre ou 
cinq canaux ou fossés parmis lesquels pouvait 
se trouver le fossé, τάφρος, de couverture. 


Manière de commander de Cléarque. 


11. C'estalors qu'on peut observer comment Cléar- 
que commandait... De la main gauche. 


Cléarque considérait comme un devoir de 
payer d'exemple dans les circonstances difficiles. 
C’est là un des secrets de son ascendant sur les 
soldats de tous les corps de l’armée. Personne, 
ce jour-là, en le voyant frapper un homme libre, 
ne songeait à lui jeter des pierres. 


On arriva enfin aux villages... On y trouva beau- 
coup de blé, du vin de palmier... 


Dans la solution proposée, les points de Kubr 
Mahmoud et de Towaibeh sont dans la plaine 
de Zoba Arabs, encore aujourd’hui parfaitement 
cultivée. 


Entrevue avec Tissapherne. Armistice. 


17. On resta trois jours en cet endroit. 

18. Tissapherne leur parla en ces termes... 

21. Ils répondirent : « Nous ne nous sommes pas 
réunis... » 


O0 


On voit que l’orqueilleuse fierté du jour de la 
victoire ἃ fait place chez les Grecs au sentiment 
de la réalité. 

Au lendemain de Counaxa, ils voulaient de 
nouveau marcher contre le Roi et mettre Ariée 
sur le trône. Maintenant, ils affirment qu'ils ne 
veulent plus disputer au Roi son empire et ils 
reconnaissent qu’ils n’ont aucune raison de rava- 
ger son territoire. Ils se contentent de deman- 
der les moyens de rentrer chez eux dans des 
conditions honorables comportant, avant tout, la 
conservation de leurs armes. 


24. Tissapherne répondit : « Je rendrai compte au 
Roi de ces paroles et viendrai vous redire ses inten- 
tions. Que jusqu'à mon retour, la trêve subsiste... » 


C'est le premier de ces trois jours qu'arrive 
Tissapherne. Du moment qu’il dit : « Jusqu’à mon 
retour, que la trêve subsiste », c’est qu’elle ne 
consistait bien, pour le moment, qu’en une sus- 
pension d'armes de vingt-quatre heures. Main- 
tenant celle-ci est devenue un armistice. 


“Ὁ. Le lendemain, il ne parut pas. Les Grecs en 
furent inquiets. 


Les Grecs pouvaient, en effet, se demander, en 
constatant la nature de pays dans lequel on les 
isolait, s'ils n'étaient pas tombés dans un quet- 
apens. 


25. Mais le troisième jour, il revint en disant qu'il 
avait obtenu du Roi 
Grecs. 

« Maintenant vous pouvez recevoir de nous l'assu- 


l'autorisation de sauver les 


rance que notre pays vous traitera en amis et que 
nous vous quiderons loyalement vers la Grèce... 


A partir de ce moment, l'armistice s’est trans- 
formé en traité de paix basé sur une convention 
militaire. 


112 LIVRE 
Réglement de la question des subsistances. 


οὔ. « Nous vous fournirons des vivres à acheter, et, 
quand nous ne le pourrons pas, vous serez autoris®s 
à prendre sur le pays ce qui vous est nécessaire... » 


On se rend te par les termes de cette 
convention, de ce qu’on doit entendre par παρέχειν 
αγορᾶν. 

Jusqu'ici le terme ἀγορὰ signifiait 1 ἀγορὰ λυδία, 
c'est-à-dire un véritable marché ambulant orga- 
nisé par les Lydiens autorisés à suivre l’armée, 
alimenté par leurs propres moyens sans que 
l'autorité ait à intervenir. 

Maintenant ἀγορὰ ἃ un tout autre sens. ΠΠαρέχϑιν 

χγορᾶν, littéralement « fournir un marché », veut 
dire fournir des vivres qu'on achète comme 
au marché ou, plus simplement, en employant 
l'expression de La Luzerne, des vivres à ache- 


ter. 

Pour que les Perses aient, pu accumuler des 
millions d'hommes sur le même point, il fallait 
qu'ils aient organisé solidement ce que nous 
appelons les lignes d’étapes, en ayant sur [65 
points principaux des fournisseurs disposant de 
forts approvisionnements. Ces agents recevaient 
l'invitation de distribuer des vivres aux Grecs 
comme aux autres troupes, mais à la condition 
d'en payer intégralement le montant. 

L’ayoot n'était autre que le magasin des four- 
nisseurs. Dans notre langage militaire, nous 
dirions que les Grecs recevaient des vivres admi- 
nistratifs remboursables. 

Comme conséquence, par cette clause « quand 
nous ne le pourrons pas, vous serez autorisés à 
prendre sur le pays ce qui vous est nécessaire. », 
il faut entendre : 
nisseurs, vous serez autorisés à faire usage du 
« droit de réquisition » et encore, ce droit était 
la subsistance des troupes, en compor- 


quand il n’y aura pas de four- 


limité à 
tant obligation du remboursement et celle d’évi- 
ter tout dégât. 

Pendant les séjours de quelque durée, en pays 
riche, on indiquera les villages dans lesquels les 
troupes pourront se procurer 


ce qui leur est. 
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nécessaire. Nous en verrons un exemple sur le 
Zapatas. 

Les Perses faisaient, en un mot, usage des 
différents systèmes de ravitaillement en viqueur 
chez nous, particulièrement au cours de nos 
marches et de nos manœuvres. 

Cette similitude de moyens qui, au premier 
abord, peut étonner, n’a rien que de naturel, 
parce qu'on ne peut pas assurer autrement la 
subsistance de grosses masses en pays ami tout 
en respectant la propriété individuelle. 


CHAPITRE IV 
TRADUCTION 


Les Grecs et Ariée qui campait près d'eux atten- 
dirent ensuite Tissapherne plus de vingt jours. Pen- 
dant ce temps, Ariée reçoit les visites de ses frères et 
autres parents. Des Perses venaient également trouver 
ses troupes pour les rassurer, apportant la promesse 
formelle du Roi, que le Roi oublierait qu’elles avaient 
marché avec Cyrus, ainsi que tout ce qui s'était passé. 

2 Dès ce moment, il parut qu’Ariée et ses soldats avaient 
moins d’égards pour les Grecs. Aussi les Grecs, pour 
la plupart, en furent mécontents. Ils allèrent trouver 
Cléarque et les autres stratèges en leur disant : 

3 « Pourquoi restons-nous ici ? Ne savons-nous pas que 
le Roi paierait bien cher notre perte afin que les 
autres Grecs aient peur à l’idée de faire la querre 
contre le grand Roi”? Il nous pousse à rester ici, 
parce que ses troupes sont dispersées ; mais dès qu’il 
les aura réunies à nouveau, il n’est pas possible qu’il 

ἡ ne nous attaque pas. Peut-être creuse-t-il des fossés 
ou élève-t-1l quelque part des murs pour rendre notre 
retour impossible. Jamais, de plein gré, il n ’admettra 
que, revenus en Grèce, nous puissions y publier qu’en 
si petit nombre nous l'avons vaincu à ses portes 
mêmes ὦ que nous nous sommes retirés en le nar- 
quant. » 

D Cléarque répondit à ces paroles : « Moi aussi, je 
songe à tout cela, mais je réfléchis que si nous par- 
tons maintenant, nous aurons l'air de nous mettre en 
route pour le combattre et d'agir contre le traité. 
Ensuite, personne ne nous fournira des vivres à 
ac heter ou des moyens de nous approvisionner ; ῖ 
d’autre part, personne ne voudra nous guider. Enfin, 
dès que nous aurons fait cela, Ariée s’éloignera de 
nOUS ; il ne nous restera plus un seul ami et ceux-là 
mêmes qui l’étaient auparavant deviendront nos enne- 

Ὁ mis. J’ignore si nous avons d'autre fleuve à traverser, 
mais ce que nous savons, c’est qu'il nous sera impos- 
sible de passer l’'Euphrate si des ennemis nous en 
empêchent. S'il nous faut combattre, nous n’aurons 
aucune cavalerie alliée, tandis que la cavalerie enne- 
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MARCHE DE RETOUR 


mie est très nombreuse et a une très grande valeur, 
de sorte que vainqueurs nous ne tuerons personne et 
que vaincus, pas un de nous ne pourra être sauvé. Je 
ne vois donc pas pourquoi le Roi, qui dispose de tant 
de moyens de nous perdre, s’il le veut, aurait fait le 
serment et donné sa main pour être parjure devant 
les dieux et rendre sa foi suspecte aux Grecs et aux 
Barbares. » Il dit encore beaucoup de choses sem- 
blables. 

Sur ces entrelaites, arriva Tissapherne avec ses 
forces comme pour retourner chez lui. Orontas l’ac- 
compagnait avec ses propres troupes et emmenait la 
fille du Roi qu'il avait La On se mit en route, 
Tissapherne quidant et fournissant des vivres à ache- 
ter. Ariée et l’armée barbare de Cyrus marchaient 
avec Tissapherne et Orontas et campaient avec eux. 
Les Grecs, qui se défiaient d’eux, marchaient séparé- 
ment sous la conduite de leurs guides. On campait 
séparément aussi, à 1 parasange au moins les uns 
des autres. On se gardait de part et d’autre, comme 
des ennemis, ce qui faisait naître des soupçons. Quel- 
quefois, en allant faire, au même endroit, du bois, du 
fourrage ou autres choses semblables, on se frappait 
mutuellement. De là, nouveau motif d’hostilité. 

On arriva en trois marches au mur de Médie et on 
passa en dedans. Il est construit en briques cuites et 
liées par un ciment d’asphalte. Sa largeur est de 20 
pieds, sa hauteur de 100. On le disait long de 20 pa- 
rasanges ; il est peu éloigné de Babylone. 

De là, on fit en deux marches 8 parasanges et on 
traversa deux canaux, l’un sur un pont fixe, l’autre 
sur un pont de sept bateaux. Ces canaux dérivaient 
du Tigre et l’on en avait tiré des fossés pour arroser 
le pays ; les premiers, plus larges, se subdivisaient en 
d’autres moindres et finissaient par de petites rigoles 
telles qu’on en pratique en Grèce pour le millet. On 
arriva aux bords du Tigre. Près de ce fleuve et à une 
distance de 15 stades se trouvait une ville grande et 
peuplée nommée Sitace. 

Les Grecs campèrent à proximité et non loin d’un 

arc vaste, beau et planté d'arbres de toutes espèces. 
fé Barbares avaient passé le Tigre et n’étaient plus 
en vue. 

Après le diner, Proxène et Xénophon se prome- 
naient par hasard devant les armes. Arrive un homme 
qui demande aux sentinelles avancées où il pourrait 
voir Proxène ou Cléarque; il ne demandait pas Ménon, 
quoiqu'il vint de la part d’Ariée, hôte de Ménon. 
Proxène s'étant nommé, cet homme lui dit : « Ariée 
et Artaeze qui étaient attachés à Cyrus et qui vous 
veulent du bien m'ont envoyé vers vous; ils vous 
recommandent de vous tenir sur vos gardes contre 
une attaque de nuit des Barbares ; il y a beaucoup de 
troupes dans le parc voisin. Ils vous conseillent égale- 
ment d’envoyer un poste au pont du Tigre, parce que 
Tissapherne a résolu de le couper cette nuit, s’il lui 
est possible, pour vous empêcher de passer et vous 
enfermer entre le fleuve et le canal. » 

Proxène et Xénophon, après avoir entendu cet 
homme, le conduisent à Cléarque et lui rendent 
compte de ce qu’il a dit. Cléarque en fut vivement 
troublé et mème elfrayé. Un jeune homme qui se trou- 
vait parmi les assistants, ayant réfléchi, fit observer 
que les attaquer et rompre le pont étaient deux choses 
qui ne se conciliaient nullement : « S'ils attaquent, il 
est évident qu'il faut qu'ils nous battent ou qu'ils 
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soient battus. S'ils sont vainqueurs, qu'ont-ils besoin 
de couper le pont ? Y en eût-il plusieurs autres, où 
nous sauverions-nous après une défaite ? Au con- 
traire, si la victoire est à nous, le pont rompu, ils 
n’ont plus de retraite; les forces nombreuses qu’ils 
ont sur l’autre rive ne peuvent non plus leur donner 
le moindre secours. » 

Cléarque demanda ensuite à l’envoyé quelle était 
l'étendue du pays entre le Tigre et le canal. Il ré- 
pondit que ce pays était vaste, qu’il y avait des bour- 
gades et des villes nombreuses et grandes. On reconnut 
alors que les Barbares avaient insidieusement envoyé 
cet homme de crainte que les Grecs, après avoir coupé 
le pont, ne restassent dans l'ile, protégés d'un côté 
par le Tigre et de l’autre par le canal, ayant des 
vivres assurés puisque tout le pays qu’elle camp 
nait était vaste, fertile, peuplé de cultivateurs et offrait 
un asile sûr à quiconque voudrait inquiéter le Roi. 

On prit ensuite du repos. On envoya cependant un 
poste au pont du Tigre. Mais on ne fut attaqué sur 
aucun point; il ne parut même aucun ennemi près 
du pont, comme le poste en rendit compte. Le lende- 
main, après l'aurore, ou passa le Tigre sur un pont 
de trente-sept bateaux, avec toutes les précautions pos- 
sibles, car des Grecs au service de Tissapherne avaient 
prévenu qu’on serait attaqué au passage. Mais c'était 
un faux renseignement; Glos seulement, avec quelques 
autres, se montra, observant si on passait le fleuve. 
L’ayant constaté, il s’éloigna au galop. 

Des bords du Tigre, on fit 20 parasanges en quatre 
marches et on arriva au Physcus, rivière large de 
1 plèthre et qu’on passe sur un pont. En cet endroit 
s'élève une grande ville nommée Opis, près de laquelle 
les Grecs rencontrèrent un frère naturel de Cyrus et 
d’Artaxerxès qui amenait de Suse et d’Ecbatane une 
armée nombreuse pour secourir le Roi. Il fit faire halte 
à son armée et regarda passer les Grecs. Cléarque qui 
était à leur tête, dans É formation par deux, tantôt 
marchait, tantôt s’arrêtait. Toutes les fois qu’il arrè- 
tait la tête de colonne, toute l’armée forcément devait 
en faire autant. En sorte qu’elle parut très nombreuse 
même aux Grecs et que le Perse qui l’examinait en 
fut frappé d’étonnement. 

De là, on fit 30 parasanges en six marches dans le dé- 
sert à travers la Médie jusqu'aux villages de Parysatis, 
mère de Cyrus et du Roi. Tissapherne, pour insulter 
à Cyrus, permit aux Grecs de les piller en leur défen- 
dant seulement de faire des esclaves. On y trouva 
beaucoup de blé, du bétail et d’autres choses. 

On fit ensuite 20 parasanges en quatre marches 
dans le désert, ayant le Tigre à qauche. A la pre- 
mière étape, sur l’autre rive du fleuve, s'élevait une 
ville grande et riche, nommée Cœnes. Les habitants 
apportèrent, sur des radeaux faits avec des peaux, du 
pain, du fromage et du vin. 
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COMMENTAIRE 


MARCHE DE RETOUR 


Long séjour en Babylonie. 


(7-30 septembre) 


ἘΣ Les Grecs et Ariée qui campait près d'eux at- 
tendirent Tissapherne plus de vingt Jours. 

Tissapherne avait dit : « Quand j'aurai terminé 
les affaires qui me restent, je reviendrai ayant 
plié bagage pour vous ramener en Grèce. » 

Les affaires que Tissapherne avait à régler 
avant de partir sont faciles à découvrir. 

Le Roi, comme on l’a déjà remarqué, devait 
avoir hâte de disloquer ses armées et de faire ren- 
trer ses troupes dans leurs provinces respectives. 

Il appartenait naturellement à Tissapherne de 
présider à cette opération en ce qui concerne 
les éléments placés sous ses ordres ; il devait 
ensuite se mettre à la tête de ceux utilisant la 
voie du Tigre pour rentrer, soit en Lydie, soit en 
Arménie, soit même dans certaines parties de la 
Médie. 

Dans ces marches de retour, le pont de Sitace 
avait une grande importance, car il ouvrait la 
route que devaient suivre les colonnes ayant ces 
différents pays comme destination et même la 
région d'Ecbatane et celle de Suse (1). 

Tissapherne ne pouvait, dès lors, se mettre en 
marche que lorsque le pont de Sitace aurait été 
dégagé par les troupes de ces deux dernières 
contrées. 

Les vingt jours pendant lesquels Tissapherne 
se fit attendre représentent donc, selon toute 
vraisemblance, le temps mis par les armées 
d’Arbacès et de Gobryas, qui se trouvaient à la 
droite, pour évacuer la Babylonie. 


Appréhensions des Grecs. 


>. Aussi les Grecs, pour la plupart, en furent mé- 
contents. Ils allèrent trouver Cléarque et les autres 


stratèges et leur dirent : « Pourquoi restons-nous 


(1) D’après Strabon, la route de Babylone à Suse traversait la 
Sitacène. 


ici ?.. Jamais, de son plein gré, le Roi n'admettra 
que, revenus en Grèce, nous puissions y publier 
qu'en si petit nombre nous l’avons vaincu à ses 
portes mêmes et que nous nous sommes retirés en le 
narquant... » 


évidemment 
appelée à avoir un énorme retentissement en 
Grèce. Les héros de cette affaire ne devaient pas 
manquer, une fois rentrés dans leur pays, de 
proclamer bien haut qu'il suffisait de quelques 
milliers d’hoplites grecs pour vaincre les armées 
perses et s'emparer de l'Empire. 

Les soldats se rendaient compte de l'intérêt 
capital que le Roï avait à les empêcher de pu- 
blier cette nouvelle qui devait exciter tant 
d’orqueil et tant d’ambitions. 

Cette pensée les amenait à examiner de près 
leur situation et à constater qu’ils étaient par- 
qués dans une espèce de souricière d’où 11 leur 
serait presque impossible de sortir en cas de 
reprise des hostilités. De là leur inquiétude. 

Le Roi, en effet, pouvait difficilement trouver 
une meilleure occasion de se débarrasser de 
cette poignée de soldats insolents. 

Pourquoi n’en profita-t-1l pas? Peut-être se 
crut-li engagé par sa parole, pour le moment du 
mo:ns. On doit plutôt croire qu'après avoir cons- 
taté combien peu il pouvait compter sur ses 
troupes, il ne voulut pas s’exposer à un nouvel 
échec qui aurait eu pour lui des conséquences 
désastreuses, ne doutant pas qu'avec le temps, 
il se présenterait des circonstances encore plus 
favorables. 


La victoire de Counaxa était 


». Cléarque répondit : « Moi aussi je songe à 
tout cela, mais je réfléchis que si nous partons main- 
tenant, nous aurons l'air de nous mettre en route 
pour combattre et d'agir contre les traités. Ensuite, 
personne ne nous fournira de vivres à acheter. » 


Bien que Tissapherne ait dit : « Je vous ramè- 
nerai en Grèce », l'obligation pour les Grecs de 
se mettre à sa remorque n’était pas spécifiée dans 
la convention. 

Les Grecs étaient donc en droit de se replier 
en exigeant à la fois des vivres et des quides. 


Mais c'était encore là une solution radicale 
qui ne convenait pas au caractère prudent de 
Cléarque. 


6. « J'ignore si nous avons d’autres fleuves à pas- 
ser ; mais Ce que nous savons, c'est qu'il nous sera im- 
possible de traverser l'Euphrate, si des ennemis nous 
en empêchent. » 


Quand Cléarque dit : « J’ignore si nous avons 
d’autres fleuves à traverser », 1l veut dire tout 
d’abord : « J’ignore si nous aurons le Tigre à 
traverser. » Les renseignements que lui avait 
donnés Ariée à ce sujet le laissaient dans l’incer- 
titude. 

Mais, quelle que soit la rive du Tigre suivie, il 
fallait toujours à un moment donné la quitter 
pour arriver sur l’Euphrate ; on ne pouvait fina- 
lement éviter de traverser ce fleuve. 

Certes, c’est là une opération qui n’est pas 
facile en présence d’un ennemi vigoureux. Mais 
quel est l’ennemi qu’on avait à craindre ? 

Cette éventualité n'avait paS effrayé lauda- 
cieux Cyrus. 

Encore une preuve du caractère prudent de 
Cléarque. 


6. « S'il nous faut combattre, nous n’avons aucune 
cavalerie alliée, tandis que la cavalerie ennemie est 
très nombreuse et a une très grande valeur. » 


Remarquons cette flatteuse appréciation de la 
cavalerie ennemie. Elle semble bien émise pour 
les besoins de la cause, car les événements pas- 
sés, tels que les ἃ racontés Xénophon, ne la 
justifient pas complètement. 

Certes, la cavalerie de Tissapherne avait été 
assez audacieuse pour charger les peltastes et 
percer leur ligne. Mais son effort s'était arrêté 
là et elle n'avait pas osé les charger en sens 
inverse. 

Dans la seconde partie de laction, la masse 
de cavalerie commandée par le Roï était loin de 
s'être comportée comme une troupe de qrande 
valeur, puisqu'elle n'avait fait que reculer devant 
les Grecs. 

Cependant, cette appréciation venant s'ajouter 
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à ces deux faits : les peltes trouvées sur le champ 
de bataille et les hommes dépourvus d’armes 
qu'on cherche à dissimuler aux parlementaires, 
porte une fois de plus à croire que Xénophon ἃ 
atténué l’échec des peltastes à Counaxa. 


6. « De sorte que vainqueurs, nous ne tuerons 
personne, et, vaincus, pas un de nous ne pourra être 
sauvé. » 


Un des principaux rôles que les Grecs attri- 
buaient à la cavalerie, sinon le principal, consis- 
tait à compléter la victoire ou à atténuer la défaite. 
C’est là une idée profondément juste et que fera 
très bien ressortir Xénophon dans la Cyropédire. 
Il n’en sera pas moins obligé, sur le Zapatas, 
pour remonter le courage de ses compatriotes, 
de leur dire, sans le penser, que « 10.000 cava- 
liers ne sont que 10.000 hommes n'ayant d'autre 
avantage sur les fantassins que de pouvoir fuir 


plus vite... » ΠῚ 11, 18). 


La colonne du Tigre. 


8. Sur ces entrefaites arriva Tissapherne avec ses 
forces comme pour retourner chez lui. Orontas l'ac- 
compaqgnait avec ses propres troupes. Ariée à la tête 
de l’armée barbare de Cyrus marchait avec Tissa- 
pherne et Orontas. 


La colonne commandée par Tissapherne com- 
prenait donc : 


Hommes 


1° Ses forces, c’est-à-dire le régiment 
de cavalerie qu'il avait amené, soit . 

2° Celles d’Orontas, 
corps qu'il commandait, comme sa- 
trape d'Arménie, et qui avait dû former 
vraisemblablement un des éléments de 
l’armée de Tissapherne en Babylonie, 
soit, pour fixer les idées. Ὁ] 

3° Les troupes d’Ariée, anciennes 
troupes de Cyrus, ayant les provinces 
de Lydie, Phrygie et Cappadoce comme 


5oo 


c'est-à-dire le 


30.000 


destinations, soit. . . . . . . . . . 100.000 
ἡ Les Grecs, ayant l'Iomie et la Grèce 


ἢ 
1,000 


comme destinations, soit 


nr 
[490,900 


Soit, au total, un maximum de 
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Toutes ces troupes devaient, au début, suivre 
la voie du Tigre. Il est donc tout naturel qu’elles 
aient été placées sous le même commandement. 
Elles formaient ce qu'on pouvait appeler la 
colonne de dislocation du Tigre. 


Premières marches de retour. 


(xer-3 octobre) 
(Carte n° 9) 


8. On se mit en route, Tissapherne quidant et four- 
nissant des vivres à acheter. 

10. On campait séparément aussi à 1 parasange 
au moins les uns des autres. 


Il ne faut pas entendre ici ἡγούμενος comme 
voulant dire « marchant en tête » des Grecs, 
mais comme « assurant le service des quides » 


dans les mêmes conditions que le service des : 


subsistances. Nous verrons en effet les Grecs, 
quelques jours après, complètement séparés de 
lui et de ses troupes. 


Quelquefois, en allant faire au même endroit du 
bois, du fourrage ou toute autre corvée semblable, 
on se frappait mutuellement... 


Même de nos jours, ce n’est qu'exceptionnel- 
lement que administration fournit du bois et du 
fourrage. De tout temps, il a fallu se les pro- 
curer au moyen de corvées faites en arrivant à 
l’étape. 


Passage du Mur de Médie. 
(3 octobre) 


12. On arriva en trois marches au Mur de Médie 
et on passa en dedans... 


Quelle est la direction suivie en Babylonie 
par l’importante armée de Tissapherne ? 

Là, encore, en présence du caractère vague 
des indications de l’Anabase, on est obligé de se 
contenter d’une solution vraisemblable. 

Cette armée, devant prendre la rive qauche du 
Tigre, avait tout d’abord comme objectif le pont 
de Sitace où le fleuve devait être franchi. 


Pour s’y rendre, ses éléments devaient suivre 
des itinéraires différents, voisins et convergents. 
Ils exécutaient, dans leur ensemble, une conver- 
sion, les Grecs se trouvant à l’aile marchante, 
les éléments les plus rapprochés du pivot étant 
naturellement ceux qui devaient franchir les 
premiers le Tigre. | 

Dans ce mouvement, les Grecs furent vraisem- 
blablement maintenus pendant les trois premiers 
jours au nord de la ligne de défense formée par 
le fossé de couverture et le Mur de Médie, en 
passant par Tel Faras, Munasser et Tel Obdah. 
Le point où ils auraient passé le Mur de Médie 
serait, dès lors, dans les environs de Tel Gooma. 


Traversée de la région des canaux. 
(4-5 octobre) 


13. De là, on fit en deux marches 8 parasanges et 
on traversa deux canaux, l’un sur un pont fixe, l’autre 
sur un pont de sept bateaux. 


Xénophon recommence à préciser les dis- 
tances. Il avait cessé depuis le 2 septembre. 

Ce jour-là, comme on l’a déjà signalé, les Grecs 
suivaient un itinéraire de fortune, donnant lieu 
à des temps d’arrêt dans la traversée des obs- 
tacles, ruisseaux, canaux, etc., et ne permettant 
pas, par conséquent, d'apprécier avec une exac- 
titude suffisante, en se basant sur le temps em- 
ployé à la parcourir, la distance réelle qui sépa- 
rait le point de départ du point d’arrivée. 


Le 3, même marche avant la bataille, mêmes 
conditions ; 

Le 5, marche de concert avec les troupes d’Ariée, 
mêmes conditions ; 

Le 6, marche au cours de laquelle on fut obligé 
de créer des moyens de passage sur les canaux, 
mêmes conditions ; 

Les 1%, 2, 3 octobre, marche au contact des troupes 
de Tissapherne, mêmes conditions. 


Cette absence d'indications correspondant aux 
mêmes circonstances constitue certainement une 
preuve de la conscience apportée par Xénophon 
dans ses renseignements topographiques. 
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Le « disait-on 5 qui accompagne l'indication 
du paragraphe I, x, τ (distance du camp de la 
bataille à l'étape de la veille) semblerait même 
faire croire qu’à ce moment, il pousse le scru- 
pule au point de ne vouloir pas garantir une dis- 
tance qui lui a été communiquée, quand il n’a 
pas pu la vérifier par lui-même. 

Il en résulte, par contre, que si, dans la marche 
à l’intérieur du Mur de Médie, il nous donne des 
distances en parasanges, c’est que, d’une part, 
la route était bien définie et, de l’autre, qu'aucun 
élément perse ne gênait la marche des Grecs. 

Les marches des 4 et 5 octobre ayant été de 
ἡ parasanges, c’est-à-dire courtes, il dut en être 
de même vraisemblablement pour celles des 
1, 2, 3 octobre. L’itinéraire attribué aux Grecs 
ne comporte, en effet, pour ces trois Journées, 
que des distances de 3 à ἡ parasanges. 

L'itinéraire des 4 et 5 doit réunir les conditions 
suivantes : 

Partir du Mur de Médie, pour arriver au pont 
de Sitace ; 

Avoir 8 parasanges de longueur ; 

Traverser deux grands canaux. 

La solution proposée les réunit toutes. Les 
canaux traversés seraient le canal de Saklaviah, 
qui se perd aujourd’hui dans la plaine du même 
nom et le canal d’Ar Malcha, que nous connais- 
sons déjà. 


13. Ces canaux dérivaient du Tigre, et l’on en avait 
tiré des fossés pour arroser le pays, les premiers 
plus larges se subdivisant en d’autres moindres et 
finissant par de petites rigoles. 


Il suffit de jeter un coup d'œil sur la carte 
n° 9, pour constater combien cette description 
est exacte et combien elle s’applique, en parti- 
culier, à l'Ar Malcha. 


Arrivée sur le Tigre en face de Sitace. 


(5 octobre) 


13. On arriva aux bords du Tigre. Près de ce fleuve 
et à une distance de 15 stades se trouvait une ville 
grande et peuplée nommée Sitace… 


14. Les Grecs campèrent à proximité et non loin 
d’un parc. 


Sur la carte n° 13, on a placé le pont du Tigre 
près du confluent de la rivière Dyalah, et la ville 
de Sitace sur la rive gauche du Tigre et de cette 
rivière et tout près de ce confluent. 

Il convient d’en faire connaître les raisons. 

D'abord Ptolémée nous apprend que Sitace 
se trouvait en Assyrie et, par conséquent, sur la 
rive gauche. 

Ensuite, à ce même emplacement, la carte in- 
dique les restes d’une ville avec citadelle, restes 
qui portent le nom de Riskadeh. 

Enfin, d’après le texte, comme on le verra 
plus loin, le pont du Tigre se trouvait à 20 para- 
sanges du confluent du Physcus, dont l’identi- 
fication avec le Schott-el-Adhem, peut diffici- 
lement être contestée. Or, si, sur la carte de 
la reconnaissance du Tigre par le colonel Ches- 
ney, on mesure la distance séparant le confluent 
de cette dernière rivière de celui du Dialah, en 
suivant le cours du fleuve, sans en épouser, bien 
entendu, les contours quand ils sont trop accen- 
tués, on trouve 65 à 66 milles anglais, soit, à 
raison de 1.609 mètres le mille, 104 à τοῦ kilo- 
mètres, c’est-à-dire, avec une grande approxima- 
tion, les 20 parasanges de Xénophon. 

On ne pourrait, d’ailleurs, identifier Sitace à 
Bagdad sans commettre une erreur d’au moins 
15 kilomètres sur les indications du texte, et à 
Ctésiphon sans porter cette erreur à 18 kilo- 
mètres. 

Par cet ensemble de considérations, on est 
porté à placer le camp des Grecs sur la rive 
droite du Tigre, au point le plus rapproché de 
Sitace dont on devait voir les premières maisons 
à 2 ou 3 kilomètres (15 stades) au delà du 
fleuve. 


14. Les Barbares avaient passé le Tigre et n'étaient 
plus en vue... 

Les éléments de l’armée de Tissapherne, placés 
au pivot du mouvement de conversion dont il a 


été question plus haut, avaient pu commencer à 
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passer le Tigre le 3 octobre. Les autres éléments 
avaient pu achever ce passage dans l’après-midi 
du ὃ. 

Les Grecs, placés à l'aile marchante, avaient 
eu ainsi toute liberté d’allure les 4 et 5. 

Comme on le voit, ils se trouvaient tout à fait 
à la queue de la colonne de Tissapherne. 

Avec Cyrus, ils avaient été mis en tête, parce 
qu'ils formaient l'élément principal. Maintenant 
ils sont tout à fait reléqués à l'arrière, ce qui 
montre le peu de cas qu'on faisait d'eux. 

Cette place n’était pas seulement humiliante, 
elle était, en outre, dangereuse, car elle les expo- 
sait à voir cette masse de Barbares qui les pré- 
cédait, leur barrer le passage au premier défilé 
rencontré. 

On s'explique difficilement que Cléarque ait 
accepté une pareille situation. 


Ruse de Tissapherne pour faire passer 
le Tigre aux Grecs. 


19. Après le diner, Proxène et Xénophon se prome- 
naient par hasard devant les armes. Arrive un homme 
qui demande aux sentinelles avancées où 1] pourrait 
voir Proxène ou Cléarque… 

Proxène s'étant nommé... 

On ne trouve dans l’Anabase aucune indication 
de détail sur la manière dont les Grecs établis- 
suent leur camp. On peut déduire de ce qui 
précède, que les soldats formaient les faisceaux 
et disposaient leurs tentes en arrière. 

La ligne de faisceaux représentait ce que 
nous appelons le front de bandière. 

Aujourd'hui également, les sentinelles prépo- 
sées à la garde des faisceaux sont dites « senti- 
nelles devant les armes ». 

Ce jour-là, il ne devait y avoir qu’une courte 
distance entre les sentinelles avancées et le front 
de bandière, parce que les circonstances ne pa- 
raissaient pas exiger de sérieuses mesures de 
sécurité. 


17. « Tissapherne ἃ résolu de couper le pont cette 


nuit. s'il est possible, pour vous empêcher de pas- 


ser et pour vous enfermer entre le fleuve et le ca- 
nal.:. » 

22. On reconnut alors que les Barbares avaient in- 
sidieusement envoyé cet homme, de crainte que les 
Grecs, après avoir coupé le pont, ne restassent dans 
l'île, protégés d'un côté par le Tigre et de l’autre 
par le canal. 

Tissapherne n'avait peut-être pas réfléchi 
qu'en laissant les Grecs en queue, l’idée pour- 
rait leur venir de profiter de ce qu'ils restaient 
seuls sur le riche territoire de Babylonie pour 
s'y installer à demeure. 

Or, le Roï avait dû lui prescrire de les éloigner 
au plus vite de cette région. 

Tissapherne n’était, dès lors, pas tranquille 
en pensant que, par suite des mesures qu’il avait 
prises, cet ordre pouvait ne pas recevoir son 
exécution. 

De là, le moyen un peu puéril qu'il employa 
pour amener les Grecs à passer sans le moindre 
retard sur la rive gauche du fleuve. 

Le mot d’ile peut s’expliquer en admettant 
qu’il s’agissait du territoire compris entre l’Eu- 
phrate, lAr Malcha, le Tigre et le Nahr Malcha, 
qui formait en réalité une île, puisqu'il était en- 
touré d’eau de tous côtés. 

Mais, en grec, νῆσος veut dire presqu'île aussi 
bien qu’ile. De nos jours, les Turcs qualifient de 
djezireh ou d’ile, la région comprise entre le 
Tigre et l'Euphrate. Il peut donc s’agir ici de 
toute la Babylonie située au sud du canal de 
Saklavieh ou de l'Ar Malcha. 

Installés là, les Grecs pouvaient évidemment 
se mettre avec beaucoup de facilité à l’abri des 
attaques des troupes du ΠΟΙ. tout en étant bien 
placés pour imposer leur domination sur le 
pays environnant. Mais, en réalité, ils ne son- 
geaient nullement à cette éventualité, n’ayant 
qu'une hâte, celle de rentrer en Grèce. 


18. Proxène et Xénophon, après avoir entendu cet 
homme, le conduisent à Cléarque et lui rendent 
compte de ce qu'il a dit. Cléarque en fut vivement 
troublé et même effrayé… 

19. Un jeune homme quise trouvait parmi les assis- 
tants ayant réfléchi, fit observer que les attaquer et 
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rompre le pont étaient deux choses qui ne se conci- 
liaient nullement. 


Il ne serait nullement étonnant que ce jeune 
homme ne fût autre que Théopompe ou Xéno- 
phon. Tout en n'étant pas fâché de montrer que 
Cléarque se laissait aller quelquefois à des 
craintes qu'un simple raisonnement suffisait à 
dissiper, il n'aurait pas voulu qu’un petit per- 
sonnage comme lui qui n’était rien et qui n'avait 
pas droit à la parole, eût l’air, devant l’histoire, 
d’avoir donné une leçon à un grand chef comme 
Cléarque. Ce serait une nouvelle preuve de sa 
modestie. 


Passage du Tigre. 


24. Le lendemain, après l'aurore, on passa le Tigre 
sur un pont de trente-sept bateaux. 


Aujourd’hui Sitace ἃ été remplacée par Bag- 
dad, et c’est en ce seul point également qu’on 
trouve un pont de bateaux permettant de fran- 
chir le Tigre, dans la partie de son cours en aval 
du Grand Zab. 

Comme il y ἃ vingt-trois siècles, en amont on 
n’en retrouvera un autre qu’à Djezireh. 


Du pont du Tigre au Physcus. 


(6-9 octobre) 
(Carte n° 13) 


Des bords du Tigre, on fit 20 parasanges en quatre 
marches et on arriva au Physcus, rivière large de 
1 plèthre et traversée par un pont. En cet endroit 
s'élève une grande ville nommée Opis. 


De Sardes à Counaxa, au cours de la marche 
offensive de Cyrus, Xénophon n’a cessé d’em- 
ployer cette expression : ᾿Εντεῦθεν ἐξελαύνει... 
Maintenant objectif a été atteint, on se retire. Le 
terme ἐξελαύνει, il pousse en avant, il s’avance, 
n’a plus de raison d’être. Xénophon emploie le 
terme ἐπορεύθησαν, ils marchèrent. 

Il a été dit plus haut que ces 20 parasanges 
étaient bien la distance séparant le confluent du 
Dialah de celui du Schott-el-Adhem (Physcus). 


L’Atlas antiquus de Henri Kiepert place Opis 
sur la rive gauche du Tigre et près du confluent 
du Physcus. C’est la solution la plus conforme 
au texte de l’Anabase. Arrien (VII, 2) nous 
apprend qu’Alexandre remonta le Tigre et conti- 
nua sa navigation jusqu'à Opis « fondée sur les 
rives du fleuve », mais il n'indique pas non plus 
si elle se trouvait à droite ou à qauche. 


Rencontre de l’armée du frère du Roi. 


(a octobre) 


25. Près de cette ville, les Grecs rencontrèrent un 
frère naturel de Cyrus et d’Artaxerxès qui amenait 
de Suse et d'Echatane une armée nombreuse pour 
secourir le Roi. 


Suse et Echatane ne pouvaient être que deux 
points importants des lignes de marche de cette 
armée. Il est impossible, en effet, qu'une armée 
nombreuse, provenant de ces deux capitales et 
allant au secours du Roï, emprunte la vallée du 
Physcus. 

Même l’armée venant d'Echatane dut suivre la 
vallée du Dialah et, vraisemblablement, la frac- 
tion que prit la vallée du Physcus n’était qu'une 
colonne extérieure de cette armée. La marche de 
grosses masses exige, en effet, l’utilisation de 
toutes les routes convergeant vers lobjectif, 
alors même qu’elles allongent le parcours de 
plusieurs journées. 

Si l’on voulait avoir une idée de la provenance 
de cette armée commandée par le frère naturel 
du Roi, on pourrait la déduire de la date de son 
arrivée à Opis. 

Cette ville se trouvant à environ huit jours de 
marche de Babylone, l’armée d’Arbacès, à la- 
quelle on a, dans cette étude, attribué Ecbatane 
comme lieu de formation et qui était arrivée aux 
abords de cette capitale vers le 20 août, avait dû 
passer vers Opis ou à sa hauteur aux environs 
du 12 août. 

Or, nous sommes au Q octobre, L'armée du 
frère du Roi provenait donc de régions situées 
à environ deux mois de marche d'Ecbatane, 


LIVRE Il 


c’est-à-dire de ce que les Grecs appelaient la 
région des Indes (1). 

Il semble probable qu'il y avait là, en réalité, 
deux armées : lune provenant de la région nord 
des Indes, dont la ligne de marche passait par 
Ecbatane ; l’autre provenant de la région sud, 
dont la ligne de marche passait par Suse. A la 
première, pour des raisons qui seront exposées 
plus loin, pouvaient s’adjoindre des contingents 
provenant de la région sud de la mer Caspienne, 
c’est-à-dire du nord de la Médie. Le frère du 
Roi les aurait commandées toutes les deux. 

Artaxerxès aurait donc bien mobilisé la totalité 
des forces de Empire. 


Pour faire paraître l’armée grecque 
plus nombreuse. 


26. Cléarque, qui était à leur tête dans la formation 
par deux, tantôt marchait, tantôt s’arrêtait. Toutes 
les fois qu'il arrêtait la tête de colonne, toute l’ar- 
mée forcément devait en faire autant. En sorte qu’elle 
parut tres nombreuse, même aux Grecs, et que le 
Perse qui la considérait en fut frappé d'étonnement,. 


Les incidents qui s'étaient produits au passage 
du Tigre étaient bien faits pour appeler l’atten- 
tion des Grecs sur la nature précaire de la paix 
conclue avec le Roi. 

Marchant en queue des troupes de Tissapherne 
et se trouvant en présence d’une autre armée, 
les Grecs pouvaient ne pas envisager sans inquié- 
tude une situation qui les exposait à être attaqués 
de tous les côtés. 

Payer d’audace, en la circonstance, était de 
bonne tactique. Il faut cependant reconnaître 
que le moyen employé par Cléarque pour en 
imposer au frère du Roi était quelque peu en- 
fantin et qu'il supposait une bien grande dose 
de naïveté à un général qui commandait à au 
moins 300.000 hommes. 

Dans son style laconique, Xénophon dit 


(1) La version de Diodore de Sicile : « Celles des Indes et 
d’autres peuples se firent longtemps attendre », se trouverait 
ainsi vérifiée. 


CHAPITRE IV 


«Ὁ Κλέαρχος ἡγεῖτο εἰς ςύο. Cléarque marchait en 
tête par deux. » Il faut entendre qu'il marchait 
en tête de sa troupe qu'il avait formée par deux 
pour la circonstance. 

Cette formation ne pouvait, en eflet, avoir 
qu'un caractère exceptionnel, la formation natu- 
relle de marche étant par quatre, c’est-à-dire 
les quatre énomoties du loche accolées. 

En bataille sur quatre, nous le savons, Parmée 
grecque tenait une longueur de 2.500 mètres. 
En marche par quatre, afin de laisser aux hommes 
l’espace nécessaire pour cheminer à leur aise, la 
colonne devait avoir une profondeur double, soit 
5 kilomètres (sans compter les impedimenta). 

Par deux, cette longueur était portée au 
double, soit à τὸ kilomètres. Avec les temps 
d'arrêt qu'imposait Cléarque en s’arrêtant de sa 
personne, l’armée dut mettre au moins trois ou 
quatre heures pour défiler devant le frère du 


Roi. 


De Physcus aux villages de Parysatis. 
(10-15 octobre) 


(Carte n° 13) 


“7. De là, on fit 30 parasanges en six marches en 
désert, à travers la Médie, jusqu'aux villages de Pa- 
rysatis. 

Xénophon ne manque jamais d'indiquer le 
point où l’on passe d’une province à une autre. 
On voit, dès lors, que le confluent du Physcus 
formait la limite nord de la Babylonie. 

Commet-il une érreur en écrivant que la Médie 
se trouvait au delà du Physcus? 

Le nom même donné au Mur de Médie était 
là pour montrer que cette province s’était éten- 
due beaucoup plus loin encore vers le sud. 

Évidemment, au delà du Physcus, on se trou- 
vait, en réalité, en Assyrie. Mais alors, et depuis 
longtemps, cette province avait été conquise par 
les Mèdes. IT n’était pas plus étonnant d'écrire 
qu'on entrait en Médie que d'entendre de nos 
jours un étranger dire qu’on entre en Allemagne 
quand on passe de France en Alsace-Lorraine. 
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Ces six étapes et les quatre suivantes étaient 
en désert. Ainsi se confirme ce qui ἃ été dit pré- 
cédemment, que le désert débordait sur la rive 
gauche du Tigre et qu’il fallait atteindre la val- 
lée du Physcus et Arbèles pour trouver une voie 
ayant un caractère complètement stratégique, 
c’est-à-dire présentant sur place les ressources 
nécessaires à une armée. 

La route suivie par Tissapherne et les Grecs 
devait avoir reçu des dépôts de vivres par les 
soins des fournisseurs. 

Xénophon ne spécifie pas, comme 11 le fera 
pour les étapes suivantes, que la colonne longea 
le Tigre. Il est donc plus que probable qu’elle 
coupa au court en suivant le canal de Nahrrouan 
et celui de Nahr hafou creusés presque en ligne 
droite entre le confluent du Physcus et le défilé 
d’EI Fatha. Ce dut être par cette voie que furent 
amenés à pied-d’œuvre les approvisionnements. 

En mesurant sur cet itinéraire 30 parasanges 
à partir du Physcus, on tombe près du confluent 
du Petit Zab, auquel Xénophon ne fait aucune 
allusion, et qui, par suite, dut être traversé sans 
la moindre difficulté. 

C’est donc vraisemblablement là que devaient 
se trouver les villages de Parysatis. On voit qu'ils 
faisaient pendants sur le Tigre à ceux que les 
Grecs avaient trouvés au confluent de l’Araxe. 


57. Tissapherne, pour insulter à Cyrus, permit aux 
Grecs de les piller en leur défendant de faire des 
esclaves. 


Chez les Anciens, piller une ville ne voulait 
pas dire seulement enlever tout ce qui s’y trou- 
vait, mais encore disposer des habitants pour en 
faire des esclaves. 

Jusqu'ici les Grecs n'avaient eu la possibilité 
de piller qu’en Lycaonie et les premiers jours de 
leur stationnement en Cilicie. 

Ils firent alors des esclaves, puisque le traité 
intervenu leur prescrivit de les rendre (1, n, 27). 

Il n’en sera plus de même au cours de la re- 
traite proprement dite, c’est-à-dire à partir du 
moment où ils franchiront le Zapatas. On appel- 


lera plus loin l’attention sur les conséquences à 
en tirer au point de vue de la présence des 
femmes dans le camp. 


Des villages de Parysatis au Zapatas. 


(16-20 octobre) 


25. On fit ensuite 20 parasanqges en quatre marches 
dans le désert, ayant le Tigre à gauche. A la pre- 
mière étape, sur l’autre rive du fleuve, s’élévait une 
ville grande et riche nommée Cœnes.… 

On arriva ensuite au fleuve Zapatas, large de 
ἡ plèthres, où on resta trois jours (IE, v, 1). 

La traversée du désert avait donc donné lieu 
à dix marches normales. 

IL est probable qu’elle ne s’accomplit pas sans 
quelques difficultés, à en juger par allusion que 
fit Tissapherne dans lentretien qu'il eut avec 
Cléarque la veille du massacre des chefs (IF, v, 8). 

Les ruines de Cœnes qui, d’après les assvrio- 
loques, ne serait autre que l’ancien Assur, se 
trouvent au sud de Kalaat Chargat, qui s'élève 
sur la rive gauche, à environ 35 kilomètres au 
nord du confluent du Petit Zab. 

Pour arriver à la hauteur de Cœnes, les Grecs 
durent faire le premier Jour une étape un peu 
plus forte que les trois jours suivants. 

La distance, mesurée sur la carte du colonel 
Chesney, entre le confluent du Petit Zab et celui 
du Grand Zab, est exactement de 62 milles an- 
glais, correspondant à 100 kilomètres ou 20 pa- 
rasanqges. 

Il en résulte que c’est près de ce confluent 
que les Grecs installèrent leur camp. 

Ils étaient partis en queue de colonne du point 
de Sitace, ils avaient dû également arriver en 
queue sur le Zapatas, puisqu'il n’y avait eu en- 
core aucun séjour. 

D'autre part, comme nous allons le voir plus 
loin, du moment que les Grecs aperçurent, sans 
pouvoir se rendre compte de ce qu'ils faisaient, 
les cavaliers lorsqu'ils poursuivaient dans la 
plaine soldats et esclaves pour les tuer, c’est 
que, comme au début de la marche, les camps 


étaient éloignés d'environ 1 parasange (IE, v, 39). 


12/ 
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Emplacement du camp des Grecs sur le Zapatas. 


Il en résulte donc que l’armée de Tissapherne 


campait tout entière sur la rive gauche du 
Zapatas, face à la rivière, les Grecs près du 
confluent, à une certaine distance à sa qauche. 


Il y avait vingt jours consécutifs qu’ils étaient 


en marche. Le repos de trois jours qu’on leur 


accordait était donc bien justifié. 


= 


CHAPITRE V 
TRADUCTION 


On arriva ensuite au fleuve Zapatas, large de ἡ plè- 
thres. On y resta trois jours. À ce moment, on avait 
bien des soupçons, mais aucun indice manifeste de 
quet-apens n'apparaissait. Cléarque jugea utile de 
s’aboucher avec Tissapherne pour détruire ces soup- 
çons avant qu'ils ne dégénérassent en hostilités. Lui 
ayant fait dire qu’il désirait le rencontrer, Tissapherne 
Pinvita à venir sur-le-champ. Dès qu’ils furent en- 
semble, Cléarque lui dit : « Je sais, Tissapherne, que 
nous avons juré, en nous donnant la main droite, de 
ne nous faire mutuellement aucun tort; je remarque 
cependant que vous vous tenez sur vos gardes contre 
nous comme devant des ennemis, et nous, voyant cela, 
nous nous tenons aussi sur les nôtres. J’ai beau cher- 
cher, je ne puis découvrir que tu te sois efforcé de 
nous faire du mal; je suis bien sûr, d’ailleurs, que 
nous ne formons aucun projet de cette nature contre 
toi. J’ai donc désiré conférer avec toi, afin que, s'il est 
possible, nous fassions disparaitre cette défiance réci- 
proque ; car 16 constate que les hommes qui, sur une 
calomnie ou sur un soupçon, ont peur les uns des 
autres et veulent prévenir des maux, en font d’irrépa- 
rables à des gens qui ne doivent ni ne veulent se 
nuire. Persuadé qu'une explication peut mettre fin à 
ces malentendus, je suis venu dans l'intention de te 
prouver que tu n’as pas raison de te méfier de nous. 
Avant tout, et c’est la plus importante garantie, les 
serments faits à la face des dieux nous empêchent 
d’être ennemis. Quiconque a conscience de les avoir 
violés ne peut jamais, selon moi, être estimé comme un 
homme heureux. En querre avec les dieux, quelle 
luite rapide peut le soustraire à leur poursuite ? Quels 
ténèbres peuvent le dissimuler ? Quelle forteresse peut 
le mettre à l’abri, car tout est soumis aux dieux et sur 
tout les dieux exercent un égal empire. Telles sont mes 
convictions sur les dieux et sur les serments qarants 
de l’amitié que nous nous sommes mutuellement pro- 
mise. Au point de vue humain, je te regarde, dans 
les circonstances présentes, comme notre plus grand 
bien. Avec toi, toute route est praticable, tout fleuve 
est facile à traverser et on ne peut manquer de ce qui 
est nécessaire. Sans toi, nous marchons toujours dans 
les ténèbres, puisque nous ignorons absolument notre 
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chemin, tout fleuve est infranchissable, toute agglo- 
mération devient effrayante, la solitude l'est encore 
plus par les privations qu’elle entraîne. Si nous étions 
assez fous pour vouloir te tuer, toi notre bienfaiteur, 
n’en résulterait-il pas pour nous une querre avec le 
Roi, le plus terrible des vengeurs ? Je vais te dire, de 
plus, de quelles espérances je me priverais si je tentais 
de te faire du mal. 

« J'ai recherché l’amitié de Cyrus parce que je 
croyais trouver en lui l’homme de son temps le plus 
capable d’obliger qui il voudrait. Je te vois aujourd’hui 
disposant de Sa puissance et de son territoire, tout en 
conservant le gouvernement du tien; je vois que la 
puissance du Roi, dont Cyrus s’était fait une ennemie, 
est, au contraire, une alliée pour toi. Dans ces condi- 
tions, qui serait assez insensé pour ne pas désirer être 
ton ami? Je dois dire également pourquoi je me flatte 
que, de ton côté, tu voudras devenir le nôtre. Je sais 
que les Mysiens vous inquiètent; j'espère pouvoir, 
avec les forces dont je dispose, les soumettre à votre 
autorité. De même pour les Pisidiens. J'en entends 
dire autant de beaucoup d’autres nations. Je me crois 
en état de les empêcher de troubler sans cesse votre 
tranquillité. Quant aux Égyptiens, contre lesquels 
vous êtes le plus irrités, je ne vois pas de quelles 
forces autres que les miennes vous pourriez vous 
servir pour les punir. Enfin, si, parmi les peuples voi- 
sins, il en est dont tu recherches l’amitié, ils n’en 
trouveront pas de plus puissants. Si quelque autre te 
gêne, tu pourras agir en maître en disposant de nous 
comme serviteurs, nous qui te servirions non pas 
seulement à cause de la solde, mais aussi par un juste 
motif de reconnaissance envers celui qui nous a sauvés. 
Pour toutes ces raisons, je suis tellement étonné de ta 
méfiance, que J’apprendrais avec le plus vif plaisir le 
nom de l’homme qui a été assez habile en paroles 
pour te persuader que nous avons de mauvais desseins 
contre toi. » 

Cléarque ayant ainsi parlé, Tissapherne répondit : 
« Je suis charmé, Cléarque, d’entendre de ta bouche 
ces paroles sensées. Tu penses ainsi qu’en méditant 
de me faire du mal, tu n’arriverais qu’à te nuire, à toi 
en même temps qu'à moi. Mais pour que tu ne doutes 
pas que, de votre côté, vous ne pouvez justement vous 
méfier du Roi ni de moi, écoute à ton tour : Si nous 
avions voulu vous perdre, te semble-t-il que nous 
n'avions pas assez de cavaliers, de fantassins et d’armes 
pour être en état de vous nuire sans courir le moindre 
risque Ὁ Te paraissons-nous avoir manqué de terrains 
favorables pour vous attaquer ? Ne traversez-vous pas 
déjà avec beaucoup de peine ces plaines qui cepen- 
dant nous sont amies? Toutes ces montagnes qui sont 
devant vous et que vous avez à franchir, ne pouvons- 
nous pas, en les occupant d’avance, vous en fermer le 
passage ? Et ces fleuves si importants qui nous per- 
mettent de fixer combien, d’entre vous, il nous plaira 
de combattre, combien en est-il que vous n’auriez pas 
passés sans notre secours ? 

« Supposons qu’en tout cela nous ayons le dessous, 
les fruits de la terre résistent-ils au feu? En les brû- 
lant en avant de vous, nous vous opposerions comme 
adversaire la faim que vous ne pourriez pas combattre, 
quelque braves que vous soyez... Comment, entre tant 
de moyens de vous faire la querre sans danger, choi- 
sirions-nous celui qui est impie devant les dieux et 
déshonorant devant les hommes ? 
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TRAHISON DE TISSAPHERNE 


« C’est la seule ressource de gens dans l’embarras et 
pressés par le besoin, de scélerats qui veulent tirer 
quelque avantage de leur parjure envers les dieux et 
de leur mauvaise foi envers les hommes. Non, Cléarque, 
nous ne sommes pas à ce point insensés οἱ déraison- 
nables ! 

« Pourquoi, lorsque nous avions la possibilité de vous 
exterminer, ne lavons-nous pas fait? Sache bien que 
vous le devez à mon désir de prouver ma loyauté aux 
Grecs et d’assurer, à mon retour, par mes bienfaits, 
l'attachement de cette même troupe étrangère sur la- 
quelle Cyrus, dans son expédition, ne comptait qu’en 
raison de la solde qu’il lui donnait. Quant aux avan- 
tages que vous pouvez m'offrir, tu en as dit quel- 
ques-uns ; mais le plus important c’est, à mon avis, 
celui-ci : Il est permis au Roi seul de porter la tiare 
droite sur sa tête; mais, peut-être, vous présents, 
est-il permis à un autre de la porter ainsi dans son 
cœur. » 

Ces paroles parurent vraies à Cléarque. « Ceux 
donc, reprit-il, qui, lorsque nous avons de si puissants 
motifs d’être amis, tàächent par leurs calomnies de 
susciter la querre entre nous, méritent les derniers 
supplices. 

« Pour moi, répondit Tissapherne, à tous les stra- 
tèges et lochages qui voudront venir à moi, je dirai 
ouvertement quels sont ceux qui m'ont fait connaître 
que tu complotes contre moi et mon armée. » 

« Et moi, dit Cléarque, je te les amènerai tous et 
dénoncerai à mon tour ceux de qui je tiens ce que Je 
sais sur toi. » 

Après cet entretien, Tissapherne fit beaucoup d’ama- 
bilités à Cléarque et le retint à diner. Le lendemain, 
de retour au camp, Cléarque, paraissant très amicale- 
ment disposé envers Tissapherne, raconta ce que 
celui-ci avait dit. Il ajouta qu’il fallait que les chefs 
invités se rendissent chez Tissapherne et que l’on 
punit comme traîtres et hostiles aux Grecs tous 
ceux parmi les Grecs qui seraient convaincus de 
calomnie. 

Il soupçonnait que le calomniateur était Ménon, sa- 
chant que lui et Ariée avaient conféré avec Tissa- 
pherne, qu’il formait un parti contre lui et qu’il ma- 
nœuvrait pour mettre la main sur toute l’armée et 
devenir l’ami de Tissapherne. Cléarque, de son côté, 
voulait avoir l’armée tout entière à ses ordres et se 
défaire de ceux qui le gênaient. Cependant, quelques 
soldats furent d’un avis contraire en disant qu'il ne 
fallait pas que tous les lochages et stratèges se ren- 
dissent auprès de Tissapherne dont on devait se mé- 
fier. Mais Cléarque insista fortement jusqu’à ce qu’il 
ait fait décider que 5 stratèges et 50 lochages s’y ren- 
draient. Environ 200 soldats les suivirent, comme pour 
aller au ravitaillement. 

Lorsqu'ils furent arrivés aux portes de Tissapherne, 
on appela à l'intérieur les stratèges Proxène de Béotie, 
Ménon de Thessalie, Agias d’Arcadie, Cléarque de La- 
cédémone et Socrate d'Achaïe ; les lochages restèrent 
à l’extérieur. Quelques instants après, au même signal, 
on se saisit de ceux qui étaient entrés et on égorgea 
ceux qui étaient dehors. Ensuite des cavaliers bar- 
bares, galopant par la plaine, massacrèrent tout ce 
qu’ils rencontraient de Grecs, hommes libres comme 
esclaves. Les Grecs qui voyaient de leur camp cette 
chevauchée ne savaient qu’en penser, lorsqu'arriva 
Nicarque d’Arcadie. Il s’était enfui, blessé au ventre 
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et tenant dans ses mains ses entrailles. Il raconta ce 
qui s’était passé. Aussitôt les Grecs coururent aux 
armes, frappés de terreur dans la pensée que les Bar- 
bares allaient fondre sur le camp. Mais tous ne vin- 
rent pas; on vit arriver seulement Ariée, Artabaze et 
Mithridate, gens fort dévoués à Cyrus. L’interprète 
des Grecs assura voir et reconnaître avec eux le frère 
de Tissapherne. Ils étaient escortés d'environ 300 Perses 
cuirassés, Arrivés près du camp, ils demandèrent de 
faire avancer un stratège ou un lochage grec pour lui 
annoncer les ordres du Roi. Les stratèges Cléanor 
d'Orchomène et Sophonète de Stymphale sortirent du 
camp avec précaution. Xénophon d'Athènes les suivit 
pour avoir des nouvelles de es Chirisophe ne se 
trouvait pas là, étant allé avec d’autres à un village 
pour chercher des vivres. 

Quand on fut à portée de voix, Ariée parla ainsi : 
« Grecs, Cléarque convaincu d’avoir violé ses serments 
et rompu la trêve en a été puni; il est mort. Proxène 
et Ménon qui ont dénoncé sa perfidie sont en grand 
honneur. Quant à vous, le Roi vous demande vos 
armes ; il dit qu’elles sont à lui puisqu'elles étaient à 
Cyrus, son esclave. 

Les Grecs lui répondirent par l’organe de Cléanor 
d’Orchomène : « Ὁ le plus méchant des hommes, 
Ariée, et vous tous qui étiez les amis de Cyrus, n’avez- 
vous pas honte devant les dieux et devant les hommes, 
vous qui, après avoir juré de reconnaître les mêmes 
amis et les mêmes ennemis que nous, nous trahissez 
avec Tissapherne, le plus impie et le plus scélérat des 
hommes ; vous qui, après avoir làchement assassiné les 
témoins de votre serment et trahi les autres, marchez 
contre nous avec nos ennemis? Ariée répondit : 
« Cléarque ἃ été convaincu de tendre des embüches à 
Tissapherne, à Orontas et à nous tous qui sommes 
avec eux. » Xénophon lui répondit : « Cléarque, soit, 
s’il a violé ses serments et la trêve, peut en être puni, 
car c’est Justice que les traîtres périssent. Mais Proxène 
et Ménon, qui sont en même temps vos bienfaiteurs et 
nos stratèges, renvoyez-les-nous ; 1] est évident qu'étant 
vos amis et les nôtres, ils s’efforceront de nous donner 
à nous-mêmes, comme à vous, les meilleurs conseils. » 
Alors les Barbares, après avoir longuement conféré 
ensemble, se retirèrent sans donner de réponse. 


COMMENTAIRE 


TRAHISON DE TISSAPHERNE 
Cléarque s'abouche avec Tissapherne. 


Quel est le chef qui n’a pas maintes fois cons- 


taté avec quelle clairvoyance le soldat, le simple 


soldat, juge souvent les situations les plus déli- 


cates et sait en prévoir les conséquences ? 


« Jamais, avaient dit les soldats grecs quel- 


ques jours après Counaxa, jamais le Roï, de son 
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plein gré, n’admettra que, revenus en Grèce, 
nous puissions y publier que nous l’avons vaincu 
à ses portes et que nous nous sommes retirés en 
le narquant. » 

Forts de cette conviction, ayant constaté que 
le Roi n'avait encore rien fait contre eux, ils 
ne manquaient pas d’en conclure que c’est à 
Tissapherne qu’il avait laissé le soin de les 
anéantir. 

Telle était bien, on n’en peut douter, la mis- 
sion secrète que ce satrape en avait reçue. 

Afin de la mettre à exécution avec quelque 
chance de succès, il fallait tout d’abord que les 
Grecs fussent assez loin de la Babylonie pour 
n'avoir pas l’idée d’y retourner et de s’y fixer. II 
fallait, en outre, qu'ils fussent dans des condi- 
tions ne leur permettant pas de tirer parti de 
leur valeur militaire, par l’impossibilité de se 
déployer en bataille. 

Le passage du Tigre réunissait précisément 
cette double condition. Ce fleuve n’est quéable 
en aucun point de son cours moyen et le lieu où 
on doit le franchir pour aller gagner l'Euphrate 
est presque à égale distance de Myriandre et de 
Trébizonde. Là, encore, Tissapherne pouvait 
disposer des troupes d’Orontas, car c’est au delà 
du fleuve qu’elles devaient le quitter pour 
prendre le chemin d'Arménie. 

Il suffisait, d’ailleurs, d'amener dans les rap- 
ports entre les deux armées une tension de plus 
en plus grande, pour justifier la nécessité d’atta- 
quer les Grecs et mettre sur leur compte la vio- 
lation de la convention. 

On doit donc penser, et la suite des événe- 
ments viendra le prouver, que c’est là que 
Tissapherne se proposait d'exécuter l’ordre du 
Roï. 

Mais une circonstance imprévue devait lui 
fournir un moyen d'arriver au résultat désiré, 
moyen à la fois beaucoup plus simple et beau- 
coup moins aléatoire. 

C’est Cléarque lui-même qui fit naître Pocca- 
sion. 

Nous allons examiner de près sa conduite. 


1. On avait bien des soupçons, mais aucun indice 
manifeste de quet-apens n'apparaissait. Cléarque 
Jugea utile de s’aboucher avec Tissapherne pour 
détruire ces soupçons, afin qu'ils ne dégénérassent 
pas en hostilités. 


Si un parti devait avoir des soupçons, c'était 
celui des Grecs, car ce qui s’était passé à Sitace 
était déjà de nature à justifier leur méfiance. 

Par contre, les Perses ne pouvaient, au fond, 
en avoir contre les Grecs, sachant très bien que 
ceux-ci désiraient avant tout arriver au plus vite 
dans leur pays. 

Cléarque venait donc trouver Tissapherne 
pour dissiper des soupçons qui n’existaient pas. 
La raison qu’il en donnait était mauvaise ; 1l de- 
vait y en avoir une autre, du moment que son 
intention n’était pas d'aller, la tête haute, lui 
demander des explications sur son attitude. 


ἡ. « J'ai beau chercher, je ne puis découvrir que tu 
te sois efforcé de nous faire du mal. Je suis bien sûr, 
d’ailleurs, que nous ne formons aucun projet de cette 
nature contre toi. » 


On voit, tout de suite, que Cléarque, au lieu 
de parler en maître, se fait tout petit. S'il avait 
dit ce qu'il pensait, ce que ses soldats pensaient, 
il se serait exprimé ainsi : « Jusqu'ici tu ne nous 
as pas fait de mal parce que tu ne l’as pas pu. 
Tu sais bien, par contre, que nous n’avons au- 
cune mauvaise intention contre toi. » 


9. « Au point de vue humain, je te regarde dans 
les circonstances présentes comme notre plus grand 
bien. Avec toi, toute route est praticable.. Sans 
toi, nous marchons toujours dans les ténèbres... » 


Ce sont là autant de flatteries et Tissapherne 
ne peut être que profondément surpris de voir le 
chef de ces Grecs orqueilleux lui tenir un lan- 
gage aussi plat. 

Tout ce que Tissapherne donne aux Grecs 
n’est que la conséquence de la convention conclue 
entre eux et le Roï. C’est le prix de leur cou- 
rage, de la faveur qu'ils ont faite à Artaxerxès 
de ne pas l’attaquer. 


it 


TRAHISON DE 


Mobiles qui font agir Cléarque. 


10. « Je vais te dire, de plus, de quelles espérances 
je me priverais si je tentais de te faire du mal... 

« J'ai recherché l’amitié de Cyrus... Je te vois 
aujourd’hui disposant de sa puissance... Qui serait 
assez insensé pour ne pas désirer être ton ami?... » 


Voilà un des mobiles de Cléarque. C’est l'inté- 
rêt personnel. Il songe à son avenir; il voudrait 
bien l’assurer, en s’attirant, dès maintenant, les 
bonnes grâces du successeur de Cyrus. 


12. « Je dois dire également pourquoi je me flatte 
que, de ton côté, tu voudras devenir le nôtre... Je 
sais que les Mysiens vous inquiètent... » 


Mais c’est justement le langage que certains 
Grecs, au lendemain de Counaxa, osèrent tenir et 
qui alors fut qualifié de faiblesse. Cléarque ne 
s’en souvient pas. 


14. « Si quelque peuple te gène, tu pourras agir 
en maître, disposant de nous comme serviteurs... » 


Pourquoi ne pas dire comme esclaves, pen- 
dant qu’il y est. Cléarque a perdu toute dignité. 


19. « Pour toutes ces raisons, Je suis tellement 
étonné de ta méfiance, que J'apprendrai avec plaisir 
le nom de cet homme qui a été assez habile en paroles 
pour te persuader que nous avons de mauvais des- 
seins contre toi... » 


Il y a donc un deuxième mobile, quelque sen- 
timent de rivalité ou quelque désir de vengeance, 
qui fait agir Cléarque. 


Réponse de Tissapherne. 


16. Tissapherne répondit : « Je suis charmé, Cléar- 
que, d'entendre de ta bouche ces paroles sensées. Tu 
penses ainsi qu'en méditant de me faire du mal, tu 
n'arriverais qu'à te nuire, à toi-même en même 
temps qu’à moi... » 


Tissapherne s’estimmédiatementrenducompte 


du caractère intéressé et personnel de la dé- 
marche de Cléarque ; il a compris le parti qu'il 
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peut en tirer. Il va lui faire des protestations 
d'amitié pour l’attirer tout à fait à lui. 

Pour bien faire ressortir la complaisance cou- 
pable avec laquelle Cléarque, trop heureux d’en 
être l'objet, les accepte; pour montrer combien 
elle aveugle son jugement, il faut mettre, à la 
suite des questions que lui pose Tissapherne, 
les réponses que son honneur lui aurait dictées, 
s’il était resté le digne chef des vainqueurs d’Ar- 
taxerxès. 


17. « Si nous avions voulu te perdre, te semble-t1l 
que nous n'avions pas assez de cavaliers, de fantas- 
sins et d'armes pour être en état de vous nuire, sans 
courir le moindre risque ? » 

— Oui, certainement. Toutes tes forces ne sont 
pas suffisantes, puisque nous avons mis en fuite 
toutes les armées du ΠῚ et la tienne la première. 


18. « Te paraissons-nous avoir manqué de terrains 
favorables pour vous attaquer ? » 

— Oui, certainement. Jusqu'ici nous n'avons 
traversé que des plaines ou des déserts dans les- 
quels vous n’auriez jamais osé nous attaquer, 
parce qu'ils nous permettaient de déployer nos 
forces et notre courage. 


18. « Toutes ces montagnes qui sont devant nous 
et que vous avez à franchir, ne pouvons-nous pas, en 
les occupant d'avance, vous en fermer le passage ? » 


— Qui garantit que vous ne le ferez pas? 


18. « Et ces fleuves si importants qui nous permet- 
tent de fixer combien, d’entre vous, 1] nous plaira de 
combattre ? Combien en est-il que vous n'auriez pas 


) 


passés sans notre secours ? » 


- Les rivières qui jusqu'ici ont été franchies, 
le Physeus et le Petit Zab, sont d'une importance 
secondaire. Qui nous dit que vous ne profiterez 
pas des autres pour nous arrêter ? 


19. Supposons qu'en tout cela nous avons le des- 
sous, les fruits de la terre résistent-ils au feu ? En les 
brülant en avant de vous... 


— C'est exact; mais vous ne pouvez prendre 
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pareille mesure sans ruiner complètement des 
populations amies et sans leur infliger, par con- 
séquent, une punition qu'elles ne méritent pas. 


>}. Ces paroles parurent vraies à Cléarque.…… 


Ces paroles auraient donc dû lui paraître 
fausses et dissimuler de mauvais desseins. Mais, 
on doit le répéter, comme il recherche, avant 
tout, les bonnes grâces de Tissapherne, il ne 
juge pas utile de les approfondir. Elles répon- 
dent trop bien à son secret désir, en lui laissant 
supposer que celles-ci lui sont acquises, pour qu’il 
ne les trouve pas vraies. 


23. « Quant aux avantages que vous pouvez m'of- 
frir, tu en as dit quelques-uns, mais le plus important 
c’est, à mon avis, celui-ci : il est permis au Roi seul 
de porter la tiare droite sur sa tête; mais, peut-être, 
vous présents, est-1l permis à un autre de la porter 
ainsi dans son cœur ?... » 


C’est là une conclusion sybilline. Cléarque 
interprète naturellement ainsi : « Peut-être 
m'est-1l permis de montrer que j'ai, par ma ma- 
gnanimité, le cœur digne d’un Roi. » 

Or, il n’est pas douteux que Tissapherne, en 
disant cela, pensait : « Un cœur digne de mon 
Roi, digne de sa confiance et tout décidé à la 
justifier en exécutant ses ordres et, par consé- 
quent, en profitant de l’occasion qui s’offre à 
moi de vous anéantir. » 


2h. «Ceux donc, reprit Cléarque, qui, lorsque nous 
avons de si puissants motifs d’être amis, tâchent par 
leurs calomnies de susciter la guerre entre nous, 
méritent les derniers supplices.. » 


Le sentiment de rivalité ou le désir de ven- 
geance se précise : Cléarque veut la tête d’un de 
ses collèques et c’est à son ennemi qu’il la de- 
mande ! 

Si Tissapherne avait eu jusqu'à ce moment 
quelque hésitation sur le moyen de profiter de 
l’affaissement du caractère de Cléarque, ces der- 
nières paroles l’auraient levée. 

Cléarque veut la mise à mort de son collègue. 
Tissapherne sait que ce collèque désire égale- 


ment la sienne. Il leur donnera satisfaction à tous 
deux ; il se débarrassera de l’un et de l’autre en 
même temps. 

Mais quelle bonne fortune pour lui s’il pouvait, 
par la même occasion, se débarrasser également 
de tous les autres chefs des Grecs ! Ceux-ci, privés 
alors de toute direction, ne seraient-ils pas dans 
l'obligation absolue de se rendre ? — Il aurait 
ainsi rempli sa mission sans coup férir ! 


Il est convenu que les chefs grecs se rendront 
auprès de Tissapherne. 


25. « Pour moi, dit Tissapherne, à tous les stra- 
tèges etaux lochages qui voudront venir à moi, je dirai 
ouvertement quels sont ceux qui m'ont fait connaître 
que tu complotes contre moi et mon armée. 

— Et moi, dit Cléarque, je te les amènerai tous... » 


Tissapherne est arrivé à ses fins. Il a ce qu'il 
veut. Demain tous les chefs viendront dans sa 
tente et 1l les fera massacrer. 


28. Ilsoupçonnait que le calomniateur était Ménon, 
sachant que lui et Ariée avaient conféré avec Tissa- 
pherne.… 


Celui dont Cléarque veut se venger est donc 
Ménon. Après la mort de Cyrus, dans la situation 
difficile où se trouvait l’armée, chefs et soldats 
avaient été unanimes à laisser Cléarque prendre 
le commandement en chef. 

Mais, par la suite, après la conclusion de la 
convention, le danger avait perdu de son acuité, 
pour rester latent. Les rivalités existant entre les 
chefs de cette armée, image d’une république 
démagogique, avaient repris une nouvelle force 
au détriment de l'autorité de Cléarque. 

Cette autorité, 11 voulait la ressaisir ; c'était 
Ménon qui la sapait le plus; c'était de lui qu'il 
voulait se défaire. 


Clairvoyance des soldats. 
27. Le lendemain, de retour au camp, Cléarque, pa- 


raissant très amicalement disposé envers Tissapherne, 
raconta ce que celui-ci avait dit. 
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Il ajouta qu'il fallait que les chefs invités se ren- 
dissent chez Tissapherne.. Cependant quelques sol- 
dats furent d’un avis contraire. 


Là donc encore les soldats voyaient juste en 
se rendant compte du danger que couraient les 
chefs en allant ainsi bénévolement se livrer à Tis- 
sapherne. 

Alors que Cléarque affirme les intentions ami- 
cales de ce satrape, eux n'hésitent pas à les nier, 
en disant qu'il était de ceux dont il fallait se mé- 
fier et, pour mettre leurs actes en rapport avec 
leurs appréhensions, ils exigent que le nombre 
de chefs qui se rendront au camp des Perses soit 
limité et décident que deux cents d’entre eux les 
accompaqneront. 

Mais comment expliquer qu'aucun stratège, 
aucun lochage ne fit d’objection à la proposition 
de Cléarque ? 

Doit-on attribuer ce fait à l’autorité tyrannique 
que celui-ci exerçait sur la plupart d’entre eux ? 
Doit-on supposer que ces chefs eux-mêmes n’é- 
taient pas fâchés non plus de s’attirer les faveurs 
de Tissapherne ? IL est difficile de se prononcer à 
ce sujet. 


Massacre des chefs. 


30. Cléarque insista fortement jusqu’à ce qu'il eût 
fait décider que 5 stratèges et 20 lochages s'y ren- 
draient. 200 soldats les suivirent comme pour aller 
au ravitaillement. 

32. .… Au même signal, on se saisit de ceux qui 
étaient entrés et on égorgea ceux qui étaient dehors. 
Ensuite des cavaliers galopant par la plaine massacrè- 
rent tout ce qu'ils rencontrèrent de Grecs, hommes 
libres ou esclaves. 


Ce massacre privait l’armée de ses chefs les 
plus importants. Cinq stratèges sur huit; vingt 
lochages sur environ cent vingt! ΠῚ πὸ restait plus 
pour diriger l’armée que Cléanor, Sophonète et 
Chirisophe. 


Remarques. 


On voit là fonctionner le système de ravitaille- 
ment. Les deux cents soldats avec des esclaves 


ANABASE 


figurent la corvée armée chargée de toucher, au 
camp des Perses, dans un de leurs magasins, des 
vivres qui, ajoutés à ceux trouvés dans le village 
où s'était rendu Chirisophe, devaiént assurer la 
nourriture d’une journée. 

Les Grecs ne disposaient d'aucune réserve par 
devers eux. Aussi, leur première préoccupation, le 
premier jour même de la retraite, devra-t-elle 
être de se ravitailler. 


39. On vit arriver seulement Ariée, Artabaze et 
Mithridate, gens fort dévoués à Cyrus. 


Il semble qu’on doive reconnaître dans ces trois 
chefs les commandants de chacun des corps de 
Lydie (IL, τ, 3), Phrygie et Cappadoce (VIE, vin, 


25 ?) au départ de la base d'opérations. 


CHAPITRE (VI) 
TRADUCTION 


Ι Les stratèges qu’on avait ainsi arrêtés furent con- 
duits auprès du Roï qui leur fit trancher la tête. Telle 
fut leur fin. 

Cléarque, l’un d’eux, de l’aveu de tous ceux qui le 
virent à l’œuvre, passait pour un homme de querre 
habile et passionné pour la querre. Tant que les Lacé- 
démoniens furent en lutte avec les Athéniens, il resta 
dans son pays; mais, à la paix, il persuada à ses con- 
citoyens que les Thraces portaient préjudice aux Grecs 
et, ayant, comme il put, gagné les éphores, il s'em- 
barqua pour faire la querre aux Thraces qui habitaient 
3 au-dessus de la Chersonèse et de Perynthe. Les épho- 
res, après son départ; ayant changé d’avis, essayèrent 
de le rappeler de FPisthme, mais il n’obéit pas et il fit 
voile vers l’Hellespont. Cette désobéissance le fit con- 
damner à mort par les magistrats de Sparte. Dès lors, 
fugitif, il vint trouver Cyrus et qagna sa confiance 
5 pour des raisons qui ont été données ailleurs. Cyrus 

lui remit 10.000 dariques. Après les avoir reçues, il ne 

s’adonna pas aux plaisirs; 1l se servit de cet argent 

our lever une armée et faire la querre aux Thraces,. Il 

ἣν vainquit dans un combat; ensuite, il s’adjoignit 

les vaincus, les mit sous ses ordres et continua Îles 
hostilités jusqu'à ce que Cyrus eût besoin de ses trou- 
Π pes. ἢ partit alors avec Cyrus pour participer à son 
expédition. Ce sont bien là, selon moi, les actes d’un 
homme qui aime la querre; qui, maître de vivre en 
paix, sans honte οἱ sans dommage, préfère la querre ; 
qui, pouvant rester dans l'oisiveté, aime mieux s 1m- 
poser les fatiques de la querre; qui, pouvant jouir 
sans danger de ses richesses, préfère en posséder 
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moins, pourvu qu’il fasse la querre. C’est pour la querre 
qu’il aimait dépenser son argent, comme on le dépense 
pour des mignons ou tout autre plaisir, tant 1] était 
passionné pour la querre. Son habileté à la guerre se 
manifestait en ce que, tout en aimant le danger, lors- 
qu'il conduisait ses troupes de jour ou de nuit, il agis- 
sait avec prudence en présence du danger, comme le 
reconnaissent ceux qui se sont trouvés partout avec 
lui. D'autre part, on disait que son commandement 
avait toute la valeur qu’on pouvait attendre d’un 
homme de son caractère, car tout en étant capable 
aussi bien que personne de pourvoir aux besoins de 
ses troupes et d’en prévoir les moyens, il savait con- 
vaincre ses subordonnés que Cléarque devait être obéi. 
Cela, il l’obtenait par sa sévérité; 1] avait, en effet, 
l'aspect dur, la voix rude; il punissait toujours avec 
rigueur, quelquefois avec colère, au point qu’il s’en est 
plus d’une fois repenti. Il punissait intentionnellement, 
estimant qu’on ne peat tirer aucun parti d’une armée 
qui n’obéit pas. On prétendait même qu’il disait que 
le soldat doit plus craindre son chef que l'ennemi, 
soit qu’on lui ordonne de garder un poste ou d'épar- 
goer un pays ami, ou de marcher résolument à l’en- 
nemi. Dans le danger, c’est lui qu’on écoutait le plus; 
les soldats le préléraient à tout autre, car ils préten- 
daient qu’alors son visage dur devenait souriant et que 
sa rudesse, en se manifestant fortement contre l’en- 
nemi, cessait de paraître de la rudesse pour rester une 
cause de salut. Mais, le péril évanoui, aussitôt que 
l’occasion se présentait de passer sous d’autres chefs, 
beaucoup l’abandonnaient. Cléarque, en elfet, n'avait 
rien d’aimable; il était toujours dur et cruel, de sorte 
que ses soldats le voyaient comme les enfants voient 
leur maître. Aussi n’y eut-il jamais personne qui 16 
suivit par amitié ou par dévouement. Mais ceux qui 
se trouvaient auprès de lui, soit qu’ils en eussent reçu 
l’ordre par leur cité, soit qu’ils y fussent tenus par le 
besoin ou par toute autre nécessité, le servaient avec 
la plus grande obéissance. Dès qu’ils eurent com- 
mencé à vaincre sous lui, deux grands moyens en 
firent d'excellentes troupes : d'une part son assurance 
en présence de l’ennemi, d’autre part la crainte du 
châtiment qui les rendait des plus disciplinés. Tel 
était Cléarque dans son commandement ; il passait 
pour ne pas aimer à être commandé par d’autres. Il 
avait environ cinquante ans, quand il mourut. 
Proxène de Béotie désira, dès l’enfance, devenir 
capable des plus grandes choses ; 1] prit, dans cette 
intention, des leçons payées de Gorgias de Leontini. 
Après avoir passé quelque temps auprès de lui, se 
croyant alors en état de commander et, s’il devenait 
l'ami des grands, pensant pouvoir s’acquitter de leurs 
faveurs par ses services, il s’associa à l'expédition de 
Cyrus. Il espérait y acquérir un grand nom, un grand 
pouvoir et des richesses considérables. Mais, s’il eut 
cette ambition, il prouva avec évidence qu'il ne voulait 
rien obtenir par des moyens injustes. Îl estimait que 
ce n’était que par des voies droites et honnêtes qu'il 
devait arriver à ses fins, autrement non. Il était fait 
pour commander à de braves et honnêtes gens. Mais 
il n’était capable d’inspirer à ses soldats ni respect, 
ni crainte, étant plus intimidé par eux qu’eux par lui; 
on voyait qu'il craignait plus de leur déplaire qu’ils ne 
craignaient de lui désobéir. Il croyait que pour bien 
commander et le paraître, il suffit de donner des éloges 
aux bons soldats et d'en refuser aux mauvais. Aussi, 
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parmi ses subordonnés, tous ceux qui étaient probes 
et honnêtes lui étaient dévoués, tandis que les mau- 
vais, le jugeant facile à tromper, machinaient contre 
lui. Il mourut âgé d’environ trente ans. 

Ménon de Thessalie ne dissimulait pas sa soif de 
richesses ; il n’aspirait au commandement que pour 
gagner davantage et ne désirait les honneurs que pour 
en tirer plus de profit ; il ne recherchait l’amitié des 
puissants que pour être impunément injuste. Le par- 
Jure, le mensonge, la fourberie étaient, à son avis, la 
voie la plus courte pour réaliser ses désirs ; il traitait 
de bêtises la loyauté et la vérité. On voyait qu’il n’af- 
fectionnait personne et qu’il dressait des pièges à ceux 
dont 1] se disait l'ami. Jamais il ne se moquait d’un 
ennemi ; mais il ne parlait pas des gens avec lesquels 
il vivait familièrement sans les railler. Il ne cherchait 
pas à s’emparer des biens des ennemis, sachant qu’il 
est difficile de prendre ce qui est bien gardé, mais il 
croyait seul savoir combien il est facile de prendre le 
bien mal gardé d’un ami. Il redoutait comme gens 
aguerris tous ceux qu'il savait parjures et scélérats ; 
par contre, il cherchait à tirer parti de la faiblesse de 
tous ceux qui étaient pieux et vrais, qu'il ne considé- 
rait pas comme des hommes. 

De même qu’on voit des gens se faire gloire de leur 
respect pour les dieux, de leur amour de la vérité et 
de la justice, ainsi Ménon se vanta't de son talent à 
tromper, à forger des mensonges, à tourner ses amis 
en ridicule, mettant au rang des ignorants ceux qui 
n'étaient pas des fripons. Aspirait-1l au premier rang 
dans l’amitié d’un homme, 1] calomniait ceux qu’il 
voulait supplanter, convaincu que c'était le moyen de 
gagner son estime. Pour se faire obéir de ses soldats, 
il se faisait le complice de leurs mauvaises actions. Il 
voulait se faire honorer et rechercher en montrant que 
personne n'avait plus que lui le pouvoir et la volonté 
de nuire. Si quelqu'un venait à le quitter, il disait 
lavoir bien traité parce qu'il ne l’avait pas perdu lors- 
qu’il s’en était servi. 

On peut se tromper sur ce qui, dans sa vie, n’élait 
pas public; mais ce que tout le monde sait, le voici : 
Il était encore dans la fleur de l’âge lorsqu'il obtint 
d’Aristippe le commandement des troupes étrangères ; 
il était également dans l’éclat de la jeunesse lorsqu'il 
vécut dans une intimité étroite avec Ariée le barbare 
qui aimait les jolis garçons. Lui-même, étant encore 
imberbe eut pour mignon Tharypas, plus âgé que lui. 
Quand les stratèges furent tués pour avoir participé à 
l'expédition de Cyrus, il ne subit pas le même sort 
quoiqu'il eût fait comme eux; mais il fut, par la suite, 
puni, non comme Cléarque et les autres stratèges, en 
ayant la tête tranchée, genre de mort qui paraît le 
plus prompt, mais, dit-on, après avoir souffert pendant 
un an le supplice du malfaiteur. 

Agias d’Arcadie et Socrate d’Achaïe furent aussi 
mis à mort. Ni l’un ni l’autre ne furent jamais décriés 
comme incapables à la querre ou traîtres à l’amitié. Ils 
étaient âgés tous les deux d’environ trente-cinq ans. 
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COMMENTAIRE 


PORTRAIT DE CLEARQUE 


On a déjà fait remarquer que Xénophon, en 
nous traçant dans ce chapitre, évidemment ajouté 
au journal de marche, le portrait des stratèges 
assassinés, ne rattache pas les qualités ainsi que 
les défauts qu'il leur attribue aux actes de leur 
commandement. 

Il est intéressant de faire ce rapprochement 
en ce qui concerne Cléarque, comme conclusion 
des considérations qui précèdent. 


Jugement porté par Plutarque sur Cléarque. 


1. Cléarque passait pour un homme de querre 


habile. 


Plutarque (1), à propos de la conduite de ce 
stratège à Counaxa, a fortement contesté cette 
appréciation. Dans quelle mesure son opinion 
est-elle justifiée ? 

« Cléarque, dit Plutarque, refusa de ranger les 
Grecs vis-à-vis du Roi... Il approcha son aile 
droite de la rivière de peur d’être enveloppé par 
les ennemis qui le débordaient. » 

D'abord Cléarque n’avait pas d'ordres à donner 
aux corps grecs autres que le sien. D'autre part, 
les Grecs étant en tête dans l’ordre de marche 
avaient leur place à la droite dans l’ordre de 
bataille, et cette droite à Counaxa trouvait dans 
PEuphrate un point d’appui tout naturel. C’est 
d’ailleurs sous les yeux même de Cyrus qu'ils se 
formaient en bataille. 

Ilest donc inexact de dire que Cléarque refusa 
de ranger les Grecs vis-à-vis du Roi; inexact 
également de dire qu'il approcha son aile de 
l'Euphrate pour ne pas être enveloppé. I ne fit, 
en la circonstance, qu'exécuter les ordres qu'il 
avait reçus. 

« Si Artaxerxès, ajoute Plutarque, avait eu 


(1) Vie d'Arlaxerres. 


lui-même à désigner la place où les Grecs pou- 
vaient lui faire le moins de mal, il n’en aurait 
pas choisi une meilleure, ni une plus commode 
que celle que Cléarque prit près du fleuve. » 

C’est peut-être vrai. Mais encore une fois, 
c'est là un fait qui ne saurait être imputé à 
Cléarque et dont Cyrus est seul responsable. 
Par conséquent, Plutarque n’est pas fondé à 
dire : 

« S'il ne cherchait qu'à se mettre en sûreté et 
qu'il n’eût voulu que se garantir lui-même de 
tout échec, il aurait encore mieux fait de ne pas 
bouger de sa maison. » 

Reste la question de l'ordre qu'il reçut. Il ἃ 
été démontré plus haut que, s'il ne l’exécuta pas, 
c'est qu'il n’était pas exécutable. 

Pour Plutarque, qui paraît peu versé dans les 
choses de la querre, « Cléarque » est un point 
qui concentre en lui toute la valeur des 13.000 
Grecs et auquel peut être assigné n'importe quel 
objectif, alors qu’en réalité, « Cléarque » est une 
ligne de plus de 2 kilomètres, qui ne peut agir 
efficacement que droit devant elle. 

Enfin, lorsque Plutarque s’écrie : « C'était bien 
là la conduite d’un homme à qui la vue du 
danger fait abandonner l'idée de tout et oublier 
le but de son entreprise », il montre qu'il ne s'est 
nullement rendu compte des conditions dans 
lesquelles s’est livrée la bataille. 

Peut-on dire que c'est la crainte du danger qui 
fit agir Cléarque quand on le voit, à la tête de ses 
propres troupes, se ruer sur les 300.000 Perses 
qui sont devant les Grecs? Est-ce que, au mo- 
ment de l’assaut, la ligne qu'ils formaient n'avait 
pas son flanc gauche en l'air, exposé aux coups 
de la cavalerie du Roï ? Le flanc droit occupé par 
Cléarque n’était-1l pas lui-même sans défense, 
puisqu'il n'était protégé ni par les peltastes 
chargés par Tissapherne, ni par la cavalerie 
paphlagonienne ? 

En un mot, le jugement que porte Plutarque 
sur Cléarque est profondément injuste, les con- 
sidérations qui lappuient n'étant nullement 


fondées, 
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7. Son habileté à la querre se manifestait en ce que, 
tout en aimant le danger, lorsqu'il conduisait ses 
troupes de jour et de nuit, il agissait avec prudence. 


Le succès obtenu par les Grecs dans la pre- 
mière phase de la bataille, peut être qualifié une 
victoire de soldats. Il résultait, en effet, de leur 
volonté d'aborder l’adversaire au plus vite. 

Mais, dans la deuxième phase, l’action du 
commandement se fit nettement sentir. Cléarque 
ne commande pas, dans toute l’acception du 
terme, puisqu'il se considère comme obligé de 
consulter ses collèques, tout au moins celui qui 
est le plus près de lui, mais il est linspirateur 
des ordres qui sont donnés. 

Le mouvement exécuté par la cavalerie du 
Roi, après le pillage du camp, lorsqu'elle alla se 
placer sur la gauche (devenue droite) des Grecs, 
était très habile et pouvait avoir pour eux les 
conséquences les plus graves en exposant cette 
aile si faible à être enveloppée. 

ILimportait d'y parer en faisant, le plus rapi- 
dement possible, face à l'adversaire. 

IT fallait, de la part de Cléarque, du coup d'œil, 
une grande présence d'esprit et beaucoup de 
décision pour modifier radicalement la situation 
en plaçant les Grecs dans des conditions qui leur 
permettaient de charger victorieusement la cava- 
lerie du Roi au lieu d’être chargés par elle. 

On peut donc dire que, dans la circonstance, 
Cléarque s’est montré πολεμιχός dans le sens de 
tacticien habile. 

Dans les journées qui suivirent, Cléarque conti- 
nua à se montrer πολεμιχός. dans le sens d'homme 
de guerre expérimenté ; mais il s’affirma surtout 
φρόνιμος. car c’est bien la prudence qui caracté- 
rise la plupart de ses actes. 

Cléarque a jugé, dans son for intérieur — et en 
cela son opinion reflétait celle de la majorité des 
soldats — que les Grecs n'avaient, après Counaxa, 
qu'un bat à poursuivre, celui de rentrer en lonie 
dans les conditions les plus honorables. 

Bien fixé sur ce qu'il veut, il se préoccupe 
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d'atteindre ce but en évitant toute nouvelle ren- 
contre avec les Perses. C'est, comme nous l’avons 
vu, cette considération qui le pousse à faire sa 
marche de nuit du ἡ au 5 septembre, à éviter de 
se Jeter sur les avant-postes ennemis lors de sa 
marche forcée du 5, enfin à prendre des dispo- 
sitions défensives dans celle du 6. 

C’est pour -la même raison qu’il s'efforce de 
calmer l’impatience des soldats qui, pendant le 
long séjour en Babylonie, manifestent le désir de 
se retirer sans attendre Tissapherne. 

Mais si Cléarque se montre prudent, il s'affirme 
également θαῤῥαλέος πρὸς τοὺς πολεμίους, plein 
d'assurance en présence de l'ennemi. 

Il est courageux, comme le comprend Socrate : 
il regarde bien en face le danger quis’élève devant 
lui et 1] a assez de sang-froid pour en éviter les 
effets, tout en arrivant au résultat qu'il désire. 

Aussi, quand Xénophon nous dit que Cléarque 
était φιλοκίνδυνος, il n’emploie pas une expression 
tout à fait exacte : aimer le danger c’est être au- 
dacieux. Or il ne fit réellement acte d'audace que 
dans la matinée du ἡ septembre, alors qu'il se 
préparait à marcher de nouveau contre le Roi. 
Il l'eût plus justement qualifié en disant qu'il ne 
craignait pas le danger, sans toutefois le recher- 
cher. 

Il ne craint pas le danger pendant sa marche 
de nuit, parce qu'il est tout prêt à repousser une 
attaque des Perses, mais 1l s'arrange de manière 
à l’éviter ; il ne le craignit pas non plus, le lende- 
main, par cela même qu’il ne se détourna pas 
d’une ligne de la direction qu'il s'était assignée, 
mais il ne marcha pas à l’ennemi qui se trouvait à 
proximité, etc. 


Sévérité de Cléarque; l’école de Sparte. 


Tout en étant capable, aussi bien que personne, de 
pourvoir aux besoins de sa troupe et d'en prévoir les 
moyens, il savait convaincre ses soldats que Cléar- 
que devait être obéi. Cela, 1l l’obtenait par sa sévé- 
rité. 


Le Lacédémonien Cléarque appartenait natu- 
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rellement à l’école de Sparte, à cette école qui ne 
comprend que l’obéissance passive, le soldat 
exécutant les ordres, quels qu’ils soient, sans 
hésitation ni murmure ; à cette école qui considère 
l’accomplissement du devoir comme une chose 
toute naturelle, n’entraînant ni éloges, ni récom- 
penses, et l’autorité du chef comme ne devant 
jamais être discutée. 


Sa formule de commandement. 


10. 1] disait que le soldat doit plus craindre son chef 
que l’ennemi, soit qu’on lui ordonne de garder un 
poste ou d’épargner un pays ami, soit de marcher 
résolument à l'ennemi. 


Si Cléarque usait avec la plus grande sévérité 
du droit de punir, il n’en avait pas moins nette- 
ment déterminé les circonstances dans lesquelles 
il doit être exercé. 

Sa formule de commandement est des plus 
remarquables. C’est, en effet, de la vigilance du 
simple soldat aux avant-postes que dépend 
souvent la sécurité d’une armée tout entière. 

Une armée qui se livre au pillage, surtout en 
pays ami, commet un acte indigne d’elle qui peut 
avoir, sur la discipline comme sur les opérations, 
une influence désastreuse. 

Enfin et surtout, c’est dans la volonté de mar- 
cher résolument à l’ennemi que réside le principal 
secret de la victoire. 

La réalisation de ces trois conditions ἃ donc 
une importance capitale. Le chef qui a su lob- 
tenir, après avoir satisfait aux besoins matériels 
de sa troupe, a donné à celle-ci la plus grande 
partie de la valeur qui lui est nécessaire pour 
être assuré du succès, s’il sait prendre d’habiles 
dispositions. 

Cette formule vaut, à elle seule, plus que les 
règlements les plus touffus. Elle montre combien 
les Grecs avaient l'esprit synthétique et avec 
quelle netteté ils savaient distinguer Pessentiel 
de l’accessoire. 


11. Dansle danger, c'est lui qu'on écoutait le plus ; 
les soldats le préféraient à tout autre. 


Quand un chef est aussi dur pour lui que pour 
les autres, quand ses soldats reconnaissent que 
dans sa sévérité il n’est jamais quidé que par 
l'intérêt général de l’armée, non seulement, dans 
les circonstances difficiles, ils ne lui en veulent 
pas, mais ils n'hésitent pas à lui accorder toute 
leur confiance, le préférant alors à ceux dont la 
trop grande bienveillance peut se traduire, au 
moment du danger, par un manque d’énergie. 


11. Dans le danger, ils trouvaient que son visage 
dur devenait souriant, que sa rudesse, se manifestant 
fortement contre l'ennemi, cessait de paraître de la 
rudesse pour rester une cause de salut... 


Les soldats lui prêtaient alors toutes les quali- 
tés, parce qu’ils comprenaient que leur vie et leur 
gloire étaient en jeu et que pour lui permettre 
d'assurer lune et l’autre, il devait exiger que 
ses ordres fussent rigoureusement exécutés. 


Valeur limitée de son commandement. 


8. On disait que son commandement avait toute 
la valeur qu’on peut attendre d’un homme de son 
caractère. 

Sous la plume de Xénophon ce mot « toute la 
valeur » veut dire « la valeur limitée », bien qu'il 
reconnaisse que « par son assurance en présence 
de l'ennemi et par la crainte du châtiment, 
Cléarque avait su faire des soldats obligés de 
servir sous ses ordres d'excellentes troupes ». 

Il nous en fait connaître les raisons : 


12. Le péril évanoui, aussitôt que l’occasion se 
présentait de passer sous d’autres chefs, beaucoup 
l'abandonnaient. 

Nous en avons vu la preuve dans la désertion 
de Miltocvthe, à la tête de 340 Thraces, dans la 


soirée du ἡ septembre. 
12. Les soldats le voyaient comme les enfants 
voient leur maître... 


C’est que, le péril évanoui, les soldats n'avant 


plus à bénéficier des effets de sa sévérité, ne 
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voyaient que la gêne qui résultait de leur subor- 
dination. 


13. Aussi, n'y eut-il jamais personne qui le suivit 
par amitié ou par dévouement. 


Cléarque, aux yeux de Xénophon, n’est donc 
pas le chef idéal. Il n’accorde cette qualification 
qu'à celui qui sait obtenir de l'affection et du 
dévouement de ses soldats cette obéissance ab- 
solue que Cléarque obtenait de la crainte qu’il 
inspirait aux siens, car elle prend alors un ca- 
ractère voulu en s'appliquant aussi bien aux 
situations difficiles qu’à celles qui ne le sont pas. 

Néanmoins, on peut conclure que Cléarque 
avait de réelles qualités de commandement et 


qu'il était arrivé à des résultats que bien des 
chefs pourraient lui envier, surtout avec des 
soldats aussi indépendants que les Grecs. 

Il aurait certainement été cité parmi les géné- 
raux qui font honneur à Sparte, s’il n'avait oublié 
un instant qu'il était, avant tout, responsable de 
la vie de ses soldats, pour chercher à avantager 
son avenir et à se venger d'un de ses collèques. 

L'intérêt personnel οἱ la rivalité, ces deux 
sentiments qui, chez les généraux de tout temps, 
ont causé tant de défaites, furent, en cette cir- 
constance, sur le point d'entraîner une véritable 
catastrophe. 

Cléarque alla lui-même au-devant du châti- 
ment que lui valait sa faute. 


DEUXIÈME 


PARTIE 


LA RETRAITE DES DIX-MILLE 


LIVRE TI 
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TRADUCTION 


(1) Tout ce que les Grecs ont fait durant leur marche 
avec Cyrus dans les pays hauts jusqu’à la bataille, 
tout ce qui s’est passé après la mort de Cyrus, la 
marche de retour des Grecs faite avec Tissapherne à 
la suite d’une convention, tout cela a été exposé dans 
les livres précédents. 

2 Quand on eut arrèté les stratèges et mis à mort les 
lochages et soldats qui les avaient suivis, les Grecs se 
trouvaient dans un grand embarras. Ils songeaient 
qu'ils étaient aux portes du Roï, entourés de tous 
côtés d’un grand nombre de nations et de villes enne- 
mies, sans personne pour leur fournir des vivres à 
acheter; éloignés de la Grèce à pas moins de 10.000 
stades, sans aucun quide, exposés à rencontrer sur la 
route qui les menait à leur patrie des fleuves infran- 
chissables ; trahis par les Barbares mêmes qui avaient 
marché avec Cyrus; abandonnés seuls et sans aucune 
cavalerie alliée, de sorte que, évidemment, vainqueurs 
ils ne pourraient tuer personne et vaincus pas un 
d’eux n’échapperait. 

3 Au milieu de ces pensées et ayant perdu tout cou- 
rage, peu d’entre eux, le soir, prirent de la nourriture ; 
peu allumèrent des feux; beaucoup dans la nuit ne 
vinrent pas auprès des armes ; couchés, où chacun se 
trouvait, ils ne pouvaient dormir de chagrin et du 
regret de leurs patries, de leurs parents, de leurs 
femmes et de leurs enfants qu'ils n’espéraient plus 
revoir. C’est dans pareille disposition que tous repo- 
saient. 

(4) Or, il y avait dans l'armée un certain Xénophon 
d'Athènes qui ne la suivait ni comme mg ni 
comme lochage, ni comme soldat. Proxène, depuis 


longtemps son hôte, lavait mandé de son pays, lui 
promettant, s’il venait, de le faire ami de Cyrus dont 
lui-même attendait de plus grands avantages que de 
sa patrie. 

(5) Xénophon, ayant lu la lettre, consulta sur ce 
voyage Socrate d'Athènes. Celui-ci, craignant que la 
ville ne considéràt comme un acte coupable de se lier 
avec Cyrus qui paraissait avoir participé vigoureuse- 
ment à la querre des Lacédémoniens contre Athènes, 
conseilla à Xénophon d'aller à Delphes consulter les 

(6) dieux sur ce voyage. Xénophon s’y rendit et demanda 
à Apollon à quels dieux il devait faire des sacrifices et 
des prières pour accomplir de la manière la plus belle 
et la meilleure le voyage qu’il méditait et revenir sain 

(7) et sauf après un heureux succès. Apollon lui répondit 
à quels dieux il fallait sacrifier. A son retour, il fit 
part de loracle à Socrate, Celui-ci, après l'avoir en- 
tendu, lui reprocha de ne pas avoir demandé d’abord 
ce qui valait le mieux pour lui, de partir ou de rester 
ct, décidé à partir, d’avoir seulement demandé com- 
ment il pourrait faire son voyage dans les meilleures 
conditions. « Mais puisque, dit-il, telle a été ta ques- 
tion, il faut faire ce que le dieu a prescrit. » 

(8)  Xénophon, après avoir fait les sacrifices indiqués par 
le dieu, s'embarqua et rejoignit, à Sardes, Proxène et 
Cyrus sur le point de se mettre en mouvement pour 

(g)les pays hauts. Il fut présenté à Cyrus. Aux ellorts de 
Proxèae, Cyrus joignit les siens pour qu'il restàt. I lui 
dit qu'aussitôt la campagne terminée, il le renverrait 
sur-le-champ. L'expédition était, disait-on, dirigée 
contre les Pisidiens. 

(10)  Xénophon faisait donc cette campagne, ainsi trompé, 
mais non par Proxène qui ne savait pas qu'on mur- 
chait contre le οὶ, pas plus, du reste, que tout autre 
Grec à l'exception de Cléarque. Ce ne fut qu'ena rri- 
vant en Cilicie qu'il parut évident à tous que l'expé- 
dition était dirigée contre le Roi. Elfrayés du trajet, 
et malgré eux, la plupart avait suivi pour ne pas rou- 
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qir les uns vis-à-vis des autres et vis-à-vis de Cyrus. 
Xénophon était du nombre. 

Dans cette situation sans issue, il s’affligeait avec 
les autres et ne pouvait dormir. Cependant, s’étant 
assoupi un instant, il eut un songe. Après un coup de 
tonnerre, il erut voir tomber sur la maison paternelle 
la foudre qui la mit tout en feu. Très effrayé, il se 
réveilla aussitôt. D’un côté, il Jugea le songe favorable, 
parce qu'au milieu des fatiques et des dangers, il avait 
vu une grande lumière venant de Jupiter; de l'autre, 
le songe lui étant venu de Jupiter-roi et ayant vu le 
feu éclater autour de lui, il craignait de ne pouvoir 
sortir des états du ΠΟΙ et d’y être enfermé de tous 
côtés par des obstacles. Par les événements dont 1] fut 
suivi, il est permis de se rendre compte de ce que si- 
guifiait un pareil songe. Car voici ce qui arriva après. 
Aussitôt réveillé, une première pensée se présente à 
son esprit : « Pourquoi suis-je couché? La nuit 
s’avance. Avec le jour, Pennemi va probablement sur- 
venir, Si nous tombons au pouvoir du Roi, nous qui 
avons vu souffrir ce qu’il y a de plus affreux et ce 
qu'il y ἃ de plus cruel, qui empèchera que nous ne su- 
bissions une mort ignominieuse”? Personne ne se pré- 
pare à repousser l’ennemi ou ne s’en préoccupe, et 
nous restons couchés comme s’il nous était permis de 
nous reposer. Je me demande quelle ville nous don- 
nera le général qui en sera capable. Mais quel âge 
attendrai-je? Je ne deviendrai pas plus àgé, si je me 
livre aujourd’hui moi-même à l’ennemi. » Sur ce, il 
se lève et convoque d’abord les lochages de Proxène. 
Quand ils furent rassemblés : « Lochages, dit-il, je ne 
puis dormir; comme vous non plus, je ne puis rester 
couché en voyant dans quelle situation nous sommes. 
Il est évident que l’ennemi ne nous aurait pas le pre- 
mier déclaré la querre, s’il ne croyait pas y être bien 
préparé et personne de nous ne s'occupe des moyens 
de le combattre de notre mieux. 

« Si nous nous relàächons et si nous tombons au pou- 
voir du Roi, que n’aurons-nous pas à souffrir de lui 
qui, après la mort de son frère, issu de la même mère 
et du même père, lui ἃ fait couper la tête et la main 
et les a exposées sur un poteau ? Que n’aurons-nous 
pas à souffrir, nous dont personne ne prend les inté- 
rêts, nous qui avons marché contre lui pour de roi 
le faire esclave et mème pour le tuer si nous l’avions 
pu”? Ne fera-t-il pas tout pour nous traiter de la ma- 
nière la plus ignominieuse afin d’inspirer à tous la 
crainte de ne Jamais plus combattre contre lui? Nous 
devons donc tout faire pour ne pas tomber en son pou- 
voir. 

« Pour moi, tant qu’a duré la convention, je n’ai cessé 
de nous plaindre en constatant le bonheur du Roi et 
de ses sujets ; en considérant la grandeur et la nature 
de leur pays, l'abondance de leurs approvisionnements 
et tous leurs esclaves, tous leurs troupeaux, leur or, 
leurs vêtements. D’un autre côté, en songeant à la 
situation de nos soldats qui ne pouvaient avoir au- 
cune part à ces biens, qu’en les achetant; en consta- 
tant que peu d’entre nous étaient encore en état d’a- 
cheter et que nos serments nous interdisaient tout 
autre moyen que l’achat ; en réfléchissant à tout cela, 
je craignais plus la trève que je ne crains aujourd’hui 
la querre. 

« Mais, puisqu'ils ont rompu la convention, ils ont, 
à mon avis, mis fin en même temps et à leurs outrates 
et à nos inquiétudes, Tous ces biens, maintenant entre 
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eux et nous, sont désormais la récompense des plus 
braves dans les combats dont les dieux, qui seront 
probablement avec nous, sont les arbitres. Alors que 
nos ennemis se sont parjurés devant eux, nous qui 
avions tant de richesses sous les veux, nous nous en 
sommes rigoureusement privés à cause de nos ser- 
ments aux dieux. Nous pouvons donc, ce me semble, 
aller au combat avec une assurance beaucoup plus 
grande que les Barbares. D'ailleurs, nos corps sont 
plus propres que les leurs à supporter le froid, la 
chaleur, les fatiques. Grâce aux dieux, nous avons 
aussi des âmes plus courageuses et leurs hommes 
sont plus faciles à tuer et à blesser que les nôtres, 
si les dieux continuent à nous donner la victoire. Mais 
peut-être en est-il d’autres qui ont la même pensée. 
Au nom des dieux, n’attendons pas que d’autres vien- 
nent nous convier à de glorieuses actions. Soyons les 
premiers à exciter les autres à la vertu. Montrez-vous 
les plus braves des lochages, plus dignes d’être stra- 
tèges que les stratèges eux-mêmes. Pour moi, si vous 
voulez faire ce que je vous dis, Je suis tout prêt à 
vous suivre. Et si vous m’ordonnez de vous conduire, 
je ne prétexterai pas mon àge, car je pense avoir en 
moi la force de pouvoir repousser nos maux. » 

Ainsi parla Xénophon. Les lochages, après lavoir 
entendu, Finvitèrent tous à se mettre à leur tête, 
excepté cependant un certain Appollonidès, parlant 
le dialecte béotien. Il soutint qu’il était insensé de 
dire qu'il existait d’autre moyen de salut que de 
fléchir le Roi, s’il était possible, et commença en 
même temps à parler des difficultés de la situation. 
Mais Xénophon linterrompant : « Homme extraordi- 
naire, lui dit-il, tu ne connais pas ce que tu vois; tu 
ne te souviens pas de ce que tu entends. Tu étais ce- 
pendant avec nous, lorsque le Roï, après la mort de 
Cyrus, dans la fierté qu'il en ressentit, nous fit som- 
mer de livrer les armes. Nous ne les avons pas ren- 
dues, et quand, tout armés, nous allämes camper près 
de lui, que n’a-t-il pas fait alors ? Il nous envoya des 
parlementaires pour demander une trêve et nous pro- 
poser des vivres jusqu’à ce qu’il eût obtenue. Alors, 
stratèges et lochages, se fiant à la trêve, vinrent con- 
férer avec eux, sans armes, comme {u nous y invites. 
Et maintenant, n'est-il pas vrai que frappés, blessés, 
outragés, les malheureux ne peuvent mème pas ob- 
tenir la mort, car je pense qu’ils la désirent vivement. 
Tu sais tout cela et tu traites d’insensés ceux qui par- 
lent de résistance et tu nous engages de nouveau à 
employer la persuasion. Mon avis, camarades, est 
de ne plus admettre cet homme parmi nous, de lui 
retirer son grade de lochage, de le charger de bagages 
et d’en faire un porteur. Un homme désonore sa 
patrie et la Grèce entière, lorsque, Grec, il se conduit 
alDSI. » 

Alors, Agasias de Stymphale prenant la parole : 
« Cet homme, dit-il, n’a rien de commun avec la 
Béotie et, d’une manière générale, avec la Grèce, car 


je lui ai vu les oreilles percées, comme à un Lydien. » 


Ce qui était vrai. Ils le chassèrent donc. Les autres, 
se portant auprès de chaque unité, appellent à haute 
voix le stratège, là où le stratège n'avait pas péri; 
l’hypostratège, si le stratège avait disparu ; le lochage 
si le lochage avait échappé. Quand ils furent réunis, 
stratèges οἵ lochages s’assirent devant les armes au 
nombre de cent environ. ἃ ce moment, il était près 
de minuit, 
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Hieroxyme d’Élis, le plus ancien des lochages de 
Proxène, prit le premier la parole : « Stratèges et lo- 
chages, dit-il, après avoir examiné la situation, nous 
avons jugé utile de nous réunir afin de délibérer sur 
la meilleure résolution à prendre. Redis-nous, Xéno- 
phon, ce que tu nous ἃ exposé. » Xénophon parla 
alors en ces termes : 

« Nous savons tous, n’est-il pas vrai, que le Roi et 
Tissapherne ont fait arrêter autant des nôtres qu'ils 
ont pu. Quant aux autres, il est évident qu'ils vont 
leur tendre des embüches afin de les faire périr, s'ils 
le peuvent. Je pense donc que nous devons tout entre- 
prendre pour ne pas tomber entre les mains des Bar- 


_bares, mais pour qu'ils tombent plutôt entre les 
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nôtres, si c’est possible. Sachez bien, du reste, vous 
tous qui êtes maintenant réunis ici, que Jamais plus 
belle occasion ne se présentera. Tous les soldats ont 
les regards tournés sur vous. S'ils vous voient sans 
courage, ils seront tous làches ; mais s’ils vous voient 
tout prêts à marcher à l’ennemi, en y exhortant les 
autres, ils vous suivront en s’efforçant de vous imiter. 

« Or, il est Juste que vous vous distinguiez d’eux, car 
vous êtes, vous des stratèges, vous des taxiarques et 
des lochages. Pendant la paix, vous avez plus qu'eux 
part aux richesses et aux honneurs; maintenant que 
mous sommes en querre, vous devez vous montrer 
plus braves que la troupe et lui donner, quand il le 
faut, l'exemple de la prévoyance et de l'endurance. Je 
pense d’abord que vous rendrez un grand service à 
l’armée en vous occupant de remplacer au plus tôt les 
stratèges et les lochages qui ont péri; car, en un mot, 
sans chefs, rien de beau, rien de bien nulle part et 
surtout à la querre. La subordination est une cause 
de salut. Combien d’hommes linsubordination n'a- 
t-elle pas perdus ? 

« Quand vous aurez rétabli les chefs en nombre sufi- 
sant, il sera très à propos, je pense, de rassembler 
les autres soldats et de ranimer leur courage. Car, 
vous aussi, vous avez remarqué qu'ils avaient perdu 
tout courage en allant aux armes, fout courage en 
prenant la garde. Tant qu'il en sera ainsi, je ne vois 
pas comment on pourra se servir d'eux, soit la nuit, 
soit même le jour. Mais si l’on détourne leurs pensées 
de manière qu’ils songent non pas seulement à ce 
qu'ils auront à subir, mais aussi à ce qu’ils pourront 
faire, on ranimera leur confiance. A la querre, vous 
le savez, ce n’est ni le nombre, ni la force qui don- 
nent la victoire. Ceux qui, avec l’aide des dieux, mar- 
chent au combat avec la supériorité du courage, trou- 
vent rarement devant eux des adversaires qui les 
attendent. J'ai observé aussi, camarades, que tous 
ceux qui, en campagne, cherchent par tous les moyens 
à sauver leur vie périssent le plus souvent d’une mort 
lâche et honteuse ; mais que ceux qui savent que la 
mort est commune et inévitable à tous et qui s’effor- 
cent de mourir avec honneur, parviennent souvent, je 
le vois, à un âge avancé et n’en vivent que plus heu- 
reusement le reste de leurs jours. Forts de ces convic- 
tions, nous devons, dans les circonstances présentes, 
nous montrer hommes braves et y exhorter les au- 
tres. » Cela dit, il se ταί. 

Chirisophe prit ensuite la parole : « Je ne te con- 
naissais pas auparavant, Xénophon, j'avais seulement 
entendu dire que tu étais Athénien. Je te félicite de 
ce que τὰ dis et de ce que tu fais. Je voudrais que 
des hommes comme toi fussent aussi nombreux que 
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possible ; il en résulterait un bien général. Ne tardons 
pas, camarades, ajouta-t-il. Allez maintenant élire les 
chefs qui vous manquent. Votre choix fait, venez avec 
les élus au centre du camp. Nous convoquerons en- 
suite les autres soldats. Que le héraut Tolmide ne 
s'éloigne pas. » Ceci dit, il se leva, pour que l’exécu- 
tion de ce qui devait être fait ne fut différée en rien. 
A la suite de cela, furent élus comme chefs : Tima- 
sion de Dardanie, à la place de Cléarque; Xanticlès 
d’Achaïe à la place de Socrate; Cléanor d’Arcadie, à 
la place d’Agias; Philesius d’Achaïe à la place de 
Ménon ; Xénophon d’Athènes à la place de Proxène. 


CHAPITRE II 


Après l’élection, le jour étant près de paraître, les 
chefs se rendirent au centre et jugèrent utile de con- 
voquer les soldats, après avoir placé des sentinelles 
avancées. Dès que les autres soldats furent réunis, 
Chirisophe de Lacédémone se leva et parla en ces 
termes : « Soldats, notre situation est difficile, main- 
tenant que nous sommes privés de nos stratèges, de 
nos lochages, de nos soldats et qu’en outre Ariée et 
ses troupes, auparavant nos alliés, nous ont trahis. Il 
faut cependant sortir de là en hommes de cœur, ne 
pas nous relàcher et tàcher de nous sauver, s’il est 
possible, par une glorieuse victoire. Mourons avec hon- 
neur, plutôt que de jamais tomber vivants entre les 
mains de nos ennemis, Car nous souffririons alors des 
maux que puissent les dieux leur réserver. » 

Cléanor d’Orchomède se leva ensuite : « Soldats, 
dit-il, vous voyez les parjures du Roi et son impiété ; 
vous voyez également la déloyauté de Tissapherne. 
Après avoir dit qu’étant voisin de la Grèce, il voulait 
à tout prix nous sauver; après nous avoir fait des ser- 
ments, après nous avoir donné la main droite, il nous 
trahit et arrête nos stratèges. Ne respectant mème pas 
Jupiter hospitalier, après avoir fait asseoir Cléarque 
à sa table pour mieux les tromper, il les ἃ fait mettre 
à mort. Ariée, que nous voulions créer Roi, qui avait 
reçu notre foi en retour de la sienne que nous ne nous 
trahirions point, ce mème Ariée, sans craindre les 
dieux, sans respecter la mémoire de Cyrus qui, de 
son vivant, l’avait comblé d’honneurs, passe mainte- 
nant dans le parti de ses plus cruels ennemis et tâche 
de nous perdre, nous les amis de Cyrus! Que les 
dieux les punissent ! C’est à nous, témoins de ces faits, 
de ne plus nous laisser tromper par eux; à nous de 
combattre le mieux que nous pourrons, prèts à subir, 
d’ailleurs, ce qu'il plaira aux oi » 

Xénophon se leva alors. Il était armé en guerre 
aussi bien qu'il avait pu, pensant que si les dieux don- 
paient la victoire, les plus beaux ornements conve- 
naient au vainqueur, et que s'il fallait succomber, il 
convenait d'en mourir revêtu, après s'être jugé soi- 
mème digne de les porter. Il commença son discours 
en ces termes : « Cléanor vous ἃ parlé du parjure et 
de la perfidie des Barbares. Vous êtes fixés, à ce 
sujet, je pense. Si nous devions délibérer pour établir 
une nouvelle entente amicale avec eux, nous ne pour- 
rions manquer d’être profondément découragés en con- 
sidérant ce qu'ont souffert nos stratèges qui, sur la foi 
des traités, se sont remis entre leurs mains. Mais si 
nous sommes décidés à leur infliger par les armes le 
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châtiment du mal qu’il nous ont fait et à les com- 
battre désormais par tous les moyens, nous avons, 
avec l’aide des dieux, de nombreuses et belles espé- 
rances de salut. » Au moment où il parlait ainsi, quel- 
qu'un éternue. Aussitôt tous les soldats, par un mème 
mouvement, s’'inclinent profondément devant le dieu. 

Xénophon reprenant : « Puisque, à l'instant où nous 
délibérons sur notre salut, Jupiter sauveur nous en- 
voie ce présage, il me semble, soldats, que nous de- 
vons vouer à ce dieu des sacrifices, en actions de 
grâces de notre délivrance, dès que nous serons arri- 
vés pour la première fois en pays ami, et d'en faire 
également aux autres dieux, selon nos moyens. Que 
ceux qui sont de cet avis lèvent la main. » Tous la 
lèvent. On prononce ensuite le vœu; on chante un 
pæan; puis ces justes hommages rendus aux dieux, 
Xénophon continue ainsi : 

« Je disais donc que nous avions de nombreuses et 
belles espérances de nous sauver. D’abord, nous ob- 
servons les serments faits aux dieux, tandis que les 
ennemis se sont parjurés en violant traités et serments. 
Dans ces conditions, il est vraisemblable que les dieux 
seront contraires aux ennemis et qu'ils nous seront 
favorables, eux qui, lorsqu'ils le veulent, peuvent 
soudain rendre les grands petits et facilement sauver 
les petits, même au milieu des dangers. 

«Je vous rappellerai ensuite les dangers qu'ont cou- 
rus nos ancêtres afin de vous convaincre que vous de- 
vez être braves, et que les braves, avec l’aide des dieux, 
se tirent des plus grands périls. Quand les Perses et 
leurs alliés vinrent, avec une très nombreuse armée, 
pour anéantir Athènes, les Athéniens osèrent leur ré- 
sister et ils furent victorieux. Ils avaient fait vœu 
d’immoler à Diane autant de chèvres qu’ils tueraient 
d’ennemis; n'ayant pas pu en trouver assez, il fut 
décidé qu’on en sacrifierait cinq cents tous les ans. 
Ce sacrilice s’accomplit encore aujourd’hui. 

« Plus tard, lorsque Xerxès ayant rassemblé une 
armée innombrable marcha contre la Grèce, vos an- 
cêtres battirent sur terre et sur mer les ancètres de 
nos ennemis. Vous pouvez en voir des preuves dans 
les trophées ; mais le plus grand témoignage que vous 
en ayez est la liberté des villes où vous êtes nés et où 
vous avez été élevés; car ne connaissant pas de mai- 
tres parmi les hommes, vous n’adorez que les dieux. 
Tels furent les ancêtres dont vous descendez. Certes, 
je ne dirai pas qu'ils aient à rougir de vous, puisque, 
rangés en face des descendants de ces mêmes hom- 
mes, vous les avez vaincus, avec l’aide des dieux, 
alors qu’ils étaient bien plus nombreux que vous. 
Vous vous êtes montrés braves pour faire de Cyrus 
un roi. Aujourd'hui qu’il s'agit de votre salut, vous 
devez évidemment vous montrer encore plus braves 
ct plus ardents. Vous avez maintenant toutes raisons 
d'agir avec plus de hardiesse vis-à-vis des ennemis ; 
car, alors que vous ne les aviez pas encore pratiqués, 
malgré leur foule innombrable, vous avez osé mar- 
cher à eux avec ce courage qui vous est héréditaire. 
Maintenant que vous savez par expérience que si 
nombreux qu'ils soient, ils ne voudront pas vous 
attendre, vous conviendrait-il encore de les craindre ? 

« Ne considérez pas non plus comme désavantageux 
que les troupes de Cyrus jadis rangées à vos côtés 
aient aujourd'hui fait défection. £lles sont encore 
plus làches que celles que nous avons battues, car 
c’est devant elles qu’elles ont fui après nous avoir 
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abandonnés. Ne vaut-il pas beaucoup mieux voir 
dans l’armée ennemie, que dans la nôtre, des gens qui 
veulent être les premiers à fuir ? Si quelqu'un de vous 
se décourage parce que nous n’avons pas de cavalerie, 
alors que l’ennemi en dispose d’une nombreuse, son- 
gez que 10.000 cavaliers ne sont autre chose que 
10.000 hommes. Personne, dans une bataille, n’a 
Jamais péri d’une morsure ou d’un coup de pied de 
cheval. Ce sont les hommes qui décident du sort des 
batailles. Nous sommes portés d’une manière beau- 
coup plus sûre que les cavaliers. Suspendus sur leurs 
chevaux, ils ont non seulement peur de nous, mais 
encore peur de tomber, tandis que nous, solidement 
fixés à terre, nous frappons plus fortement ceux qui 
nous approchent; nous atteignons beaucoup mieux le 
point que nous visons. Les cavaliers n’ont qu’un 
avantage sur nous, c’est de fuir avec plus de sûreté. 

« Si, tout en envisageant le combat avec assurance, 
vous êtes néanmoins affligés de ce que Tissapherne 
ne vous quidera plus, de ce que le Roï ne vous pro- 
curera plus de vivres à acheter, réfléchissez lequel 
vaut mieux : avoir comme quide Tissapherne qui ma- 
chine évidemment notre perte, ou des hommes que 
nous prendrons en leur ordonnant de nous quider et 
qui sauront que, si jamais ils nous trompaient, ils 
tromperaient en même temps leur àme et leur corps ? 
Lequel vaut mieux? Acheter des vivres au marché 
où peu de mesures vous sont comptées pour beaucoup 
d'argent, alors même que vous n’en avez plus, ou en 
prendre nous-mêmes, si nous sommes vainqueurs, en 
nous servant d’une mesure aussi grande que chacun 
voudra ? 

« Si vous reconnaissez que tout cela est préférable, 
vous pouvez encore croire que les fleuves sont impos- 
sibles à passer et qu’on vous a grandement trompés 
quand on vous les ἃ fait franchir. Songez done que 
les Barbares auraient alors commis la mème sottise. 
D'ailleurs, tous les fleuves, même s'ils sont sans qués 
loin des sources, deviennent, quand on en approche, 
assez faciles à traverser pour qu’on ne soit pas mouillé 
jusqu’au genou. Enfin, quand même ne pourrions- 
nous pas traverser les fleuves, aucun quide ne se pré- 
senterait-il, nous ne devrions pas encore nous décou- 
rager. 

« Nous savons que les Mysiens, qu’on r° peut dire 
plus braves que nous, habitent, dans les Etats du Roi 
et maigré lui, des villes grandes et florissantes. Nous 
savons qu’il en est de mème des Pisidiens. Nous 
avons vu nous-mêmes les Lycaoniens s'étant emparés 
de lieux forts dans la plaine recueillir les fruits du 
pays des Perses. Je vous dirai alors de ne pas mani- 
dester votre volonté de retourner au pays et de tout 
préparer comme si nous devions nous fixer en quelque 
endroit d'ici même. Car je suis certain que le Roi 
donnerait de nombreux quides et de nombreux otages 
aux Mysiens pour les reconduire en toute sûreté et 
qu'il leur ouvrirait une route, même s'ils voulaient 
partir sur des chars à quatre chevaux. Il en ferait 
autant pour nous, trois fois satisfait, s’il nous voyait 
nous préparer à demeurer ici. Mais, j’ai pensé qu’après 
avoir une fois appris à vivre dans l’oisiveté, en na- 
geant dans l'abondance, en compagnie de grandes et 
belles filles des Mèdes et des Perses, chacun de nous, 
comme les mangeurs de lotos, oublierait le chemin de 
la patrie. 

« ΠῚ me semble donc raisonnable et juste d’essayer 
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d’abord de retourner en Grèce et dans nos familles et 
d'annoncer aux Grecs que s'ils sont pauvres, c’est 
qu’ils le veulent bien, puisqu'ils pourraient voir dans 
la richesse, transportés ici, ceux de leurs concitoyens 
qui sont dénués de ressources ; car tous ces biens, 
camarades, attendent évidemment un vainqueur. 

« J’ai maintenant à vous exposer comment nous 
pourrons nous porter en avant avec le moindre danger 
et, s’il le faut, comment nous pourrons combattre 
avec le plus de succès. D'abord, continua-t-il, je suis 
d’avis de brûler les chariots que nous avons afin que 
ce ne soient pas les attelages qui nous commandent 
et que nous puissions avancer par où ce sera utile à 
l’armée. Brülons ensuite nos tentes ; elles sont embar- 
rassantes à transporter et, d'autre part, elles ne ser- 
vent ni pour combattre, ni pour subsister. Débarras- 
sons-nous aussi du superflu de nos bagages, en ne 
conservant que ce qui est nécessaire au combat ou 
bien pour manger et pour boire ; c’est le moyen d’avoir 
le plus de soldats sous les armes et le moins de por- 
leurs; car, vous le savez, quand on est vaincu, tout 
appartient aux autres; quand on est vainqueur, on 
peut même faire des ennemis des porteurs. 

« ΠῚ me reste à dire ce que je crois le plus important. 
Vous voyez que nos ennemis n’ont osé nous déclarer 
la querre qu’après s’être emparés de nos stratèges ; ils 
pensaient donc qu’en ayant des chefs et en leur obéis- 
sant, nous serions capables de les vaincre au combat, 
et qu’en nous les enlevant, absence de commande- 
ment et l’indiscipline nous perdraient. Il faut donc 
que les nouveaux chefs soient beaucoup plus vigilants 
que les précédents et que les subordonnés soient 
maintenant beaucoup plus disciplinés et beaucoup plus 
obéissants aux chefs actuels qu'auparavant. Si, un sol- 
dat venant à désobéir, vous, vous décidez que qui- 
conque sera auprès des chefs devra toujours l'aider à 
punir, ce sera le moyen de tromper le plus l'espoir 
de nos ennemis ; car, à partir de ce jour, au lieu d’un 
seul Cléarque on ea verra dix mille ne permettant à per- 
sonne d’être lâche. Mais il est temps d’en finir, car 
l'ennemi est peut-être déjà en présence en ce moment. 
Que ceux qui approuvent ces propositions les ratifient 
sur-le-champ, afin qu'on puisse passer à l’exécution. 
Si quelqu'un trouve quelque chose de mieux, qu'il le 
dise hardiment, fût-il simple soldat. Nous sommes tous 
intéressés au salut commun. » 

Chirisophe parla ensuite : « Si on a besoin de 
quelque chose de plus que ce que dit Xénophon, on 
pourra y pourvoir sans tarder; mais, pour le mo- 
ment, ce que nous avons de mieux à faire, selon moi, 
c’est de voter au plus vite ce qu’il vient de proposer. 
Que ceux qui sont de cet avis lèvent la main. » Tous la 
levèrent. Alors Xénophon, debout, prenant de nouveau 
la parole : « Ecoutez, camarades, ce qui me parait 


encore nécessaire. Il est évident que nous devons 


d’abord aller là où nous trouverons des vivres. Or, 
J'entends dire qu’il y a de beaux villages à 20 stades 
au plus d'ici. Je ne serais pas surpris que, semblable 
à ces chiens làches qui courent après les passants, les 
mordent s'ils peuvent et s’enfuient dès qu'on court sur 
eux, l’ennemi nous poursuivit dans notre retraite. 
Ce qui nous donnera le plus de sécurité est peut-être 
de marcher en formant un carré avec les hoplites, de 
manière à assurer la protection des bagages et de la 
foule nombreuse. En outre, si nous désignions, dès 
maintenant, qui marchera en tête du carré et sera 


chargé de la face d'avant, qui sera sur chacun des 
flancs, qui sera à l’arrière-garde, en présence de len- 
nemi, nous n’aurions pas à délibérer et nous pour- 
rions directement nous servir des hommes dans le 
37 rang. Si quelqu'un voit autre chose de mieux, faisons 
autrement ; sinon que Chirisophe marche en tête puis- 
qu’il est aussi Lacédémonien ; que les deux plus an- 
ciens stratèges soient chargés de chacun des deux 
flancs. Timasion et moi, comme les plus jeunes, nous 
38 serons pour le moment à l’arrière-garde. Plus tard, 
après avoir expérimenté cette formation, nous décide- 
rons, selon les circonstances, ce qu’il y aura de mieux 
à faire. 
« Si quelqu'un voit quelque chose de préférable 
qu'il le dise. » Personne ne parlant contre, 1] ajouta : 
« Que ceux qui sont de cet avis lèvent la main ». La 
39 chose est décidée. « Maintenant, dit-il; il faut aller 
exécuter ce qui ἃ été arrêté. Que celui d’entre vous 
qui désire voir sa famille se souvieune d’être un 
homme brave. C’est le seul moyen. Que celui qui 
aime la vie tâche de vaincre. Vainqueur on tue; 
vaincu on est tué. De même enfin, que celui qui aime 
les richesses tâche également de vaincre. Vainqueur 
ou sauve son bien et on prend celui du vaincu. » 


COMMENTAIRE 


UNE GRANDE VICTOIRE MORALE 


Les deux premiers chapitres du Livre HT sont 
entièrement consacrés au difficile problème mo- 
ral que se posa Xénophon lorsqu'il jugea néces- 
saire d'intervenir, problème qu’on peut formuler 
ainsi : ,; 

Une armée se trouvant dans une situation 
désespérée, la plupart des chefs et des soldats 
se croyant dans l’obligation absolue de se rendre, 
comment, étant à peine connu et n'ayant, dans 
l’armée, ni grade, ni fonction, parvenir à resti- 
tuer à tous la bravoure qu'ils ont perdue, en 
les réanimant de la ferme volonté de combattre 
avec la certitude de vaincre ? 

La solution si complète que sut y donner 
Xénophon constitue, pour ceux qui ont une idée 
juste des difficultés du commandement et qui 
savent ce que c'est qu'une troupe, un fait réelle- 
ment extraordinaire. Aussi est-il du plus haut 
intérêt de chercher à se rendre compte ce qui fut 
fait pour le réaliser. 
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Situation désespérée des Grecs. 


>. Quand on eut arrêté les stratèges et mis à mort 
les lochages et les soldats, les Grecs se trouvèrent 
dans un grand embarras. Ils songeaient qu'ils étaient 
aux portes du Roï, entourés de tous côtés d’un grand 
nombre de nations et de villes ennemies, sans per- 
sonne pour leur fournir des vivres à acheter; éloi- 
gnés de la Grèce à pas moins de 10.000 stades, sans 
aucun quide, exposés à rencontrer sur la route qui 
les menait à leur patrie des fleuves infranchissables ; 
trahis par les Barbares mêmes qui avaient marché 
avec Cyrus, abandonnés seuls et sans aucune cava- 
lerie alliée, de sorte que, évidemment, vainqueurs, 
ils ne pourraient tuer personne, et que, vaincus, pas 
un d’eux n'échapperait. 


Comment, devant une telle accumulation de 
dangers, stratèges et soldats ne se seraient-ils 
pas considérés comme perdus ? On peut dire que 
jamais l’histoire n’a enregistré de situation aussi 
critique. | Remarquer, en passant, que Xénophon 
attribue à la cavalerie la même importance que 
Cléarque. Il répète, en effet, ce que ce dernier 
disait à ses soldats (IT, 1v, 6).] 


3. Au milieu de ces pensées, ayant perdu tout cou- 
rage, peu d’entre eux, ce soir-là, prirent de la nour- 
riture.… C’est dans une pareille disposition d'esprit 
que tous reposaient. 


Ces braves entre les braves sont devenus ἄθυμο! 
c’est-à-dire sans courage, sans bravoure. Ils sont 
äbvyer parce qu'ils jugent leur courage impuis- 
sant et inutile. [ls renoncent à combattre parce 
qu'ils se sentent battus à l’avance. Ils sont dé- 
couragés à tel point, qu'ils négligent les mesures 
les plus élémentaires de sécurité. En un mot, 
leurs âmes auparavant si fortes sont maintenant 
« dans le plus mauvais état ». 


Entrée en scène de Xénophon. 


Or, 1] y avait à l’armée un certain Xénophon.… 
Xénophon était du nombre (4-10). 

Ce passage, comme on le sait, a dû être ajouté 
au journal de marche. 

Nénophon, en se croyant obligé de dire qui il 


est au lecteur, ne se présente pas sous un jour 
qui lui soit tout à fait favorable. 

On doit voir là une preuve de son désir d’être 
sincère dans exposé de ses actes. 


11. Dans cette situation sans issue, 1] s’affligeait 
avec les autres et ne pouvait dormir... Il est permis 
de se rendre compte de ce que signifiait un pareil 
songe... Aussitôt réveillé, une première pensée se 
présente à son esprit... « Je me demande quelle ville 
nous donnera le général qui en soit capable. Quel 
âge attendrai-je ? » 


Socrate considérait la piété comme une des 
principales vertus. Xénophon, son élève, malgré 


tout ce qu'on pourrait déduire de la petite su- 


percherie qu'il commit vis-à-vis des dieux pour 
que leurs oracles ne contrarient pas son secret 
désir de participer à l’expédition de Cyrus, Xé- 
nophon partageait le même sentiment. 

Dans ses conseils au commandant de la cava- 
lerie (Æipparchique) 11 débute ainsi : « Avant 
tout, il faut sacrifier et prier les dieux que tu 
puisses penser, parler et agir dans ton comman- 
dement de manière à leur plaire, ayant pour but 
le bien et la gloire de l’État et de tes amis 
(c'est-à-dire de tes soldats). 

En la circonstance, lorsqu'il se réveille, en 
même temps qu’il se rend compte du danger de 
la situation, il sait, par son rêve, qu'il plaira aux 
dieux en cherchant à y porter remède. 

Quand il dit : « Je me demande quelle ville 
nous donnera le général qui en soit capable », 
fort des principes de querre qu'il ἃ reçus, et 


“conscient de sa valeur, il veut dire : « Pourquoi 


cette ville ne serait-elle pas Athènes ? Pourquoi 
ce général ne serait-il pas moi? » Et, dans sa 
pensée, ce mot de général a une signification bien 
définie : il sait que, pour être véritablement digne 
de ce nom, « un chef doit pouvoir convaincre le 
soldat de le suivre au milieu des périls, à travers 
les flammes » (Écon., XXI, D). 

N’est-il pas glorieux, d’ailleurs, de rechercher 
le commandement, alors que tous les chefs, par 
leur inaction, se déclarent incapables d’exercer le 
leur? Peut-on en pareil cas lui reprocher son 
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âge ? Et d’ailleurs, s’il n’agit pas, ses jours ne 
sont-ils pas comptés ? 

On sent que, tout de suite, sa décision est prise 
et son plan arrêté ! 

Le but qu’il se propose est d'amener les soldats 
à comprendre qu’ils doivent vouloir tenir tête à 
l’ennemi. Il faut, à cet effet, qu’il pénètre assez 
profondément dans leur âme pour opérer en elle 
une transformation complète, et c’est un résultat 
auquel il ne peut parvenir qu’en les réunissant 
et en leur parlant entouré du prestige nécessaire 
pour être écouté avec attention. Comment va-t-il 
s’y prendre ? 


Allocution aux lochages de Proxène. 


19. Sur ce, il se lève et convoque d’abord les lo- 
chages de Proxène. 


Xénophon n'est connu que des lochages de 
Proxène. On ne peut douter qu’il en soit aimé 
et estimé, étant donnés son caractère et ses rela- 
tions avec ce stratège. C’est à eux qu'il s'adresse 
tout d’abord dans lespoir de facilement les 
convaincre. Il s'appuiera en premier lieu sur eux, 
pour réunir leurs collègues des autres corps et 
ensuite sur tous les chefs, pour rassembler les 
soldats. 


Quand ils furent rassemblés : « Lochages, dit-il, 
Je ne puis dormir... Pour moi, si vous voulez faire 
ce que Je vous dis, je suis tout prêt à vous suivre. 
Et si vous m'ordonnez de vous conduire, je ne pré- 
texterai pas mon âge, car Je pense avoir en moi la 
force nécessaire pour repousser nos maux. » (15-25.) 


Xénophon fait ainsi appel à tous les sentiments 
bons ou mauvais dont il les croit capables : 
— à leur bon sens, en leur montrant qu'entre un 
découragement qui doit entraîner une mort 
ignominieuse certaine et la volonté de résister 
qui offre toutes chances de sauver glorieusement 
l'armée, ils n’ont pas à hésiter ; 

— à leur amour des richesses, en leur montrant 
que le meilleur moyen de s'approprier les biens 


de toute nature qu'ils trouveront sur leur pas- 


sage réside dans la résistance qui les dégage de 
la convention conclue avec les Perses ; 

— à leur piété, en leur montrant que les dieux ne 
peuvent qu'être favorables à ceux qui ont tenu 
leurs serments. 

Et, quand il s’aperçoit qu’ils commencent à se 
rendre à ses raisons, il fait appel à leur amour- 
propre, à leur orgueil, en leur montrant quel sera 
leur titre de gloire vis-à-vis de la Grèce entière 
lorsqu'ils proclameront que c’est à eux que doit 
être attribuée l’iniuative de la résistance, et il les 
amène à réaliser son intention en les poussant 
ainsi à vouloir convoquer les chefs des autres 
COTps. 

Enfin, lorsque son éloquence ἃ produit tout 
son effet, 11 n’hésite pas à leur dire qu'il est tout 
prêt, soit à se placer sous leurs ordres, soit à se 
mettre à leur tête si, malgré son âge, ils le jugent 
digne de les commander, et il les amène ainsi à 
lui demander d’être leur stratège. 


26. Les lochages, après l'avoir entendu, l'invitèrent 
tous à se mettre à leur tête, excepté cependant un 
certain Apollonidès. Ils le chassèrent donc. 


Xénophon se rend compte du parti qu'il peut 
tirer de l'opinion malencontreuse exprimée par 
cet Apollonidès, pour entraîner tous les hési- 
tants, dans le cas où il y en aurait d’autres. Il lui 
dit tant de dures vérités, qu'il n’a pas de peine à 
ameuter tous les lochages contre lui et à leur faire 
décider sa cassation. Un pareil exemple ne pou- 
vait que produire un effet des plus salutaires. 


Allocution aux stratèges et lochages de l'armée. 


34. Hiéronyme d’Elis, le plus ancien des lochages 
de Proxène, prit le premier la parole : «... Redis- 
nous, Xénophon, ce que tu nous as exposé... à 


) 


Xénophon, quoiqu'il ait déjà été désigné 
comme stratège du corps de Proxène, se qarde 
bien, comme on le voit, de parler le premier. 
I laisse ce soin au plus ancien lochage qui, en 
l’invitant à répéter ce qu'il a dit, affirme devant 
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tous lautorité qu'il a su acquérir auprès de lui 


et de ses collèques. 


39. Xénophon parla en ces termes : « Nous savons 
tous, n'est-il pas vrai, que le Roi et Tissapherne ont 
fait arrêter autant des nôtres qu'ils ont pu... Forts de 
ces convictions, nous devons, dans les circonstances 
présentes, nous montrer hommes braves et y exhor- 
ter les autres. » Cela dit, 1] se tut. 


Xénophon commence naturellement par pré- 
senter aux chefs réunis les mêmes arguments 
qu'aux lochages de Proxène. 

Ayant devant lui des hommes qui, par cela 
même qu'ils ont été jugés aptes au commande- 
ment, ont prouvé que, comme les homotimes de 
Cyrus le Grand, « 115 aiment le louange », c’est 
avant tout sur leur amour-propre qu'il agit en 
leur disant qu’ils doivent être plus braves que 
leurs soldats, parce qu'ils ont toutes raisons de 
l'être. 

ΠῚ leur fait ressortir l’inutilité de toute troupe 
qui manque de bravoure, mettant ainsi en évi- 
dence la nécessité de ranimer ce sentiment dans 
l’âme du soldat. En la circonstance, le plus sûr 
moyen pour eux d'y contribuer, c’est de payer 
d'exemple. Il leur fait comprendre que cette 
vertu trouve toujours sa récompense et il les 
détermine à vouloir manifester, aux yeux de 
leurs hommes, l’ardeur et la confiance dont ils 
sont pénétrés, en faisant procéder au remplace- 
ment par élection des stratèges et lochages tués, 
et en les invitant à se réunir en assemblée qéné- 
rale. 


45. Chirisophe prit ensuite la parole : « Je ne te 
connaissais pas auparavant, Xénophon... Je te félicite 
de ce que tu viens de dire et faire... Je voudrais que 
les hommes comme toi fussent aussi nombreux que 
possible. Il en résulterait un bien général. » 


Inconnu il y ἃ quelques instants, Xénophon 
voit ainsi sa valeur proclamée publiquement par 
le stratège le plus influent. Il se trouve, dès 
maintenant, revêtu du prestige qui lui était 
nécessaire pour pouvoir parler aux soldats. TI a, 
en outre, convaincu tous les chefs que le salut 


de l’armée impose le devoir d’organiser la résis- 
tance ; il a enfin obtenu d’eux de reconstituer le 
commandement. La première partie de son plan 
a donc reçu son exécution. 
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Assemblée générale des soldats. 


1. Après l'élection, le jour étant près de paraître, 
les chefs se rendirent au centre et jugèrent utile, 
après avoir placé des sentinelles avancées, de convo- 
quer les soldats. 


On voit que l'autorité des chefs s’est déjà assez 
fait sentir sur les soldats, pour les amener à ré- 
tablir le service de sécurité du camp. 

Tout à l’heure, les chefs avaient été réunis 
« devant les armes ». Ils se groupent main- 
tenant au centre du camp et c’est là qu’ils con- 
voquent les soldats. 

On justifiera plus loin, la possibilité d’un pareil 
rassemblement (1). 


Allocution de Chirisophe. 


2. Dès que les autres soldats furent réunis, Chiri- 
sophe se leva et parla en ces termes : « Soldats, 
notre situation est difficile... Mourons avec honneur 
plutôt que de tomber vivants entre les mains de nos 
ennemis. » 


C’est naturellement Chirisophe qui prend le 
premier la parole. 

Quelque judicieux que soient ses arguments, 
ils ne pouvaient que laisser encore les soldats fort 
perplexes. Certes, entre mourir ignominieuse- 
ment et mourir avec gloire, personne ne peut hé- 
siter. Mais, ce qui paraîtrait à tous de beaucoup 
préférable, ce serait de conserver la vie en résis- 
tant avec gloire. 


(1) Page 148. 
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Allocution de Cléanor. 


4. Cléanor d'Orchamène se leva ensuite : « Soldats, 
dit-il, vous voyez le parjure du Roi... C’est à vous 
de combattre le mieux que nous pourrons, prêts à 
subir, d’ailleurs, ce qu'il plaira aux dieux... » 


Ce langage ne rassure encore les soldats qu’à 
moitié. Ils comprennent bien que le Roi, Tissa- 
pherne et Ariée méritent d’être punis, puisqu'ils 
ont violé leurs serments. Mais, de ce que les 
dieux doivent leur infliger un châtiment, en résul- 
tera-t-il qu’il leur plaira de sauver les Grecs ? 


Allocution de Xénophon. 


7- Xénophon se leva alors ; 1] était armé en querre 
aussi bien qu'il avait pu, pensant que si les dieux 
donnaient la victoire, les plus beaux ornements con- 
venaient au vainqueur, et que s'il fallait succomber, 
il convenait d'en mourir revêtu, après s'être jugé 
soi-même digne de les porter. 


Xénophon, venant d’être nommé stratège, 
devait revêtir la tenue et se couvrir des armes 
qui caractérisaient ce grade. En voulant qu'elles 
fussent aussi brillantes que possible, il était animé 
des mêmes sentiments que les généraux du Pre- 
mier Empire, qui ne se trouvaient jamais trop 
beaux, quand 1] s’agissait de donner l'exemple 
du courage, au moment de marcher à l’ennemi. 

Il tenait, en outre, à augmenter, aux yeux des 
soldats, le prestige que lui avait valu l'élection 
qui Pavait tiré de l'obscurité pour le porter au 
premier rang. 


8. Il commença son discours en ces termes : « Cléa- 
nor vous ἃ parlé du parjure et de la perfidie des 
Barbares... Mais si nous sommes décidés à leur 
infliger par les armes le châtiment du mal qu'ils 
nous ont fait... nous avons, avec les dieux, de nom- 
breuses et belles espérances de salut. » 


Châtier Pennemi, tout en ayant de nombreuses 
et belles espérances de salut, voilà des paroles 
qui chatouillent agréablement les oreilles des 
soldats. Comment, ce serait possible! À partir 
de ce moment, ils sont tous suspendus à ses lèvres, 


Un présage des dieux. 


9- Au moment où il parlait ainsi, quelqu'un éter- 
nue. « .… Puisque à l'instant où nous délibérons, Ju- 
piter sauveur nous envoie ce présage.… » On prononce 
ensuite le vœu ; on chante le pœan. 


La coïncidence est réellement surprenante. 
Jupiter sauveur, intervenant par un éternuement 
au moment même où Xénophôn prononce ces 
mots : « de belles et nombreuses espérances de 
salut! » Si les soldats avaient eu une hésitation 
en ce qui concerne la volonté du dieu de les 
sauver, pareil fait ne pouvait que la lever. 

Xénophon comprend tout le parti qu'il peut 
ürer de cet incident. Il tient à lui donner une 
consécration éclatante et pour que personne ne 
puisse douter de la décision divine, des vœux sont 
prononcés et des actions de grâces sont rendues 
comme si elle avait déjà été exécutée. 


Les nombreuses et belles espérances de salut. 


10. Je disais donc que nous avions de nombreuses 
et belles espérances de salut. 


Comme on voit que Xénophon a compris qu'il 
avait frappé Juste, en lentendant répéter : de 
nombreuses et belles espérances de salut ! 


« D'abord nous observons les serments faits aux 
dieux... » 


Fidèle à son principe : « Avant tout, penser, 
parler et agir, de manière à plaire aux dieux », 
Xénophon se croit obligé de répéter à peu près 
ce qu’a dit Cléanor..……… Quinze fois, au cours de 
son allocution, il invoquera les dieux. 


11. « Je vous rappellerai ensuite les dangers qu'ont 
courus nos ancêtres, afin de vous convaincre que vous 
devez être braves. Rangés en face des descendants 
de ces mêmes hommes, vous les avez vaincus. 


Le courage est une cause de salut en même 
temps qu'une cause de succès ! Les vainqueurs 
de Counaxa avaient pu déjà reconnaître par eux- 
mêmes que ce n'était pas là une affirmation para- 
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doxale. Mais comme lexemple est bien choisi 
pour les confirmer dans cette conviction, en 
faisant appel à leur amour-propre et à leur patrio- 
tisme ! N'est-ce pas à leurs ancêtres, au courage 
de leurs ancêtres qu'ils doivent cette liberté qui 
leur est si chère et, puisqu'il s’agit de la conser- 
ver, ne doivent-ils pas montrer par leur courage 
qu'ils sont leurs dignes descendants? 


15. « Vous vous êtes montrés braves pour faire de 
Cyrus un roi. Aujourd'hui qu'il s’agit de votre salut, 
vous devez évidemment vous montrer plus braves et 
plus ardents. » 


Xénophon fait maintenant appel à leur bon 
sens. Cette raison qu'il leur donne est bien faite 
pour frapper leur esprit simpliste. 


16. « Vous avez maintenant toute raison d'agir avec 
hardiesse... Maintenant que vous savez par expé- 
rience que si nombreux qu'ils soient, ils ne voudront 
pas vous attendre, vous conviendrait-il encore de les 
craindre ? » 


Deuxième appel à leur bon sens; deuxième 
considération aussi judicieuse que la première. 


17. « Ne considérez pas comme désavantageux que 
les troupes d’Ariée.… Ne vaut-il pas beaucoup mieux 
voir dans l’armée ennemie que dans la nôtre des 
gens qui veulent être les premiers à fuir ? » 


Xénophon se met, à partir de ce moment, à 
saper les raisons que les Grecs croient avoir de 
se rendre. Ce qu'il dit des troupes d’Ariée ne 
peut que leur paraitre de toute évidence. 


18. « Si quelqu'un de vous se décourage parce que 
nous n'avons pas de cavalerie... Les cavaliers n’ont 
sur nous qu'un avantage, c’est de fuir avec plus de 
sureté. » 

Alors que tous avaient déjà amèrement re- 
gretté l’absence de toute cavalerie, comment 
peut-il maintenant nier limportance de cette 
arme ? 

Il se tire habilement d’embarras en envisa- 
geant son rôle, non pas dans la poursuite et la 


retraite, mais au combat contre l'infanterie. Et. 


ce qu'il dit à ce sujet, nous le répétons tous les 
Jours à nos fantassins. La cavalerie contribue 
peu au succès ; c’est surtout lorsqu'il est acquis 
qu'elle le complète en le changeant en victoire. 


20. « Si tout en envisageant le combat avec assu- 
rance, vous êtes néanmoins affligés de ce que Tissa- 
pherne ne vous quidera plus, de ce que le Roi ne vous 
fournira plus de vivres à acheter, réfléchissez lequel 
vaut le mieux..., ou en prendre vous-mêmes si nous 
sommes vainqueurs, en nous servant d'une mesure 
aussi grande que chacun voudra. » 


Aussi le double fait de n’avoir plus de quide 
officiel et de ne plus recevoir de vivres « admi- 
nistratifs », non seulement n’est pas une double 
raison d’être découragé, mais c’est une double 
cause de salut ! 

Qui aurait pu s’y attendre ? Et les soldats sont 
obligés de reconnaître que c’est vrai. 

Au lieu d’un traître pour guide, ceux qu’ils 
prendront auront à répondre sur leur tête de 
leur fidélité. 

Is n’ont plus d’argent, ils auront néanmoins 
autant de vivres qu'ils voudront sans avoir à les 
payer. 

La perspective de pouvoir dorénavant dis- 
poser des richesses qu’ils trouveront à leur 
portée ne pouvait encore que les séduire au 
même degré que leurs chefs. 


22. « Si vous reconnaissez que tout cela est préfé- 
rable, vous pourrez encore croire que les fleuves sont 
impossibles à passer et qu'on vous ἃ grandement 
trompés quand on vous les ἃ fait franchir... Tous les 
fleuves, même lorsqu'ils sont sans qués, loin des 
sources, deviennent, quand on en approche, assez 
faciles à traverser pour qu'on ne soit pas mouillé 
jusqu’au genou. » 

Parmi les causes de découragement, l'impos- 
sibilité de traverser les fleuves qu’on devait ren- 
contrer paraissait inéluctable. Xénophon s’at- 
tache à montrer qu'il n’en est rien. 

Les Grecs s’expliquaient difficilement pour- 
quoi on leur avait fait franchir le Tigre à Sitace, 
du moment qu’on était obligé de le passer à 
nouveau pour retourner en Jonie. On sait que la 
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véritable raison était que la route stratégique se 
trouvait sur la rive gauche du fleuve. 

Ce que Xénophon avançait se vériliera par la 
suite. Le Tigre fut franchi à l’une de ses sources 
et l’'Euphrate en un point où l’on n’eut de leau 
que jusqu’à la ceinture (IV, 1v, 3; IV, v, 2). 


23. « Enfin, quand même nous ne pourrions pas 
traverser les fleuves, aucun quide ne se présente- 
rait-il, nous ne devrions pas nous décourager... 

« .… Mais j'ai pensé qu'après avoir appris à vivre 
dans l’oisiveté..…., chacun de nous, comme les man- 
geurs de lotos, n’oubliât le chemin de la patrie. » 


Il est fort probable que la perspective de s'ins- 
taller dans ce pays que Xénophon envisageait 
avec une certaine complaisance ne dut pas sé- 
duire beaucoup les Grecs. On s’en doute en le 
voyant s’empresser de revenir sur ce qu'il a dit. 


26. «Il semble donc raisonnable et juste d'essayer 
d'abord de retourner en Grèce et dans nos familles. 
Car tous ces biens, camarades, attendent évidem- 
ment un vainqueur. » 


Les Grecs étaient aussi impatients de retour- 
ner chez eux, couverts de la gloire d’avoir rem- 
porté une victoire éclatante sur les Perses et 
traversé tout leur territoire en leur tenant tête, 
comme aussi d'annoncer à leurs compatriotes la 
facilité avec laquelle ils pourraient s'emparer de 
leur immense empire, que le Roi lui-même était 
désireux de les empêcher aussi bien de rentrer en 
Grèce que de se fixer dans son pays. 


Dispositions proposées. 


27. « J'ai maintenant à vous exposer comment 
nous pourrons nous porter en avant avec le moindre 
danger, et, s'il le faut, comment nous pourrons 
combattre avec le plus de succès. » 


Jusqu'ici, Xénophon ἃ démontré aux soldats 
qu'ils ont toutes raisons de vouloir résister et 
d'être courageux et aucune d’être découragés. 
Il ἃ même été assez persuasif pour leur faire 
comprendre que les causes mêmes de leur dé- 
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couragement sont, au contraire, autant de rai- 
sons de compter sur le succès. 

On peut donc admettre que, d'ores et déjà, il 
a fait passer sa conviction dans leur âme. 

Mais il ne suffit pas de dire que la résistance 
s'impose ; il faut prouver qu'elle est pratiquement 
possible par les dispositions tactiques ou autres 
qu'on prendra ; il faut que celles-ci soient jugées 
assez efficaces par les soldats pour les amener à 
vouloir exécuter les ordres qui leur seront donnés 
à ce sujet. 


27. « D'abord, je suis d'avis de brüler les chariots 
que nous avons, afin que ce ne soient pas les attelages 
qui commandent, et que nous puissions avancer par 
où ce sera utile à l’armée. » 


Le grand nombre de voitures qui accompa- 
gnent les Grecs les obligent à ne suivre que des 
routes carrossables. Ce sont donc les attelages 
ou, pour mieux dire, les voitures attelées qui 
imposent la direction de la marche, qui sont, en 
quelque sorte, les stratèges de l’armée (στρατης 
γεῖν). 

Les voitures formant sur la route une file de 
plus de τ kilomètre, il est difficile d'assurer la 
protection des flancs de la colonne, et, d’une 
manière générale, de répondre aux attaques 
d’un ennemi qui peut aborder celle-ci de tous 
côtés. | 

En les remplaçant dans le convoi par des ani- 
maux de bât, il sera possible, tant qu'on sera en 
pays plat ou peu accidenté, de marcher à travers 
champs en formation groupée de facile défense. 

Dans ces conditions, alors que l’armée de 
Tissapherne restera étroitement liée aux routes 
carrossables, les Grecs pourront, quand ils le 
voudront, s’en écarter, n'ayant plus à craindre 
que les détachements légers dirigés contre eux. 


28. « Débarrassons-nous du superflu de nos ba- 
gages... C'est le moyen d'avoir le plus de soldats 
possible sous les armes et le moins de porteurs. 


Cette mesure ne pouvait que compléter heu- 


reusement la précédente. 
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50. « Il reste à dire ce que je crois le plus impor- 
tant... Au lieu d’un seul Cléarque, on en verra dix 
mille ne permettant à personne d’être lâche. » 


Les dispositions les plus sensées ne produisent 
leurs effets à la querre que lorsqu'elles sont 
rigoureusement observées, que lorsque les ordres 
du commandement sont strictement exécutés. 

Dans le cas actuel, il importait de faire com- 
prendre à tous que la discipline devait s’exercer 
avec une sévérité d'autant plus impitoyable que 
la situation n'avait jamais été aussi critique. 

Mais quelle ne devait pas être la force des 
raisons qui leur étaient soumises, pour amener 
ces soldats d'indépendance si farouche à vouloir 
être des Cléarque les uns vis-à-vis des autres ! 


35. « Je ne serais pas surpris que, semblables à 
ces chiens lâches qui courent après les passants, les 
mordent s'ils peuvent..., l'ennemi nous poursuivit 
dans notre retraite. » 


On ne saurait donner une idée plus nette et 
plus précise de la nature du danger auquel l’ar- 
mée allait être exposée. 


Formation en carré. 


36. « Ce qui nous donnera le plus de sécurité est, 
peut-être, de marcher en formant un carré avecles ho- 
plites, de manière à assurer la protection des bagages 
et de la foule nombreuse. » 


La formation en carré permet aux hoplites 
composant les faces de résister à toute attaque 
de l’ennemi quel que soit le point sur lequel 1] la 
porte; elle assure, en même temps, la protec- 
tion des impedimenta et, d’une manière générale, 
de tous les éléments qui ne peuvent se défendre 
par eux-mêmes. Elle réunit donc, au plus haut 
degré, la condition posée par Xénophon, de 
permettre à l’armée de marcher avec le moindre 
danger et de combattre avec le plus de succès 


(DT, 22). 


38. « Plus tard, après avoir expérimenté cette for- 
mation, nous verrons ce qu'il y a de mieux à faire. » 


Les avantages de cette formation supposent 
que le terrain est plat et dénué d'obstacles. 1 
est évident qu'il faudra y apporter des modifica- 
Uons si la situation devient différente. 

Xénophon s’empresse de l’annoncer à l'avance. 


Unité de commandement par face. 


36. « En outre, si nous désignions, dès maintenant, 
qui marchera en tête du carré et sera chargé de la 
face d'avant; qui sera placé sur chacun des flanes; 
qui sera à l’arrière-garde, en présence de l'ennemi, 
nous n’aurions pas à délibérer, mais nous pourrions 
nous servir directement des hommes dans le rang. » 


Cléarque avait été nommé, ou plutôt s’était 
nommé général en chef, parce que tous lui recon- 
naissaient de réelles qualités de commandement 
et que les autres stratèges étaient sans expé- 
rience (ἄπειροι) (II, 11, 5). 

Dans ces conditions, Xénophon ne pouvait 
pas, naturellement, proposer l’un des stratèges 
restants pour le remplacer, sachant bien que les 
soldats n’aliéneraient jamais les pouvoirs qu'ils 
s’attribuaient à eux-mêmes, en faveur d’un chef 
qu'ils ne jugeraient pas capable de les com- 
mander. 

Xénophon soumet, dès lors, à la décision de 
l'assemblée la solution qui devait le plus atténuer 
les inconvénients du défaut d'unité dans la di- 
rection générale, en faisant arrêter que cette 
unité existera dans chaque face. 

Nous verrons plus loin comment cette mesure 
reçut son exécution. 


Conclusion. 


Xénophon avait donc parfaitement résolu le 
problème si extraordinairement difficile qu'il 
s'était posé, et il l'avait résolu en ne cessant de 
s'inspirer des principes de la doctrine de Socrate. 

C’est la première application que lhistoire en 
ait enregistrée et c’est, en même temps, une des 
plus remarquables. 

Xénophon débutait dans la carrière des armes 
par un coup de maître. 
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La victoire morale qu'il remporta sur ses 
compatriotes est, en effet, de celles dont seuls 
les plus grands généraux ont eu à s’enorgueillir. 


SITUATION DE L'ARMÉE AU COMMENCEMENT 
DE LA RETRAITE 


Avant la reconstitution du commandement. 


Le recensement de la revue de Babylonie avait 
donné un effectif de 10.400 hoplites et 2.500 
peltastes. 

A ce moment, le nombre de chefs s'élevait 
vraisemblablement à : 


Lochages . . . . 129 (à raison de 1 pour 
100 hommes). 
Taxiarques. . . η (1 à la tête de chacun 


des groupes de pel- 
tastes). 

(grade n’existant que 
dans les corps à 
gros effectif, comme 
celuides Arcadiens). 


Hypostratèges Ε 1 Ou 2 


Stralèges. 7 
Soit. . . . 141à142 chefs au maximum. 


Mais {0 cavaliers et 300 peltastes thraces, sous 
le commandement de Milthocythe, avaient passé 
à l’ennemi au lendemain de Counaxa; 5 stratèges, 
20 lochages et 200 soldats avaient été massacrés ; 
20 hommes, avec Nicarque d’Arcadie, avaient 
déserté. 

L’effectif était, de ce fait, réduit à : 


à ς {10.100 hoplites | 12.200 (en 
An hommes, ἰ 2.100 peltastes ἡ chiffres ronds) 


109 lochages 
- 3 taxiarques \ 
>, | 1 Ou 2 Ὁ eg al 
2 stratèges 


Soit 
111 à 112 chefs 
au maximum, 


En chefs, 


chiffre qui est confirmé par le renseignement du 
paragraphe I, 1, 33. (Stratèges et lochages 
s’assirent devant les armes au nombre de 100 
environ.) 


1] 


Après la reconstitution du commandement. 


Après la reconstitution du commandement, la 
situation de l’armée était la suivante (les effec- 
üfs attribués aux corps étant établis en chiffres 
ronds, d’après cette considération que les pertes 
en hommes avaient surtout porté sur les corps 
des stratèges assassinés et n'étant, bien entendu, 
donnés qu’à titre de simple indication). - 


STRATÈGES PEL- 
RAR ὺς HOPLITES ἃ 
remplacés TASTES 


NOUVEAUX STRATEGES 


600 
fCléarque de Lacédé-} (dont 
‘| mone \ 200 

larchers) 
Ménon de Thessalie . . 500 


Timasion de Dardanie. 


Philésius d'Achaïe, . . . 
d'Orchomène 
Cléanor  : ou }Agias d'Arcadie. . . . 300 
d'Arcadie . .| 
| Xanticlès d'Achaïe . . .|Socrate d'Achaïe . . . 
Xénophon d'Athènes . .| Proxène de Béotie. . . 
| \d'Arcadie Ϊ 
Sophonète { ou de UN. 
Stymphale. .\ 
Chirisophe de Lacédé-) 
MONC το -EEr TLIe 
Peltastes provenant des 
LE CESR ET RSS CREME PTE 200 


Soit en tout. … . : . . .| 10.100 2,100 


HE. ΕΝ; ςοὌοὁοὃὕὝΕυ. . 
12.200 hommes 


Les Dix-Mille. 


On voit que l'effectif des hoplites ne devait pas 
dépasser sensiblement le chiffre de 10.000. 

Or, Xénophon emploie souvent ὅπλα pour 
ὁπλίτα!., comme nous disons baïonnettes pour 
fantassins, sabres pour cavaliers, les autres 
éléments entrant dans une troupe étant consi- 
dérés comme d’une importance assez secondaire 
pour qu'on n’en parle pas. 

Il est probable qu'à partir de ce moment les 
Grecs eux-mêmes s’appelèrent les Dix-Mille. On 
peut en voir une preuve en ce que Xénophon 
nous dit : « 10.000 cavaliers ne valent que 10.000 
hommes (II, n, 18), ce qui peut signilier que, 
alors que la cavalerie ennemie serait de 10.000 
hommes, les 10.000 Grecs n'auraient pas à la 


craindre, et encore en ce qu'il nous dit : « Au lieu 


d’un seul Cléarque il y en aura 10.000 » si chaque 
soldat soutient le chef qui punira (HE, πὶ, 37). 

Les Grecs se croyaient, d’ailleurs, d’autant 
plus autorisés à ne pas parler des peltastes, que 
nombre de ceux-ci, comme nous le savons, 
étaient étrangers et provenaient de prisonniers 
ou d'anciens esclaves. 


Formation pour camper. 


La formation sur quatre, formation dans l’or- 
dre normal de bataille, devait naturellement 
être conservée dans le dispositif du camp. D'autre 
part, ce dispositif devait probablement être en 


carré, les hoplites composant les faces, afin d’as- ᾿ 


surer la protection des troupes légères et des 
impedimenta. 

Dans ces conditions, la longueur des faces 
devait être de 500 à 600 mètres. 

Les impedimenta, étant groupés et parqués, ne 
devaient quère dépasser 100 à 150 mètres de 
profondeur immédiatement en arrière des faces 
dont 115 dépendaïent. Il devait donc rester à lin- 
térieur un vide de 300 à 4oo mètres de côté, suf- 
fisant, par conséquent, pour recevoir les soldats 
réunis en assemblée générale, condition impo- 
sée par le paragraphe III, πὶ, τ (1). 


Détails de la formation de marche en carré. 


La formation en carré, comme nouvel ordre de 
marche proposé par Xénophon, n'était autre, 
d’une manière générale, que le dispositif du camp 
se déplaçant parallèlement à lui-même ; on peut 
s’en faire une idée par la fiqure suivante, dans 
laqueile on a tenu compte de tous les renseigne- 
ments épars dans le texte la concernant. 

Les 2.100 peltastes étaient répartis entre les 


(1) Xénophon, dans la Republique de Sparte (XI, 1), nous 
apprend que : « comme les angles d’un quadrilatère résistent 
mal à l’ennemi, Lycurque faisait camper son armée en cercle ». 

Alors même que les Grecs auraient adopté cette formation 
pour leur camp, les considérations qui précèdent seraient main- 
tenues dans toutes leurs conséquences, le cercle n'étant ici 
qu'un carré dont on ἃ arrondi les angles, chaque quart de 
cercle correspondant à une face. 


ἠδ LIVRE ΠΙ --- CHAPITRE I 


quatre faces des carres (III, 1v, 28) avec une 
réserve à l’intérieur (IT, 1v, 43). A cette réserve 
devaient vraisemblablement s'ajouter des ho- 
plites. 

Si l’on admet qu'il y avait 400 peltastes par 
face et 500 en réserve avec un nombre égal 
d’hoplites, il restait pour les faces 9.600 hoplites, 
soit 2./00 par face. 

À l’intérieur, et disposés pour avoir toute faci- 
lité de marcher, se trouvaient les ὑποζύγια, σχευο- 
φόρα et ce que Xénophon appelle ὄχλος et même 
ὄχοὰς πολύς (LIL, 11, 36...) 

Du moment qu'on s'était débarrassé des voi- 


Chirisophe 
πρόσθεν (sTOUX) 
2400 hoplites sur quatre de prof. 


Peltastes. 


Wy 
“ 


aoda3yu 


‘(&) aeuoydo 


hoplites. 


Réserve centrale Carré équilatéral 


(UE, 1v, 19) 


Cléeanor (?) 
Peltastes 
*s2]Se}|o4 


πλευρον 


Peltastes 


χερας 
οπισθωφυλακες (οὐρα) 
Xénophon 


La formation en carré. 


tures, des tentes et de tout le superflu, il semble 
que le chiffre de 15 animaux de bât par compa- 
gnie, soit environ 2.000 pour l’armée, ne devait 
pas être dépassé. Or, comme il faut un homme 
pour deux animaux, on devait compter un millier 
d'hommes du train, c’est-à-dire esclaves ou, à 
défaut, peltastes et même hoplites (V, vin, 5). 

C’est à l’ensemble de ces « employés » que 
devait s’appliquer l'expression 4’ ὄχλος πολύς; de 
foule nombreuse, πολύς exprimant beaucoup plus 
l’opinion que les combattants ont portée, de 
tout temps, sur les non-combattants, trouvés tou- 
jours trop nombreux, que l'importance même de 
cette foule (1). 


(τ) Voir pages 168 et 253. 
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Y avait-il des éléments étrangers à ces conduc- 
teurs et notamment des femmes ? Oui, certaine- 
ment; mais, au début, leur nombre devait être 
réduit à celles qui, rejetées de partout, finissent 
par trouver quelque soldat qui les accueille 
quand la surveillance n’est pas très rigoureuse, 
car jusqu'alors les Grecs avaient été dans l’obli- 
gation de respecter les personnes comme les 
biens des Perses. 

Il n’en sera plus ainsi dorénavant. Agissant en 
maîtres comme en pays conquis, ils ne manque- 
ront pas d'enlever des femmes toutes les fois 
qu’ils en trouveront l’occasion. Ce supplément 
d’effectif fondra forcément avec les fatiques et 
le froid, pour se recompléter ensuite quand les 
circonstances redeviendront favorables. 


Commandement. 


Le commandement en chef n'existant pas, 
c’est, en principe, comme on l’a dit au début de 
cette étude, l'assemblée générale des soldats qui 
prendra les décisions les plus importantes. 

Dans la pratique, et surtout en présence de 
l'ennemi et jusqu'à Trébizonde, ce droit sera 
exercé, soit par les stratèges et lochages réunis, 
soit par les stratèges seulement. Il en sera tou- 
jours ainsi pour les décisions concernant les 
opérations. 

Chirisophe, après l'élection, « parce qu’il était 
aussi lacédémonien (IT, 1, 37) », fut désigné pour 
marcher en tête (ἡγεῖσθαί). L’allusion à Cléarque 
est évidente. Mais alors que celui-ci commandait 
(ἀρχεῖν) et que les autres lui obéissaient (11, πὶ 
5), Chirisophe n'était qu’un “ἡγούμενος, qu'un 
marchant en tête. 

L'unité de commandement par face, résul- 
tant de la décision d’après laquelle le comman- 
dant d’une face « n'aurait plus à délibérer et pour- 
rait se servir directement des τεταγμένοι », des 
hommes dans le rang ou rangés dans sa face, 
doit être comprise ainsi : d’une manière générale, 
les hommes de chaque face appartenaient à des 
corps différents; or, normalement, un chef de 
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corps n'avait pas le droit de donner un ordre à 
un soldat d’un autre corps sans en avoir référé à 
son commandant. 

La décision prise indiquait qui serait chargé 
(χοσμέω où ἐπιμιολέομα!) de chaque face, pouvant 
comme tel se servir (yoxoux) désormais directe- 
ment, εὐθύς, c’est-à-dire sans intermédiaire, des 
hommes des autres corps entrant dans la compo- 
sition de sa face. Cette autorité ne devait s'exercer 
que pendant la marche et pour ce qui concernait 
la défense du carré ; car, à tous les autres points 
de vue, les soldats continuaient à ne relever que 
de leurs chefs directs. 

Chirisophe fut chargé de la face d’avant (πρό- 


ἐν. 
τ 


σθεν). sa qualité α᾽ ἡγούμενος lui imposant, en 
outre, le devoir d'assurer dans les détails l’exécu- 
tion des décisions du conseil des stratèges. Il 
était comme un président de république qui 
serait en même temps chargé d’un ministère. 
Les deux vieux stratèges étaient chargés des 
faces latérales (Revo). On s’explique diflicile- 
ment pourquoi Xénophon ne les nomme pas, et 
c’est là un point sur lequel on ne peut donner 
aucune précision, car les renseignements qui 
nous sont fournis à ce sujet par les paragraphes 
ΠῚ ΟΝ tnrtset NI;,Ty, 1, paraissent .en 
contradiction. Ici, il semble qu’on doive entendre 
« δύο στρατηγὼ TOY πρεσδυτάτων » COMME voulant 
dire « les deux stratèges les plus anciens dans le 
grade » et, par conséquent, Sophonète et Cléanor. 
Les deux plus jeunes, Xénophon et Timasion, 
furent chargés de la face des « ὁπισθοφύλακες », 
des « étant à l’arrière-qarde » (Kénophon ne se 
servant que très rarement de l'expression ὁπισθος- 
φυλαχία). Ce qui doit vouloir dire, comme consé- 
quence de la décision précitée, que les troupes 
de Timasion devaient compléter, en tout ou 
partie, celles de Xénophon pour constituer la 
face d’arrière, et que ces deux chefs devaient 
s'entendre entre eux pour toutes les questions de 
commandement. Au cours de toute la campagne, 
cette entente ne paraît jamais avoir été troublée 


(V, vi, 36; VIE, v, 10). 
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Cette allocution achevée, on se lève et on va brûler 
les chariots et les tentes. Ceux qui en ont besoin se 
partagent ce que certains ont de superflu. On jette le 
reste au feu, puis l’on déjeune. Pendant le déjeuner, 
on voit arriver Mithridate escorté d'environ trente che- 
vaux. Il fait prier les stratèges de venir à portée de 
voix et leur dit : « Grecs, J'étais, comme vous le savez, 
attaché à Cyrus ; n’ayant maintenant que de bonnes 
intentions à votre égard, 16 vis constamment dans une 
grande inquiétude. Si je vous voyais prendre un parti 
salutaire, Je viendrais vous rejoindre avec toute ma 
suite. Dites-moi donc quels sont vos projets : Vous 
parlez à un ami, à un homme bien disposé, qui ne de- 
mande qu’à faire marche commune avec vous ». Les 
stratèges délibérèrent et jugèrent à propos de lui ré- 
pondre ainsi : (Ce fut Chirisophe qui prit la parole). 
« Nous avons résolu, si on nous laisse retourner dans 
notre patrie, de traverser le pays en commettant le 
moins de dégâts possible et, contre quiconque s’oppo- 
sera à notre marche, de combattre aussi énergique- 
ment que nous pourrans. » 

Mithridate s’efforça alors de prouver que tout salut 
est impossible sans la volonté du Roï. On reconnut à 
cet avis qu’il était envoyé en sous-main. D'ailleurs, un 
des familiers de Tissapherne l’accompagnait pour 
s'assurer de sa fidélité. Dès ce moment, les stratèges 
convinrent de décréter que la querre se ferait sans 
parlementer tant qu'on serait en pays ennemi, car, 
dans les pourparlers, on débauchait les soldats. Déjà 
même on avait détourné un lochage, Nicarque d’Ar- 
cadie, qui avait déserté de nuit avec environ vingt 
hommes. 

Après cela, l’armée déjeuna et traversa la rivière 
Zapatas, marchant en formation, ayant au centre 
les animaux de bât et la foule. On n'avait pas fait 
encore beaucoup de chemin, lorsque Mithridate repa- 
rut avec environ 200 chevaux et {400 archers et fron- 
deurs, fort légers et habiles. Il s’avançait vers les 
Grecs comme s'il était ami. Mais quand il fut tout 
près, tout à coup cavaliers et fantassins lancèrent des 
flèches, d’autres firent usage de la fronde et nous 
blessèrent des hommes. Les Grecs, à l’arrière-garde, 
reçurent les coups sans pouvoir en rendre, car les 
archers crétois tiraient plus court que les Perses ; 
n'ayant pas le corps protégé, ils avaient été enfermés 
en dedans des hoplites. De leur côté, les acontistes ne 
pouvaient pas lancer leurs javelots assez loin pour 
atteindre les frondeurs ennemis. Pour cette raison, il 
parut nécessaire à Xénophon de les poursuivre avec 
des hoplites et des peltastes se trouvant avec lui à 
l’arrière-garde. Mais dans cette poursuite, on ne put 
Joindre aucun ennemi, car les Grecs manquaient de 
cavaliers et les fantassins ne pouvaient dans un court 
espace atteindre les fantassins perses qui fuyaient de 
loin et on ne pouvait, dans la poursuite, s'éloigner 
beaucoup du reste de l’armée. Les cavaliers barbares 
tirant en arrière de dessus leurs chevaux blessaient 
même en fuyant. Tout le chemin que les Grecs fai- 
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saient en avant à la poursuite de l’ennemi, ils avaient 
à le faire en retraite et en combattant, de sorte que, 
dans toute la journée, l’armée ne parcourut pas plus 
de 25 stades et n’arriva que l’après-midi dans les vil- 
lages. 

On retomba dans le découragement. Chirisophe et 
les plus anciens des stratèges reprochèrent à Xéno- 
phon, en poursuivant lennemi loin de la phalange, 
de s’ètre mis en danger, sans avoir pu lui faire le 
moindre mal. Xénophon, en les entendant, convint 
qu'ils l’accusaient justement et que les faits leur don- 
naient raison... « Mais, ajouta-t-il, j'ai été forcé de 
poursuivre parce qu’en nous maintenant sur place, 
nous éprouvions du mal sans pouvoir en faire. C’est 
dans la poursuite que nous avons reconnu la justesse 
de ce que vous dites, car nous n’avons pu en rien lui 
faire plus de mal et notre retraite est devenue très 
difficile. Gràces soient donc rendues aux dieux de ce 
que l’ennemi est tombé sur nous non pas en force, 
mais seulement avec quelques hommes. Sans nous 
causer de grandes pertes, il nous ἃ indiqué ce qui 
nous fait défaut. Maintenant l'ennemi se sert d’ares 
et de frondes portant à des distances que ne peuvent 
atteindre pas plus les archers crétois que les acon- 
tistes. Quand nous les poursuivons, nous ne pouvons 
pas nous éloigner à une grande distance de l’armée 
et, à une petite, un fantassin, si vite qu'il soit, ne peut 
en attraper un autre qui a sur lui l'avance d'une 
portée d'arc. Si donc nous voulons tenir l’ennemi loin 
de nous de manière à l’empècher de nous causer des 
pertes dans notre marche, il nous faut au plus tôt des 
frondeurs et des cavaliers. J'entends dire qu'il y ἃ 
dans notre armée des Rhodiens qu’on donne comme 
sachant pour la plupart se servir d’une fronde en lan- 
çant des projectiles deux fois plus loin que les frondes 
perses. Celles-ci ont, en effet, une faible portée, 
parce que les frondeurs se servent de pierres grosses 
comme la main, alors que les Rhodiens savent aussi 
se servir de balles de plomb. Si donc, après avoir 
recherché ceux d’entre eux qui ont des frondes, nous 
leur en payons la valeur; si nous donnons aussi de 
l'argent à ceux qui voudraient en fabriquer d’autres, 
et, si en même temps, on imagine quelques privilèges 
pour ceux qui s’enrôleraient volontairement parmi les 
frondeurs, peut-être s’en présenterait-il de propres à 
ce service. Je vois aussi des chevaux dans l’armée ; 
quelques-uns n’appartiennent; d’autres ont été laissés 
par Cléarque ; nous en avons pris beaucoup d’autres 
qui portent des bagages; choisissons les meilleurs ; 
donnons des animaux de bât en échange; équipons 
les chevaux pour porter des cavaliers ; peut-être, à 
leur tour, inquiéteront-ils l'ennemi dans sa fuite. » 

Ces propositions furent approuvées. Au cours de la 
nuit, on réunit jusqu’à deux cents frondeurs et, après 
épreuve subie le lendemain, environ cinquante che- 
vaux et autant de cavaliers. On leur fournit des casa- 
ques et des cuirasses et on désigna comme hipparque 
Lycius d'Athènes, fils de Polystrate. 
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COMMENTAIRE 


LA MARCHE EN CARRE 


Mise en route. — Passage du Zapatas. 


(Cartes n° τή et 15) 
(23 octobre) 


1. Cette allocution achevée, on se lève et l’on va 
brüler les chariots et les tentes. 

6. … Après cela, l'armée déjeune et passe le fleuve 
Zapatas, marchant en formation, ayant au centre les 
bêtes de somme et la foule. 


Il est hors de doute que, si la traversée du 
Zapatas, dont la largeur atteignait 120 ἃ 130 
mètres, avait présenté la moindre difficulté, elle 
aurait entraîné des mesures dont Xénophon 
nous aurait donné connaissance, comme il le 
fera le lendemain pour le passage d’un ravin. 

On a d’ailleurs déjà remarqué que les Grecs 
franchirent, sans même s’en apercevoir, le petit 
Zab, aux villages de Parysatis. 

La raison en est que ces deux rivières étaient, 
à ce moment, presque à sec (1). Nous sommes, 
en effet, tout à fait à la fin de la période de sé- 
cheresse. 

D'autre part, les cartes actuelles nous font 
voir que le lit du grand Zab, à son confluent, ἃ 
une largeur de près de τ kilomètre, mais qu'il 
contient de nombreuses îles. 

Il est donc à présumer qu’à l’endroit où le 
Zapatas fut franchi, il n’y avait de Peau que dans 
la branche principale, large de 120 mètres, et 
encore assez peu pour ne pas entraîner la moin- 
dre modification dans la formation en carré. 

Même, s’il y avait eu un pont, il aurait fallu 
que le carré se transformât en une longue co- 
lonne par quatre. Les Grecs, qui avaient à 
craindre un ennemi se trouvant tout près, se 
seraient placés, dès le début, dans des condi- 


(1) Henri Binoer, l’auteur d'Au Kurdistan, est passé devant 
le confluent du Zab presque exactement le mème jour de l’année 
(x7.octobre). Or, il écrit : « Le grand Zab se jette dans le Tigre 
par deux branches. A cette époque de l’année l'une est à sec. » 


tions désastreuses pour résister à la moindre 
attaque. 

Finalement, de l’examen de la situation comme 
du silence même du récit, on doit conclure que 
les Grecs étaient formés en carré lorsqu'ils se 
mirent en route et qu'ils traversèrent le Zapatas 
dans les mêmes conditions qu’en terrain plat. 


Premier combat contre Mithridate. 


6. On n'avait pas fait encore beaucoup de che- 
min, lorsque Mithridate reparut avec environ 200 
chevaux et {oo archers ou frondeurs fort légers et 
habiles. 

Tout le chemin que les Grecs faisaient en avant, 
à la poursuite de l'ennemi, ils avaient à le faire en 
retraite et en combattant. 


Ce passage contient des renseignements de 
détail intéressants. 
dans cette opinion que les Perses étaient de 
bons archers. L’arc étant leur arme principale, 
toute leur instruction devait naturellement ten- 


D'abord il nous confirme 


dre à en augmenter la puissance et la portée. 

Par la même raison, la cavalerie étant com- 
posée surtout d’archers à cheval, devait être 
bien exercée au maniement de cette arme à 
toutes les allures. 

Pour la première fois sont employées les ex- 
pressions d’acontistes et de psiles. 

Acontiste est, nous le savons, une seconde 
qualification du peltaste, dont l'arme principale 
est l’axsvztos ou le javelot. 

Psile veut dire nu et, militairement parlant, 
n'ayant pas le corps protégé. 

Œrhot et γυμνῆτες Ont la même signification. 
On entendait par là toutes les troupes n'ayant 
pas d'armes défensives et, par conséquent, les 
archers et les frondeurs. 

Le paragraphe 15 nous donne en outre une 
idée de ce que devait être la portée de l'arc, en 
spécifiant qu'il est impossible à un fantassin, 
quelque vite qu'il soit, d’en attraper un autre 
qui a sur lui l'avance d’une portée d'arc. Pour 
qu'il en soit ainsi, 11 faut que cette portée soit 


en moyenne de 250 mètres, c’est le chiffre admis 
dans cette étude (1). 

Cet engagement comportait un enseignement : 
Xénophon dut reconnaître, malgré lexpérience 
de Counaxa, que larme de main peut se trouver 
devant larme de jet en état d’infériorité, lors- 
qu’elle n’est pas soutenue elle-même par larme 
de jet. 

Les troupes armées d’arcs et de frondes ayant, 
grâce à leur légèreté, le moyen de refuser le 
corps-à-corps, les hoplites se trouvent sans ac- 
tion sur elles ; la bravoure au service de larme 
de main devient de toute inutilité. 

Ainsi les Grecs, qui avaient mis en fuite près 
de 1 million d'hommes, étaient obligés de rece- 
voir les insultes de ces quelques « chiens lâches » 
qui pouvaient mordre de loin pour se sauver 
aussitôt qu'ils étaient poursuivis. 


Retour offensif de Xénophon. 


On conçoit que Xénophon, humilié de voir 
ses hommes recevoir des coups sans pouvoir en 
rendre, ait fini par prendre avec lui des compa- 
gnies d’hoplites et probablement tous ses pel- 
tastes pour chercher à atteindre l’ennemi, et 
qu'il ait oublié qu’il faisait là, sans en avoir les 
moyens, le rôle de la cavalerie. 


11. En sorte que, dans toute cette journée, l’armée 
ne parcourut pas plus de 25 stades et n’arriva que 
dans l’après-midi dans les villages. 

Les villages dont il est question doivent cor- 
respondre à ceux de Djarf et de Kasr, marqués 
sur la carte n° 15. 

Par rapport à l’emplacement que pouvait 
avoir le camp sur la rive gauche du Zapatas, 
leur distance ne dépassait pas ἡ kilomètres. 

On a déjà dit et on montrera plus loin que, 
dans le langage de Xénophon, San, quand il 
est seul, signifie « entre 3 et 4 heures du soir ». 


(1) Les Japonais qui ont conservé l'habitude du tir à l'arc, 
arme dont ils se servaient encore il n’y a pas longtemps, attei- 
gnent facilement des portées de 300 mètres avec des arcs d’une 
seule pièce (ΡῈ BerrHIER, Le Tir à l'arc). 


LIVRE IT — CHAPITRE III 


Reproches faits à Xénophon. 


11. Onretomba dans le découragement. Chirisophe 
et les plus âgés des stratèges reprochèrent à Xéno- 
phon, en poursuivant l’ennemi loin de la pha- 


lange (1). 

Ainsi, toutes ces nombreuses et belles espé- 
rances de salut et de succès se traduisaient, le 
premier jour,-par ce résultat : une marche de 
ἡ kilomètres et des hommes blessés sans avoir pu 
faire le moindre mal à l’ennemi ! 

Tout le génie de Xénophon avait consisté à 
exécuter un retour offensif parfaitement inutile 
et à mettre le carré dans l’obligation absolue de 
renoncer à continuer sa marche pour ne pas ex- 
poser son détachement à tomber entre les mains 
de l'ennemi. 

On comprend que des reproches lui aient été 
adressés. Ses collègues ne durent pas manquer 
de dire que, s’il était beau parleur, il s’affirmait 
tacticien bien médiocre. 

Xénophon avait une revanche à prendre pour 
remonter dans lestime des stratèges comme 
dans celle des soldats. IT mit à profit, dans cette 
intention, la leçon qu'il venait de recevoir. 


Constitution d'un corps de frondeurs 
et d’un petit escadron de cavalerie. 


14. « Sans nous causer de grandes pertes, l'ennemi 
nous ἃ indiqué ce qui nous fait défaut... I nous faut 
au plus tôt des frondeurs et des cavaliers... » 


On remédiait ainsi à la situation dans la me- 
sure des moyens dont on disposait. 

Les Rhodiens, avec leurs balles de plomb, 
avaient la possibilité de lancer des projectiles 
plus loin que les frondeurs perses, parce que, à 
poids égal et à vitesse initiale égale, c’est le pro- 
jectile qui avec le plus petit volume ἃ la plus 
grande portée. 

Ces chevaux αἰχμαλώτοι ne pouvaient avoir 
été pris qu'à Counaxa. Comme il n’y avait vrai- 


(1) On constate ici que le terme de phalange s'applique au 
carré. — Voir page 73, note 1. 
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semblablement que les stratèges et les lochages 
de montés (IV, v, 35), c'est à eux, à ceux qui 
en avaient besoin qu'ils avaient d’abord été re- 
mis. Ceux restant disponibles avaient dû être 
versés au convoi pour servir d'animaux de bât. 

Il est évident qu’un aussi petit peloton de ca- 
valerie ne devait pas songer à se mesurer avec 
la cavalerie perse ; mais, sur certains points, il 
pouvait intervenir avantageusement pour com- 
pléter un succès. 


50. Ces propositions furent adoptées. Dans la 
nuit, on réunit jusqu'à 200 frondeurs et, après 
épreuve subie le lendemain, environ 50 chevaux et 
autant de cavaliers... On leur fournit des casaques et 
des cuirasses… 


Les frondeurs furent vraisemblablement pris 
parmi les peltastes. Il en fut certainement de 
même pour les cavaliers, puisqu'on leur fournit 
des orckadss ou casaques en peau dont étaient 
pourvus les hoplites (IV, 1, 18). 

On a traduit ἐδοκιμάσθησαν τῇ ὑστεραίᾳ εἰς 
πεντήχοντα « le lendemain on choisit environ 
50 cavaliers ». Il semble plus probable que les 
propositions furent faites dans la soirée du pre- 
mier jour et que c’est le lendemain, au cours 
même de l’engagement, qu'on fit subir aux cava- 
liers et aux chevaux l’épreuve qui devait entrainer 
les désignations définitives. 


Répartition des troupes légères. 


Après la constitution du corps des frondeurs 
et des cavaliers, les 2.100 peltastes ou plutôt 
hommes de troupes légères se décomposaient 
ainsi : 


50 cavaliers, 
200 archers crétois, 
200 frondeurs, 
1.650 peltastes proprement dits ou acontistes. 


2,100 


On peut, dès lors, admettre qu'à chaque face 
il y avait 50 archers, 50 frondeurs, 300 peltastes, 


et, en outre, à l’arrière-garde, 50 cavaliers. Le 
complément formait la réserve centrale. 
Remarquons le titre d’hipparque donné à 
Lycius pour le commandement de 50 chevaux. 
C’est encore plus fort que celui de stratège cor- 
respondant à un commandement de 500 hommes. 


CHAPITRE IV 
TRADUCTION 


On resta là tout ce jour. Le lendemain, on se mit 

2 en marche plus tôt qu’à l'ordinaire. Il fallait traverser 
un ravin et l’on craignait d’être attaqué au passage. 
On était déjà au delà, lorsque Mithridate reparut avec 
1.000 chevaux et environ 4.000 archers et frondeurs. 
Il les avait demandés à Tissapherne, qui les lui avait 
donnés sur la promesse, une fois reçus, de lui livrer 
les Grecs. Il méprisait ceux-ci parce que, à la dernière 

affaire, bien qu’il eût peu de troupes, il n'avait rien 
perdu, alors qu'il croyait leur avoir fait beaucoup de mal. 

3 Les Grecs avaient passé le ravin et en étaient éloi- 
gnés de 8 stades, quand Mithridate le traversa égale- 
ment avec ses forces. On avait commandé le nombre 
de peltastes et d’hoplites qu’il fallait pour un retour 
offensif, et on avait dit aux cavaliers de poursuivre, 
avec l’assurance d’être soutenus par des forces suffi- 

4 santes. Mithridate les ayant rejoints, déjà on était 

atteint par les projectiles et les flèches quans la trom- 
pette donna le signal aux Grecs. Les hommes com- 
mandés coururent aussitôt sur l'ennemi et la cavalerie 
chargea. Les Barbares ne les attendirent pas et pri- 

5 rent la fuite vers le ravin. Dans la poursuite, ils per- 

dirent un grand nombre de fantassins et l’on prit vi- 
vants, dans le ravin, dix-huit de leurs cavaliers. 
Les Grecs, de leur propre mouvement, mutilèrent 
les morts pour inspirer plus de terreur à l'eonemi. 

ὃ Ainsi malmenés, les Barbares s’éloignèrent ; les 
Grecs marchant en toute sécurité le reste du jour 

7 arrivèrent aux bords du Tigre. Là se trouvait une ville 
grande et déserte appelée Larisse, autrefois habitée 
par les Mèdes. Son mur avait 25 pieds d'épaisseur sur 
100 de hauteur et 2 parasanges de tour. Il était en 
briques, mais avec une base en pierres de 20 pieds. 

8 Lorsque les Perses enlevèrent l'empire aux Mèdes, 

leur roi assiégea cette place; il ne pouvait d'aucune 

manière s’en rendre maître ; mais un nuage ayant fait 
disparaître le soleil, les assiégés perdirent courage et 
la ville fut ainsi prise. Une Dee de pierres de 

1 plèthre de largeur et de 2 plèthres de hauteur s'éle- 

vait près de la ville. Quantité de Barbares s'y étaient 

réfugiés des villages voisins. 

10 On fit ensuite une marche de ὃ parasanges jusqu'à 
une grande muraille abandonnée qui s'élevait près de 
la ville appelée Mespila. Elle était jadis habitée par 

11 les Mèdes. La base du mur, en pierre polie incrustée 
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de coquillages, avait 50 pieds d'épaisseur et autant 
de hauteur. Sur cette base se trouvait un mur en 
briques de 50 pieds de large, de 100 de haut et de 
6 parasanges de tour. On raconte que Médée, femme 
du roi des Mèdes, s’y réfugia lorsque leur empire fut 
détruit par les Perses. Le roi des Perses assiégea 
cette place, qu'il ne put prendre ni par blocus ni par 
force. Mais Jupiter frappa les habitants de la foudre 
et la ville fut prise ainsi. 

On fit ensuite une marche de ἡ parasanges. Non 
loin de l'étape parut Tissapherne. Il avait avec lui des 
cavaliers avec lesquels il était venu, le corps d’Oron- 
tas qui avait épousé la fille du Roi, des Barbares ayant 
fait partie de l’expédition de Cyrus ou appartenant 
à ceux que le frère du Roi menait à son secours et, 
en outre, tous ceux que le Roi lui avait donnés. Son 
armée paraissait done des plus nombreuses. 

Quand il fut près, après avoir disposé des éléments 
contre l’arrière-garde, il conduisit les autres contre 
les flancs ; mais 11 n’osa pas attaquer ni mème exposer 
ses troupes au danger, ordonnant seulement de tirer 
aux frondeurs et aux archers. Les Rhodiens mis en 
ligne font usage de leurs frondes, les archers de leurs 
arcs. Pas un ne manque son homme ; il l’aurait voulu 
fermement que cela ne lui aurait pas été facile. Tissa- 
pherne se retira bien vite hors de la portée de trait et 
fit replier les autres éléments. Le reste du jour, d’un 
côté on se porte en avant, de l’autre on suit. Mais les 
Barbares ne font plus aucun mal dans cette tirerie, 
car les frondes des Rhodiens portaient plus loin que 
celles des Perses et même que les flèches de la plu- 
part des archers. Les arcs des Perses sont très grands, 
de sorte que les flèches qu’on ramassait étaient fort 
utiles aux Crétois, qui continuaient à s’en servir après 
s’ètre exercés à en augmenter la portée en les lançant 
sous un grand angle. On avait trouvé dans les villages 
beaucoup de cordes et du plomb qui servirent pour 
les frondes. 

Ce jour, les Grecs, dès qu’ils rencontrèrent des vil- 
lages, campèrent sous leurs murs ; les Barbares ayant 
eu le dessous dans la dernière escarmouche se reti- 
rèrent. Les Grecs, le lendemain, firent séjour et se ra- 
vitaillèrent, car il y avait une grande quantité de blé 
dans ces villages. Le jour d’après, on marcha à tra- 
vers la plaine ; Tissapherne suivait en escarmouchant. 
Les Grecs reconnurent alors que le carré équilatéral 
est une mauvaise formation quand on est suivi par 
l'ennemi; car, nécessairement, si les angles du carré 
viennent à se rapprocher soit dans un débouché qui 
se rétrécit, soit lorsque le terrain montueux loblige, 
soit en passant un pont, les hoplites se serrent ; ainsi 
écrasés, en même temps ils marchent mal et se met- 
tent en désordre. En cas de besoin, leurs rangs étant 
rompus, ils sont d’un emploi difficile. D’un autre côté, 
lorsque les angles s’écartent, il arrive nécessairement 
que les hoplites qui s’étaient resserrés se séparent ; 
il se forme un vide au centre; ceux qui s’en aperçoi- 
vent, en cas de poursuite de l’ennemi, en sont décou- 
ragés. Lorsqu'il fallait passer un pont ou quelque autre 
défilé, chacun se hâtait, c’était à qui serait le premier 
au delà; alors Pennemi avait toute facilité d’attaquer. 
Après avoir reconnu tout cela, les stratèges consti- 
tuèrent des groupes de six loches de 100 hommes, 
y préposèrent des lochages ainsi que d’autres penta- 
contarques et d’autres énomotarques. Dans la marche, 
lorsque les angles se rapprochaient, les lochages res- 
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LIVRE ΗΠ — CHAPITRE IV 


taient les derniers, de manière à ne pas gêner leur 
mouvement et se portaient ensuite en avant en dehors 
d'eux. Lorsque, au contraire, les faces latérales s’écar- 
taient, ils remplissaient le vide du milieu par loches 
s'il était étroit, par pentecosties s’il était plus large 
et par énomoties s'il s’élargissait encore, de sorte 
que le centre présentait toujours une ligne pleine. 
S'il fallait franchir un défilé ou ur pont, il n’y avait 
pas de désordre, les lochages passaient à leur place, 
et s’il était besoin en quelque endroit d’une troupe 
prête à combattre, ils intervenaient. On fit quatre mar- 
ches dans ces conditions. Le cinquième jour, pendant 
la marche, on aperçut un palais entouré de nombreux 
villages. La route qui y conduisait traversait des col- 
lines élevées détachées d’une montagne sous laquelle 
se trouvait le village. Naturellement les Grecs virent 
ces hauteurs avec plaisir, les ennemis étant des cava- 
liers. Mais, au cours de la marche, lorsque, après avoir 
monté de la plaine sur la première colline, ils descen- 
dirent, pour aborder la seconde, les Barbares survin- 
rent. Tirant de haut en bas, avec leurs frondes et 
leurs arcs, excités par le fouet, ils blessèrent beau- 
coup d'hommes, l’emportèrent sur les qymnètes et les 
refoulèrent en dedans des hoplites, de sorte que ce 
jour-là frondeurs et archers confondus dans la foule 
furent de toute inutilité. 

Et lorsque ainsi harcelés, les Grecs entreprirent une 
contre-attaque, étant hoplites, ils arrivèrent difficile- 
ment sur les hauteurs, tandis que l’ennemi pouvait 
s’élancer de là avec rapidité. D’autre part, lorsqu'ils 
durent se replier sur l’armée, ils eurent encore à souf- 
frir. A la seconde colline les mêmes faits se produisi- 
rent; aussi, se décida-t-on à la troisième colline à ne 
pas détacher de soldats avant que les peltastes de la 
face droite du carré n’aient atteint la crête de la mon- 
tagne. Quand ils eurent occupé les positions dominant 
lennemi, celui-ci cessa d’inquiéter les troupes s’avan- 
çant au-dessous de lui, dans la crainte d’être coupé et 
enveloppé. 

Marchant ainsi le reste du Jour, les uns par la route 

des collines, les autres en longeant la crête, on arriva 
aux villages. On y établit huit médecins en raison du 
grand nombre de blessés. 

On y séjourna trois jours, et à cause des blessés et 
parce qu’on y trouva beaucoup de vivres, de la farine 
de froment, du vin et de l’orge en quantité pour les 
chevaux. Toutes ces provisions avaient été rassemblées 
pour le satrape du pays. Le quatrième jour, on des- 
cendit dans la plaine. Mais Tissap':erne ayant rejoint 
les Grecs avec ses troupes, force fut à eux de s'établir 
dans le premier village en vue pour ne plus continuer 
à combattre en marchant. Beaucoup, en effet, étaient 
indisponibles, les blessés, ceux qui les portaient et 
ceux qui portaient les armes de ces derniers. Quand 
ils furent installés, les Barbares, s’avançant vers le 
village, ayant tenté de les inquiéter, les Grecs eurent 
de beaucoup le dessus, car il y a une grande différence 
entre repousser l’ennemi dans une sortie et le com- 
battre en marchant lorsqu'il poursuit. 

La fin de l’après-midi marquait le moment pour 
l'ennemi de se replier, car les Barbares ne campaient 
jamais à moins de Go stades des Grecs dans la crainte 
d’une attaque de nuit. Une armée perse est, en effet, 
bien mauvaise la nuit. Les chevaux sont attachés et 
entravés le plus souvent pour ne pouvoir s'échapper 
quand ils se détachent. En cas d’alerte, il faut que le 
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cavalier perse selle, bride, et, après avoir endossé sa 
cuirasse, monte à cheval, toutes choses difficiles à faire 
dans l’obscurité au milieu du tumulte. Voilà pourquoi 
l'ennemi campait loin des Grecs. 

Quand les Grecs virent par les ordres qui étaieat 
transmis qu'ils voulaient partir, Ie héraut cria de plier 
bagage. L’ennemi l’entendit et suspendit un certain 
temps sa marche. Mais quand il fut tard il s’éloigna, 
croyant dangereux de marcher et d'arriver de nuit au 
camp. Lorsqu'ils furent bien certains de leur départ, 
les Grecs, après avoir eux aussi décampé, se mirent 
en marche en faisant environ 60 stades. Il y eut alors 
une telle distance entre les deux armées, que l’ennemi 
ne parut ni le jour suivant ni le troisième. Mais le 
quatrième jour, les Barbares, ayant fait une marche de 
nuit, prirent possession d’une position au-dessus οἱ à 
la droite du chemin par où les Grecs devaient passer, 
formée par un éperon dominant la descente dans la 

laine. 

Chirisophe, voyant que l'ennemi l'avait devancé sur 
cet éperon, appela Xénophon de la queue et lui pres- 
crivit de prendre avec lui les peltastes et de se porter 
en tête. Xénophon n’amena pas les peltastes, car il 
venait de voir apparaître Tissapherne avec toute son 
armée. Arrivant au galop : « Pourquoi m’appelles-tu »? 
lui dit-il. « Tu peux le voir, répondit Chirisophe ; l’en- 
nemi s’est emparé de la hauteur qui domine la des- 
cente et il n’y a moyen de passer qu'après avoir taillé 
ces gens-là en pièces. Mais pourquoi n’amènes-tu pas 
les peltastes ? — « C’est, dit Xénophon, que Je n’ai pas 
jugé opportun d’en dégarnir l'arrière, ennemi étant 
en vue. Mais nous n'avons que le temps de délibérer 
sur les moyens de débusquer ces hommes de la hau- 
teur. » 

Xénophon jetant les yeux sur la crête de la hauteur 
qui domine son armée, constate qu'il y a un moyen 
d’accéder de là à la hauteur occupée par l'ennemi. 
« Ce que nous avons de mieux à faire, Chirisophe, 
c’est de nous porter au plus vite sur ce sommet. Quand 
nous l’aurons occupé, ceux qui commandent la route 
ne pourront rester. Si tu le veux, reste avec l’armée, 
moi je veux bien marcher; si tu le préfères, marche à 
la montagne, moi je resterai ici. » — « Je te laisse le 
choix, dit Chirisophe. » Xénophon répondit qu’étant 
le plus jeune il choisissait de marcher. Il lui demanda 
de mettre à sa disposition des hommes pris à la tête, 
car il était trop long d’en faire venir de la queue. 
Chirisophe lui donna les peltastes de la tête qu'il rem- 
plaça par ceux du centre du carré. En outre, il pres- 
crivit à 300 hommes d'élite qu’il avait sur la face de 
tête du carré de se mettre sous ses ordres. 

Ce détachement marcha le plus vite qu’il put. Lors- 
que les ennemis, postés sur la hauteur, s’aperçurent 
qu’il s’avançait sur le sommet, ils s’élancèrent de leur 
côté, s’efforçant à l'envi de l’atteindre, On entend de 

rands cris ; les Grecs exhortent leurs troupes, Tissa- 
pherne les siennes. Xénophon galopant sur le flanc 
excite ses hommes du haut de son cheval : « Cama- 
rades, songez maintenant que vous combattez pour re- 
voir la Grèce, vos enfants et vos femmes; encore un 
peu de peine et nous ferons le reste de la route sans 
combattre. » Alors Sotéridas de Sicyone dit : « La 
partie n’est pas égale, Xénophon, tu es porté sur un 
cheval et moi je n’en puis plus de porter mon bou- 
clier. » À ces mots, Xénophon saute à bas de son che- 
val, pousse le soldat hors du rang, lui enlève son 
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bouclier et se met à marcher aussi vite qu'il peut. 
Comme il se trouvait avoir également une cuirasse de 
cavalier, il était écrasé. Malgré cela, il exhorte la tête 
d'avancer et la queue qui suivait avec peine de serrer. 

49 Les soldats frappent Sotéridas, lui jettent des pierres, 
lui disent des injures jusqu’à ce qu'ils l’aient forcé à 
reprendre son bouclier et à marcher. Xénophon se 
remettant en selle prit la tête et resta à cheval tant 
que le terrain fut praticable, et quand il cessa de l'être 
il descendit de cheval et courut à pied. On arriva enfin 
sur le sommet avant l’ennemi. 


COMMENTAIRE 


LA MARCHE EN CARRE (Suite) 


On resta là tout ce jour. 


Ce passage a été traduit : on séjourna un jour 
en cet endroit. Avec La Luzerne, on doit consi- 
dérer cette interprétation comme inexacte. 

Les Grecs étaient arrivés dans les villages 
l'après-midi, soit entre 3 et 4 heures. N'ayant 
fait ce jour que 4 kilomètres, 115. auraient pu 
prolonger leur marche et, par exemple, dépasser 
le ravin qu'ils devaient rencontrer un peu plus 
loin. 

Ils n’en firent rien parce que les nécessités du 
ravitaillement les en empêchèrent. TS restèrent 
donc sur place, la fin du jour pour ne partir que 
le lendemain matin. 

Comment d’ailleurs leur séjour aurait-il pu 
être justifié ? N’avaient-ils pas, au contraire, toute 
raison de se hâter, de mettre la plus grande dis- 
tance entre eux et l'ennemi ? 


Combat du ravin. 
(24 octobre) 


(Carte n° 15) 


>. Le lendemain, on se mit en marche plus tôt 
qu'à l'ordinaire. ἢ fallait traverser un ravin, et l'on 
craiguait d'être attaqué au passage. 


D’après la carte des environs de Ninive, ce 
ravin doit être celui au fond duquel est creusé 
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l’ancien canal d'irrigation venant de Larissa et 
tracé parallèlement au cours du Tigre et du 
Grand-Zab. 


2. On était déjà au delà, lorsque Mithridate reparut 
avec 1.000 chevaux et environ 4.000 archers ou fron- 
deurs.…. 

3. .… On avait commandé le nombre de peltastes et 
d’hoplites qu’il fallait pour un retour offensif, et on 
avait dit aux cavaliers de poursuivre avec l'assurance 
d’être soutenus par des forces suffisantes. 


En d’autres termes, afin de donner toute in- 
dépendance au carré et de lui permettre de 
continuer sa route même en cas d’escarmouche, 
on constitue un détachement de trois armes, 
cavalerie, troupe légère, troupe lourde, pouvant 
se suffire à lui-même et répondre aux attaques 
de l’ennemi. 

C’est ce que nous appelons élément de manœu- 
vre, que nous considérons aujourd’hui comme 
inséparable de toute formation en carré. 


4. Mithridate les ayant rejoints, déjà on était atteint 
par les projectiles et les flèches quand la: trompette 
donna le signal aux Grecs. 

.… Les Grecs, de leur propre mouvement, mutilè- 
rent les morts pour inspirer plus de terreur à l’en- 
nemi. 


La veille, les hoplites avaient été lancés à la 
poursuite de l’ennemi. 

Ici, les éléments du détachement de manœuvre 
se précipitent tous sur lui au signal de la trom- 
pette. Les hoplites n’ont à franchir qu’une portée 
d'arc pour le mettre en fuite. Il est ensuite 
poursuivi par les projectiles des troupes légères 
et, en même temps, par la cavalerie, aussi loin 
que c’est nécessaire. 

Pendant ce temps, le carré peut, au besoin, 
continuer sa marche, car les hoplites n’ont qu’une 
courte distance à franchir pour le rejoindre. 

On peut se demander comment Xénophon sut 
que Mithridate avait proposé à Tissapherne de 
lui livrer les Grecs. Ce renseignement dut lui 
être communiqué par un des prisonniers faits ce 
jour-là. 


Larissa. 


(Carte n° 15) 


6. Aivsi malmenés, les Barbares s’éloignèrent ; les 
Grecs marchant en toute sécurité le reste du jour 
arrivèrent au bord du Tigre. Là se trouvait une ville 
grande et déserte nommée Larissa.. Quantité de 
Barbares s’y étaient réfugiés. 


L'identification de Larissa avec les ruines por- 
tant aujourd’hui le nom de Nimroud es cer- 
taine. L’enceinte subsiste en entier et a, à peu 
près, les dimensions indiquées par Xénophon. 
La pyramide se trouve en dehors de la citadelle, 
mais à l’intérieur de la ville et près du mur 
d'enceinte. 

La distance de Ksar à Nimroud est de 15 kilo- 
mètres. C’est tout ce que purent faire les Grecs 
en raison du combat très important de la matinée. 

Le texte spécifie que les Grecs arrivèrent sur 
les bords du Tigre. Le fleuve occupait donc à ce 
moment l’ancien lit indiqué par la carte. 

On dira au paragraphe suivant ce qu’on doit 
penser du renseignement relatif à la prise de 
Larissa par les Perses. Constatons seulement 
maintenant que l’enceinte avait encore conservé 
sa valeur défensive, puisque nombre de Barbares 
s’y étaient réfugiés. 


La grande muraille abandonnée. 


(Carte n° 16) 


10. On fit ensuite une marche de 6 parasanges, Jus- 
qu'a une grande muraille abandonnée qui s'élevait 
près de la ville appelée Mespila. 


Les vestiges de cette muraille, qui jadis en- 
tourait Ninive, se voient encore très distincte- 
ment à 2 kilomètres à l’est de Mossoul qui 
semble, dès lors, devoir être identifié à Mespila. 

Mesurée sur la carte au 1/73000° de lÉtat- 
major anglais, la distance de Nimroud à cette 
enceinte est de 19 milles anglais de 1.609 mè- 
tres, soit de 30" 500. 

L'évaluation de Xénophon est donc d’une 
exactitude remarquable. À elle seule, elle suffi- 
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rait pour prouver que la valeur du parasange est 
bien de 5 kilomètres. 


On remarquera que pendant toute la durée de 


pas montré, il est encore admissible que Xéno- 
phon ait pu apprécier la distance parcourue. 
Mais il n’en sera pas de même le lendemain, 


la marche en carré entraînant une irrégularité 
d’allure qui ne permettait pas de déduire la dis- 
tance parcourue du temps employé à la parcourir, 


en raison de l’attaque et de la poursuite qu'eurent 
à subir les Grecs. 
Il n’y aurait donc rien d'étonnant qu'il eût 


Carte no 16 


VA 
/ 


Ι D'après le levé de F. Jones 
| Echelle 
! 4Kil. 5007 0 1 2 3 4 5 Kil. 
Ι | 0 1 Paras 
|. 
᾿ La Grande Muraille abandonnée 


| (Ninive) 


L Xénophon, comme il Pavait fait précédemment en 


Babylonie, s’est abstenu de toute indication nu- 
mérique. 

Il ne fait d'exception que pour Pétape de 
Larissa à la grande muraille et pour celle du 
lendemain. 

En ce qui concerne la première, étant donné 
que le terrain était plat et que l’ennemi ne s'était 


ANABDASE 


pris ces deux lonqueurs sur des bornes existant 
dans cette région très peuplée. 


10. Elle était jadis habitée par des Médes. La base 
du mur, en pierre polie... Sur cette base se trouvait 
un mur en briques de 50 pieds de large, de 100 de 
haut et de 6 parasanges de tour. 


Dans ces renseignements, on doit disünquer 
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ceux qui résultent de ce que Xénophon a pu voir 
de ceux qu'il n’a pu vérifier. Il a pu constater de 
ses yeux la largeur et la hauteur du mur ainsi 
que sa nature ; ce qu'il nous dit à ce sujet ἃ 
donc toutes chances d’être conforme à la réa- 
lité. 

Par contre, iln’a certainement pas eu le temps 
de faire le tour de l’enceinte, en raison de l'heure 
tardive de l’arrivée. 

En évaluant son développement à 6 parasan- 
ges, il n’a donc fait que reproduire une indica- 
tion qui lui a été fournie. 

Cette longueur est-elle, d’ailleurs, très exa- 
gérée ? On constate sur la carte anglaise de Félix 
Jones qu’il y avait à l’est de la ville double et 
même triple enceinte. La lonqueur ajoutée de 
toutes ces enceintes atteint près de 20 kilomètres. 
S'il y en avait autant au nord et à l’ouest, le 
chiffre de 30 kilomètres aurait été bien près 
d’être atteint. 


11. On raconte que Médée, femme du roi des 
Mèdes... Mais Jupiter frappa les habitants de la 
foudre et la ville fut ainsi prise. 


Xénophon prend la précaution de nous dire : 
on raconte, pour montrer que ces détails sur la 
prise de la ville n’ont que la valeur d’une légende. 

Il en résulterait toutefois que Larissa et Ninive 
auraient été détruites non par les Mèdes lors- 
qu'ils firent la conquête de lAssyrie, mais par 
les Perses quand 115 soumirent les Mèdes. 

Le P. Scheil, un de nos plus savants assyriolo- 
ques, consulté sur ce point, ἃ fait connaître ce 
qui suit: « Dans le récit de la ruine de l’Assyrie 
(Prisme de Nabonide, Recueil des travaux, 
vol. XVIII, col. IT, 14 à 25) le roi Nabonide 
dit que les Mèdes détruisirent tous les temples 
des dieux d’Assyrie et les villes d’Accad (nord 
de la Babylonie). Il n’est pas question d’anéan- 
tissement de Larissa et de Ninive. » 

Il en conclut que rien n'empêche que ces deux 
villes fussent encore en état de résister aux Perses 
et, par conséquent, que le récit de Xénophon 
peut être exact sur ce point particulier. 


Combat près de Tell Kef. 
(27 octobre) 
(Carte n° 14) 


13. On fit ensuite une marche de 4 parasanges. 
Non loin de l'étape Tissapherne parut... 

Il avait avec lui des cavaliers avec lesquels il était 
venu, le corps d'Orontas..., des Barbares ayant fait 
l'expédition de Cyrus ou appartenant à ceux que le 
frère du Roi menait à son secours et, en outre, tous 
ceux que le Roi lui avait donnés. Son armée parais- 
sait donc des plus nombreuses. 


Aux éléments qui formaient au début de la 
marche de retour la colonne de Tissapherne (IF, 
IV, 0) viennent s’ajouter ici « tous ceux que le 
Roi lui avait donnés et des Barbares ayant fait 
partie de l’armée du frère du Roi ». 

Ces derniers avaient dû se joindre à Tissa- 
pherne sur le Physcus et appartenaient vraisem- 
blablement à des contingents du Bas-Araxe ou 
de la mer Caspienne, qui s’étaient fusionnés dans 
l’armée des Indes à Ecbatane et qui maintenant 
rejoignaient leur région d’origine. 

Ce n’est certainement pas avec la totalité de 
ses troupes que Tissapherne fit cette démonstra- 
tion, mais seulement, en interprétant rigoureuse- 
ment le texte, avec sa propre cavalerie, les forces 
d’Orontas et des détachements des autres corps, 
soit, en tout, une quarantaine de mille hommes, 
ce qui présentait, par rapport aux Journées 
précédentes, une armée πάμπολυ, tout à fait nom- 
breuse. 


1/4. Quand 1] fut près, après avoir disposé des élé- 
ments contre l’arrière-garde, il conduisit les autres 
contre les flancs, mais 1] n’osa pas attaquer, ni même 
exposer ses forces au danger, ordonnant seulement 
de tirer aux frondeurs et aux archers. 


Si, malgré l’importance de ses forces, Tissa- 
pherne ne voulut pas engager ce jour-là un 
combat sérieux, c’est qu'il comptait, comme on 
la déjà soupçonné, sur une occasion prochaine 
bien plus favorable et qu'il trouvait, dès lors, 
inutile d'exposer ses troupes. 

Il se contente, pour le moment, de chercher à 
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bénéficier le plus possible de sa supériorité au 
point de vue du nombre et des armes de jet, en 
plaçant les Grecs, nous dirions aujourd’hui dans 
un cercle de feu, dans lintention de leur faire 
subir les plus grandes pertes. 


19. Les Rhodiens mis en ligne font usage de leurs 
frondes ; les archers de leurs ares. Pas un ne manque 
son homme ; il l'aurait voulu fermement que cela ne 
lui aurait pas été facile. 


Le tir des Rhodiens et des archers est forcé- 
ment des plus efficaces, car les rangs des Perses 
sont tellement serrés que tous leurs coups portent 
et tous font des blessures, puisque l'ennemi n’a 
pas le corps protégé. 

Au contraire, les projectiles des Perses n’ont, 
pour la plupart, d'autre effet que de faire ré- 
sonner les boucliers dont les Grecs se protè- 
gent. 


15. Tissapherne se retira bien vite hors de portée 
de trait et fit replier les autres éléments. 


Tissapherne, tout à l’heure, avait conduit 
lui-même les éléments opposés aux faces laté- 
rales du carré. Maintenant il fait replier ceux 
qui étaient contre l’arrière-garde et c’est avec les 
autres, c’est-à-dire avec ceux qu'il dirigeait, 
qu'il continue la poursuite en se tenant hors de 
portée de trait. 


16. Le reste du jour, d’un côté on se porte en 
avant, de l'autre on suit. Les Barbares ne font plus 
aucun mal dans cette « tirerie ». 


Tirerie est une expression du maréchal de 
Saxe qui convient bien à la circonstance. 


16. Car les frondes des Rhodiens portaient plus 
loin que celles des Perses. 
A ’ « U 
. Après s'être exercés à en augmenter la portée 
en les lançant sous un grand angle. 


Le ravitaillement en flèches devait être parti- 
culièrement difficile. Les archers grecs s’empres- 
saient de Barbares 


ramasser celles des avec 


d'autant plus de soin qu'elles leur donnaient, 
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outre les projectiles qui leur faisaient défaut, le 
moyen d'atteindre plus loin. 


17. On avait trouvé dans les villages beaucoup de 
cordes et du plomb qui servirent pour les frondes. 


Ici ἐυρίσχετο, étaient trouvées, ne peut que 
signilier « avaient été trouvées ». C’est encore 
limparfait emplové pour le plus-que-parfait. Les 
villages dont il est question sont vraisemblable- 
ment ceux des environs de Larissa ou de Mes- 


pila abandonnés par les habitants. 


18. Ce jour, les Grecs, dès qu'ils rencontrèrent des 
villages, campèrent sous leurs murs. 


Les Grecs, étant poursuivis, prolongent leur 
marche, le reste du jour, jusqu’à ce qu’ils ren- 
contrent des villages afin de les utiliser pour 
augmenter la force défensive de leur camp. 

L'expression χαταστρατοπεδεύοντο ἃ ici non pas 
le sens de cantonner, mais de camper sous Îles 
villages, sous leur protection. 


Les Grecs, le lendemain, firent séjour et se ravi- 
taillèrent, car il y avait une grande quantité de blé 
dans ces villages. 


Au cours des marches précédentes, les Grecs, 
arrivés très tard à l’étape, ne s'étaient pas ravi- 
taillés, ne pouvant songer à s'emparer, pas plus 
de Larissa où s’étaient réfugiées les populations 
environnantes, que de Mespila qui se trouvait 
de l’autre côté du fleuve. Aussi n’eurent-ils 
d'autre hâte que de s'éloigner de ces endroits 
fortifiés pour arriver en pleine campagne, où ils 
pourraient, après avoir réussi à éloigner momen- 
tanément les Perses, faire usage de leur force 
vis-à-vis des habitants, pour se procurer des 


vivres. 


18. Le jour d’après, on marcha à travers la plaine. 
Tissapherne suivait en escarmouchant. 


Dans ces conditions, l'étape ne dut pas dépas- 
ser τή ou 15 kilomètres. Le bivouac parait done 


devoir être placé entre Lirfil et Tell Adès, 
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Inconvénients de la formation en carré 
en terrain accidenté. 


19. Les Grecs reconnurent alors que le carré équi- 
latéral est une mauvaise formation quand on est 
suivi par l'ennemi. 

Xénophon aurait pu ajouter tout de suite « et 
quand le terrain devient accidenté ». 

La formation en carré avait jusque-là rendu de 
grands services, parce que le terrain était relati- 
vement plat ; elle devait forcément recevoir des 
modifications dans un pays de nature différente. 

Xénophon avait dit sur le Zapatas : « Plus tard, 
après avoir expérimenté cette formation, nous 
déciderons, selon les circonstances, ce qu'il y 
aura de mieux à faire. » (III, n, 38.) Le moment 
était venu de prendre cette décision. 


Car nécessairement, quand les angles du carré 
viennent à se rapprocher, soit dans un débouché qui 
se rétrécit… 

Lorsqu'il fallait passer un pont ou quelqu’autre 
défilé, chacun se hâtait, c'était à qui serait le pre- 
mier au delà; alors l’ennemi avait toute facilité d’at- 
taquer. 

Pour que le carré püût s’avancer sans se dé- 
former, 11 fallait que le terrain fût sensiblement 
plat et dénué d'obstacles sur une largeur de 500 
à 600 mètres. 

Quand cette largeur venait à diminuer, les 
angles du carré, c’est-à-dire les faces latérales, 
étaient obligées de se rapprocher, ce qui entrai- 
nait une diminution de front correspondante 
dans les faces de tête et de queue. 

Les hoplites de ces faces se serraient, dès lors, 
les uns contre les autres et ce sont ceux qui 
finissaient par être le plus « écrasés » qui sortaient 
du rang pour se mettre en arrière. De là forcé- 
ment un grand désordre et une grande confusion. 

Par contre, lorsque le terrain redevenait facile, 
les faces latérales cherchaient à reprendre leur 
intervalle. Si, dans ce mouvement, elles venaient 
à dépasser le front normal des faces de tête et de 
queue, 1] se formait un vide dans ces faces, et 
comme les unités attenantes aux angles du carré 


leur restaient attachées, c’est vers le centre qu'il 
se produisait. 


Dispositions prises pour y remédier. 


21. Après avoir reconnu tout cela, les stratèges 
formèrent des groupes de six loches de 100 hommes, 
auxquels 115 préposèrent des lochages ainsi que 
d’autres pentécontarqueset d’autresénomotarques (1). 


Dans son laconisme, ce passage ἃ particulière- 
ment besoin d’une explication. Pour la trouver, 
il faut se mettre à la place des stratèges réunis 
en conseil et examiner ce qu'il y avait à faire 
pour parer aux difficultés de la situation. 

L'autorité du commandant de chaque face 
s'étendant sur 2.400 hommes, c’est-à-dire sur 
21 compagnies, il lui était absolument impossible 
de donner directement des ordres à un si grand 
nombre d'unités. 

La nécessité d’en réunir un certain nombre 
sous un même chef s’imposait donc. 

Puisqu’il y avait 24 compagnies dans chaque 
face, la mesure consistant à grouper 6 compagnies 
(ἐποιήσαν ἕξ λόχους) (2) pour la composer de 
4 groupes était tout indiquée. Mais ce qroupe- 
ment, comprenant le plus souvent des éléments de 
corps différents, ne pouvait avoir qu'un caractère 
temporaire, limité à la marche et au combat ; 1] 
devait, par suite, en être de même de l’autorité 
attribuée à son chef. 

Il suffisait donc d’en préposer un (ἐπέστησαν 
λοχαγούς). probablèment le plus ancien des com- 
mandants des six compagnies du groupe. 

Après avoir organisé ainsi l'unité supérieure à 
la compagnie, il y avait lieu d’en faire autant 
pour ses unités inférieures, en lui donnant le 
moyen de se subdiviser en deux pentécosties de 
50 hommes et quatre énomoties de 25 hommes, 
ce qui entraînait l'obligation de mettre un penté- 


(1) Voir page 324 et suiv. l'explication de ces mouvements 
donnée par les écrivains militaires. 

(2) Le paragraphe IV, γπι, 15 montre bien qu’il faut attribuer 
au terme ἐποιήσαν le sens de « ils groupèrent, ils formèrent des 
groupes de... » 
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contarque à la tête de chaque pentécostie et un 
énomotarque à la tête de chaque énomotie. 

Il convenait, en un mot, de donner aux compa- 
gnies de tous les corps l’organisation intérieure 
des corps lacédémoniens. 

Comme certains corps pouvaient ne pas avoir 
le nombre d'officiers nécessaire, ordre était donné 
de préposer les pentécontarques et énomotarques 
complémentaires (καὶ ἄλλους πεντηχοντῆρας wa 
ἄλλους ἐνωμοτάρχους). 

Comme autre conséquence, la formation de 
tous les corps devait être celle des Lacédémo- 
niens, c’est-à-dire que, dans chaque compagnie, 
les quatre sections formant chacune une file 
devaient être à la même hauteur. 

Cet ordre de marche, dans le carré, s'appliquait 
rigoureusement aux faces latérales; mais dans 
les faces de tête et de queue, il se transformait 
en une formation sur quatre rangs, chaque ranq 
étant composé d’une sec/ion. 

C’est, sans aucun doute, sur l’insistance de 
Chirisophe et de Xénophon que ces dispositions, 
qu'ils appliquaient à leurs corps, durent être 
adoptées par les autres. 


21. Dans la marche, lorsque les angles se rappro- 
chaient, ces lochages restaient les derniers, de ma- 
nière à ne pas gêner leur mouvement, et se portaient 
ensuite en avant, en dehors d’eux. 


Ces lochages, c’étaient les chefs de groupe 
désignés par le commandant de la face. 

Supposons désigné le chef du deuxième : quand 
les angles du carré étaient obligés de se rap- 
procher, son groupe restait le dernier, en arrière, 
c’est-à-dire s’arrêtait à son commandement de 
manière à être dépassé par le carré qui continuait 
à marcher . 

ΠῚ en résultait un vide dans la face qui per- 
mettait aux angles de se rapprocher. Puis le 
groupe se portait en avant, en se tenant en dehors 
c’est-à-dire en colonne derrière les angles. 


29. Mais lorsque les faces latérales s'écartaient, [ces 
locliages] remplissaientle vide du centre, par loches, 
s'il était étroit ; par pentécosties, S'il était plus large, 
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et par énomoties s'il s’élargissait encore, de sorte 
que le centre présentait toujours une ligne pleine. 


En d’autres termes, le chef du groupe placé 
en arrière faisait entrer successivement ses com- 
pagnies (κατὰ λόχους) au fur et à mesure que le 
vide se format. 

Si un vide se produisait encore, lorsque toutes 
les compagnies étaient en ligne, alors il pres- 
crivait à une ou plusieurs compagnies de porter 
leur pentécostie ou peloton de queue à hauteur 
de la pentécostie de tête (κατὰ πεντηχοστῦς), ce 
qui mettait la compagnie sur deux rangs. 

Si cette mesure était insuffisante, alors 1l pres- 
crivait à une ou plusieurs compagnies de porter 
dans chaque pentécostie, énomotie ou section de 


’ 


queue à hauteur de celle de tête (κατ΄ ἐνωμοτίας), 
ce qui mettait la compagnie sur un rang. 

Dans ces conditions, le vide pouvait toujours 
être rempli, puisque le groupe avait ainsi le moyen 
de se développer sur un front quatre fois plus 
grand que son front normal. Rien n’empêchait 
d’ailleurs, si la nécessité s’en faisait sentir, de 
porter un autre qroupe en arrière. 

On doit, d’ailleurs, ajouter que lorsque le carré 
s’aplatissait, il était obligé, en même temps, de 
s’allonger pour pouvoir continuer à contenir et à 
protéger les nombreux éléments du convor. 

Dans ce cas, les faces latérales exécutaient des 
mouvements analoques, une ou plusieurs com- 
pagnies passant de l’ordre par quatre à l’ordre 
par deux (colonnes de peloton) ou au besoin par 
un (colonne de compagnie). 


23. S'il fallait franchir un défilé ou un pont, il n°; 
avait pas de désordre ; les lochages passaient à leur 


place. 


Dans ce cas, le commandant de la face indiquait 
l’ordre dans lequel les groupes passeraient. Les 
chefs de groupe en faisaient autant pour leurs 
compaqnies. Le mouvement s’exécutait donc sans 


la moindre confusion. 


53. Et s'il était besoin, en quelque endroit, d'une 


troupe prête à combattre. alors ceux-c1 intervenaient. 
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marchant en dehors du carré, 
une réserve 


Ces groupes, 
Si l’on avait 
besoin d’une phalange, c’est-à-dire d’une troupe 
prête à combattre, ils pouvaient immédiatement 
intervenir, sans que le carré eût à suspendre sa 


formaient naturelle. 


marche. 


23. On fit quatre étapes dans ces conditions. 


Combat du palais ou du Zacho-dagh. 


(2 novembre) 
(Carte n° 15) 


24. Le cinquième jour, pendant la marche, on aper- 
çut un palais entouré de nombreux villages. La route 
qui y conduisait traversait des collines élevées et 
détachées d'une moutagne sous laquelle se trouvait 
le village. - 
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Combat du Zacho-Dagh 


A partir de Tel Kef, point qui est bien déter- 
miné, puisqu'il se trouvait à 20 kilomètres de la 
grande muraille abandonnée, les Grecs avaient 
ainsi fait une étape avec l’ancienne organisation 
et quatre avec l’organisation nouvelle et toujours 
harcelés par Pennemi. 

Les étapes ne durent donc pas encore dépasser 
12 à τῷ kilomètres, ce qui place la fin de la der- 
nière marche vers Girfil, là où la plaine cesse et 
où le terrain devient accidenté. 


Ce passage trouve une explication toute natu- 
relle quand on a la carte de Pons sous les veux. 
La montagne dont il est question est le Tsha Spi 
ou Djebel el Abiod ou encore Zacho-dagh, qui 
forme la ceinture sud du bassin du Chabour ou 
Chaboras. Les collines élevées sont les contre- 
forts que la crête de cette montagne détache au 
sud. 

Le village et le palais qui se voyaient de très 
loin devaient se trouver au col où la route traverse 
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le Zacho-dagh et, par conséquent, sous la crête 
de la montagne (ὑφ᾽ ὦ). Parmi les villages voisins 
devaient se trouver ceux qui aujourd’hui portent 
les noms de Kadra, Hajija ou Asi, etc. 


2h. Naturellement, les Grecs virent ces hauteurs 
avec plaisir, les ennemis étant des cavaliers. 


On doit en conclure que, dans les cinq der- 
nières Journées, c'était surtout à la cavalerie de 
Tissapherne que les Grecs avaient eu affaire. 
Celle-ci était appuyée par des troupes légères, 
ainsi que le prouveront les événements de la 
journée. 


25. Mais, au cours de la marche, lorsqu'après 
avoir monté de la plaine sur la première colline, ils 
descendirent pour aborder la seconde, les Barbares 
survinrent.., de sorte que ce jour-là frondeurs et 
archers, confondus dans la foule, furent de toute 
inutilité.. D'autre part, lorsqu'ils durent se replier 
sur l’armée, ils eurent encore à souffrir. 


A partir de Girfil, la première colline qu'on 
rencontre est celle qui se trouve à l’est du ravin 
aboutissant au village de Gumerik. La situation 
est représentée en Α sur la carte. 


28. A la seconde colline, les mêmes faits se pro- 
duisirent. 


La situation est représentée en B. 

On s'était départi de la règle qui avait été prise 
précédemment, en faisant flanquer le carré par 
les seuls gymnètes, et en ne constituant pas un 
détachement de manœuvre des trois armes pour 
faire face aux attaques de l'ennemi pendant la 
marche. Les archers et les frondeurs n'étant pas 
soutenus immédiatement par des peltastes et des 
hoplites, n'avaient aucune force de résistance. Au 
moindre effort de l'adversaire, ils devaient donc 
être contraints de se replier sous la protection des 
faces du carré. 

L'emploi des seuls hoplites pour contre-atta- 
quer un ennemi occupant une position dominante 
était encore une faute. 

Il faut remarquer que ce jour-là, c’est la face 


latérale de droite qui eut à subir le principal choc 
de l'ennemi. 

Xénophon ne nous dit pas qu’elle fut mal com- 
mandée, mais il nous le laisse entendre. N'est-ce 
pas une raison de supposer que c'est le vieux 
Sophonète qui devait en être le chef? Nous verrons 
plus loin qu’il fut condamné par les lochages à 
une amende de 10 mines pour son laisser-aller 
(κατημέλε!) (V, ναι, 1). 


28. Aussi, se décida-t-on, à la troisième colline, à 
ne pas détacher de soldats avant que les peltastes de 
la face de droite du carré eussent atteint la crête de 
la montagne. Quand ils eurent occupé les positions 
élevées dominant l'ennemi, celui-ci cessa d'inquiéter 
les troupes s’avançant au-dessous de lui, dans la 
crainte d’être coupé et enveloppé. 


On finissait par où l’on aurait dû commencer 
et encore, l’absence d’archers et de frondeurs 
dans ce groupe de peltastes dut-elle être regrettée. 


30. Marchant ainsi le reste du jour, les uns par la 
route des collines, les autres en longeant la crête, 
on arriva dans les villages. 


La situation est figurée en C. 

Flanqué par les peltastes occupant la crête, 
soutenus eux-mêmes par un détachement d’ho- 
plites, le carré, par la route des collines, pouvait 
continuer sa marche en toute sécurité. 

Les Grecs renoncèrent à former leur camp dans 
les conditions habituelles, pour s'installer dans les 
villages, parce que ceux-ci, en raison de leur 
position dominante, étaient d’une défense rela- 
tivement facile. Il purent ainsi se rendre compte, 
une première fois, des avantages du canton- 
nement. 

On y établit huit médecins en raison du grand 
nombre de blessés. Le chiffre de huit médecins 
correspond au nombre des corps au début de 
l'expédition. On peut en conclure que chacun 
d'eux devait avoir au moins un médecin, 

Par « on y établit huit médecins », on doit évi- 
demment entendre « huit postes d'ambulance 


tenus par un médecin ». 
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Occupation d'un village pour mieux résister 
à l'ennemi. 


31. On y séjourna trois Jours... Le quatrième jour 
on descendit dans la plaine. Mass Tissapherne ayant 
rejoint les Grecs, force fut à eux de 5 ‘installer 
dans le premier village en vue pour ne plus continuer 
à combattre en marchant... 


Du moment que le quatrième jour on ne fit que 
descendre, c’est que le palais se trouvait sur une 
hauteur, ce qui justifie encore la position qui lui 
a été attribuée au col du Zacho-dagh. 

Dans le langage de Xénophon, πεδίον veut 
presque toujours dire la plaine que forme une 
vallée. Le premier village que les Grecs rencon- 
trèrent en descendant dans la vallée fut celui de 
Zakho sur le Chaboras. Cette rivière qui, en hiver, 
est parfois très difficile à traverser, devait être 
encore à peu près à sec, puisqu'il n’en est pas 
question dans le texte. 


32. Beaucoup, en eflet, étaient indisponibles, les 
blessés, ceux qui les portaient et ceux qui portaient 
les armes de ces derniers. 


On peut déduire de ce passage qu'il n'y avait 
pas dans « la foule nombreuse » « ὄχλος πολύς » 
beaucoup d'hommes et d’animaux en excédent 
du nécessaire, puisqu'il fallait avoir recours aux 
combattants pour porter les blessés et les armes 
des porteurs. Il semble que ce ai là une raison 
de n’attribuer à cette épithète πολύς qu'un carac- 
tère tout relatif. 


33. Quand ils furent installés, les Barbares s’avan- 
çant vers le village ayant tenté de les inquiéter, les 
Grecs eurent de beaucoup le dessus, car il y ἃ une 
: grande différence entre repousser l'ennemi dans une 
sortie où le combattre en marchant quand il pour- 
suit. 


On ne peut pas dire ici « quand les Grecs furent 
cantonnés », puisqu'ils n’avaient pas l'intention 
de passer la nuit dans ce lieu. Xénophon avait 
employé l'expression χαταστρατοπεδεύω (II, 1v, 18) 
pour dire que le camp avait été installé sous 
un village. [οἱ 1l dit χατεσχήνησαν pour montrer 


que le village ne leur servit que d’abri momen- 
tané. 

En constatant toute la différence entre dé- 
fendre un village, surtout contre la cavalerie, et 
combattre en retraite, les Grecs reconnurent 
définitivement les avantages du cantonnement . 
Aussi, dans la plupart des cas, sauf lorsqu'ils 
Jugeront nécessaire de faire appel à la totalité 
de leurs forces, ils préféreront dorénavant ce 
mode d'installation au camp ordinaire. 


Divers moments de l'après-midi — 5:ikn — 


34. La fin de l'après-midi marquait le moment 
pour l'ennemi de se replier, car les Barbares ne cam- 
paient jamais à moins de 6o stades des Grecs, dans la 
crainte d'une attaque de nuit... Mais quand il fut 
tard, il s'éloigna, croyant dangereux de marcher et 
d'arriver de nuit au camp. 


Il y a là une occasion de définir le terme δείλη 
et de justifier le sens qui lui a déjà été attribué. 

Nous avons ici Hyixx ἣν δείλη ἤδη. « L’après- 
midi était déjà. » A ce moment, l’ennemi devait 
avoir facilement le temps de faire 10 kilomètres 
et d'installer son camp avant la nuit. 

Mais l'ennemi reste sur place quelques instants 
et ce n’est que ἐπειδὴ ἐγίγνετο ὀψέ, « après qu'il 
était tard » qu'il se décide à partir et il a encore 
la possibilité, naturellement en pressant l'allure, 
d'arriver avant la nuit au camp. 

Or le 6 novembre, le soleil se couche vers 
5 heures et 1] fait nuit vers 6 heures. D’autre 
part, la cavalerie au trot fait environ 10 kilomètres 
en une heure. 


Ἐπειδὴ ἐγίγνετο ὀψέ correspond donc à environ 5 heures; 
ἡνίχα δείλη ἣν ἤδη, correspond donc à environ 4 heures. 


On peut finalement conclure que : 


δείλη ἐγίγνετο signifie vers 1 heure, 

ἀμοὶ δείλην signifie vers 3 heures, 

δείλη signifie entre 3 et 4 heures, 

δείλη ἣν ἤδη signifie vers 4 heures, 

ἐγίγνετο ὀψέ signifie vers 5 heures (en hiver). 


34. Car une armée perse est bien mauvaise la 


té. né 
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nuit... Voilà pourquoi l'ennemi campait loin des 
Grecs. 

Cette observation concernant l'armée, ou plutôt 
la cavalerie des Perses, peut s'appliquer à toutes 
les cavaleries du monde. Aussi, ce que les troupes 
de cette arme ont de mieux à faire, c’est de se 
mettre sous la protection de Pinfanterie pour 
camper toutes les fois que les circonstances [6 lui 
permettent. 


37. Les Grecs, après avoir décampé, se mirent en 
marche en faisant environ 6o stades. Il y eut une 
telle distance entre les deux armées, que l'ennemi 
ne parut ni le lendemain, ni le troisième Jour. 


L’examen de la carte conduit à admettre que 
les Perses allèrent s'établir à τὸ kilomètres en 
amont de Zacho et les Grecs, à même distance de 
ce point sur la route de Djezireh. 

Les Grecs, n'étant pas poursuivis, purent faire, 
tout en marchant en carré, une vingtaine de kilo- 
mètres par Jour, ce qui les fait camper le 7 no- 
vembre près de Nahrwan et le ὃ près de Ravini. 


Combat de Mansourié. 


(9 novembre) 
(Carte n° 18) 


37. Mais le quatrième jour, les Barbares, ayant 
fait une marche de nuit, prirent possession d'une posi- 
tion au-dessus et à droite (ὑπερδεξίον) du chemin par 
lequel les Grecs devaient passer et que formait un 
éperon (ἀχρωνυγ ἰαν ὄρους) dominant la descente dans la 
plaine (πεδίον). 

Les collines de la rive gauche du Tigre, qui à 
hauteur de Djezireh se tiennent, par leur crête, 
à environ 3 kilomètres du lit du fleuve, s’en rap- 
prochent de plus en plus et, avant d'arriver à 
la vallée du Rusor, forment un éperon finissant 
sur le fleuve par une falaise au haut de laquelle est 
pittoresquement bâti le village de Mansourié (1). 

La route de la vallée est obligée de gravir cette 
falaise pour redescendre dans la vallée. Elle est 


(1) Tous les renseignements topographiques contenus dans 
l'exposé des combats de Mansourié, du Cerave-dagh et du 
Centrite ont été fournis par le R. P, D, 


doublée d’un chemin de traverse qui passe direc- 
tement sur l’éperon. 

Cet éperon (ἀχρωνυχία ὄρους) est formé de 
hauteurs étagées qui dominent la route à droite 
(ὑπερδεξίον). 

La position occupée par l'ennemi devait domi- 
ner la route et barrer sa traverse. C’est donc vrai- 
semblablement celle indiquée sur la carte n° 18. 

IT2ev, ici, signifie non seulement la vallée du 
Tigre continuant jusqu’à Fenek, mais aussi celle 
du Rusor qui, aux abords de son confluent, 
forme une plaine qui a environ 3 kilomètres de 
long sur 1** 500 de large et qui porte le nom 
de Came Zeitoun (Plaine des Oliviers). 


38. Chirisophe voyant que l'ennemi l'avait devancé 
sur cet éperon, appela Xénophon... « L’ennemi, dit- 
il, s’est emparé de la hauteur qui domine la descente, 
et il n’y a d’autre moyen de passer que de tailler ces 
gens-là en pièces. » 

Xénophon, jetant les veux sur la crête de la hau- 
teur qui domine son armée, constate qu'il y ἃ un 
moyen d'accéder de là à celle occupée par l'ennemi. 

« Ce que nous avons de mieux à faire, c'est de 
nous porter sur ce sommet (ἄκρον). Quand nous l’au- 
rons occupé, ceux qui commandent la route ne 
pourront rester. » 


Les Grecs, partis le matin de Ravini, avaient 
dû conserver leur formation en carré jusqu’au 
delà de Bane Khane (en face de Djezireh). 

Au delà, le terrain devenant mouvementé, ils 
s'étaient conformés aux instructions applicables 
dans ce cas en réduisant la longueur des faces 
de tête et de queue. 

C’est ainsi qu'ils avaient dù arriver à 1.500 ou 
2.000 mètres de la position ennemie, soit en MN. 

La crête de la hauteur (τὴν χορυφὴν τοῦ ὄρους) 
qui domine l’armée grecque est alors celle qui est 
marquée À. Celle qui domine l’armée ennemie 
(ἄχρον) est marquée B. 

Un simple coup d'œil jeté de M sur ce terrain 
permet d'avancer qu'une fois arrivé en À, on 
pourra facilement atteindre B. 


h4. Ce détachement marcha le plus vite qu'il put. 
Lorsque les ennemis, postés sur la hauteur, s'aper- 
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eurent qu'il s’'avançait sur le sommet, ils s'élancè- 
rent de leur côté, s’efforçant à l’envi de l’atteindre… 
… On arriva enfin sur le sommet avant l'ennemi. 


Il est problable que Xénophon chercha à dissi- 


Cv Byrse 


D’après le levé du R. P. D., missionnaire dominicain 


La manœuvre de Mansourié. 


Les raisons qui poussèrent Tissapherne à de- 
vancer les Grecs sur la position de Mansourié et 
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Position de Djezireh et combat de Mansourié 


muler le plus longtemps possible sa marche. ἃ 
partir d’un certain point, C vraisemblablement, 
il fut vu de la gauche ennemie; 1l y eut alors 
entre les éléments de cette fraction de l’armée 
perse et le détachement grec une course au 
clocher pour atteindre le sommet B. 


à les attaquer, en même temps, en queue, seront 
exposées plus loin. 

Examinant cette affaire en elle-même, on remar- 
quera que lorsque Xénophon dit : « Ce que nous 
avons de mieux à faire, c’est de nous porter au 
plus vite sur le sommet », c’est la réponse à la 
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question suivante qu'il s’est posée en présence de 
la situation : « Comment pourrai-je déloger ces 
gens-là en ménageant le plus possible la vie des 
soldats ? » 

Jetant les veux sur la position, il reconnaît un 
point qui la domine et un moyen d’y accéder. 

Il en déduit tout de suite la manœuvre à exé- 
cuter. Il connaît assez son adversaire pour ne pas 
douter que s’il se voit dominé sur sa gauche, ilse 
retirera sans coup férir. C’est donc l'occupation 
de ce point qui va constituer son but. 

Il faut maintenant passer à l’exécution. Il solli- 
cite l'honneur de commander le détachement 
chargé de l'opération, détachement qu’il compose 
d’hoplites, de peltastes et probablement d’archers 
et frondeurs, c’est-à-dire d'éléments des deux 
armes. ἡ 

Sa première pensée est de porter au plus haut 
degré la bravoure de ses soldats. Se montrant à 
eux plein d’ardeur et de confiance, il fait appel à 
un sentiment commun à tous, le désir d’en finir. 

Les soldats ont d’ailleurs compris la manœuvre ; 
ils ont compris que leur intérêt, l'intérêt de leur 
vie exige qu'ils gagnent l’ennemi de vitesse pour 
atteindre le sommet. Ils sont les premiers à vou- 
loir exécuter le plan de Xénophon. 

Un seul proteste, Sotéridas, qui trouve ses 
armes bien lourdes pour courir en grimpant. 

Xénophon voit tout de suite le parti qu'il peut 
tirer de cet incident. Mettant pied à terre, il lui 
arrache son bouclier et se lance en avant à toute 
vitesse. 

Il paie ainsi d'exemple au lieu de punir ce 
soldat indiscipliné, et il amène, de ce fait, ses 
camarades à être «autant de Cléarque » vis-à-vis 
de lui en lui jetant des pierres et en l’obligeant à 
reprendre son arme. 

Pour la première fois, peut-être, Xénophon, 
ayant un détachement à commander devant len- 
nemi, peut faire acte de chef, étant libre, dans 
une certaine mesure, de ses mouvements. 

Il ne manque pas d'en profiter pour mettre en 
application la doctrine de Socrate, et il lui suffit 
d’invoquer ses principes et de les adapter à 
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la situation, pour trouver du premier coup le 
meilleur plan d'attaque et les meilleurs moyens 
de l’exécuter. 

Détails à noter : 1° Le fait de voir Xénophon 
se rendre au galop à appel de Chirisophe, donne 
une idée de l’autorité qui était attachée à ses 
fonctions de « marchant en tête », ἡγούμενος, et 
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montre bien que Xénophon se considérait comme 
son subordonné ; 

2° Chirisophe remplace les peltastes qu'il 
confie à Xénophon par ceux du centre. Il y avait 
donc à l’intérieur du carré une réserve de pel- 
tastes et 1] n’y ἃ pas de raison, comme on la 
admis plus haut, pour qu'il n’y ait pas eu éqa- 
lement une réserve d’hoplites. 


CHAPITRE V 
TRADUCTION 


1 Les Barbares tournèrent alors le dos, se sauvant 
chacun comme il put. Les Grecs occupèrent le som- 
met. Les troupes de Tissapherne et d’Ariée firent 
demi-tour et s’engagèrent sur une autre route ; les 
troupes de Chinéophe descendirent et cantonnèrent 
dans un village ayant de nombreuses ressources. Il y 
avait dans la même plaine, le long du Tigre, beaucoup 
d’autres villages également pleins de ressources. 

> Dans l’après-midi, l'ennemi parut à l’improviste dans 
la plaine et tailla en pièces quelques Grecs dispersés 
pour piller. Beaucoup de troupeaux furent, en effet, 
pris au pâturage au moment où ils allaient passer le 
fleuve. 

Alors Tissapherne et ses troupes se mirent à incen- 
dier les villages. Quelques Grecs s’'émurent à la pen- 
sée de ne plus trouver où se fournir de vivres, si tout 
4 venait à être brûlé. Les troupes de Chirisophe reve- 
naient de porter secours; Xénophon, qui descendait à 
ce moment, galopant le long des rangs de ces der- 
niers : « Vous voyez, camarades, leur dit-il, les Bar- 
bares nous cèdent déjà le pays. Ils avaient stipulé 
dans le traité que nous ne brûlerions με le pays du 
Roi et ce sont eux maintenant qui le brûlent comme 
ne leur appartenant plus. Mais en quelque endroit 
qu'ils laissent des vivres pour eux-mêmes, ils nous : 
ὃ verront marcher. « Chirisophe, dit-il, je suis d'avis de 

secourir les villages contre les incendiaires, comme 

s'ils étaient à nous. » — « Et moi, dit Chirosophe, je 
ne suis pas de ton avis. Brûülons-les 
mêmes, ce sera fini plus tñt. 

7 De retour au cantonnement, les stratèges et Îles 
lochages se réunirent pendant que les autres s'occu- 
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paient de la subsistance. L’embarras était grand; 
d’un côté, des montagnes très élevées ; de lautre, un 
fleuve si profond, que mème les lances n’émergeaient 

8 pas quand on en sondait la profondeur. Un soldat 

rhodien s’avança vers eux très embarrassés, et leur 

dit : « Je me charge de vous faire passer par 
quatre mille hoplites, si vous me fournissez ce dont 
j'ai besoin et si vous me donnez un talent de récom- 
pense ». On lui demande ce qui lui est nécéssaire : 

« Il me faut, dit-il, deux mille outres. Je vois de 

nombreux troupeaux de chèvres, de bœufs et d’ànes. 

En les écorchant et en soufflant leurs peaux, on pas- 

10 sera facilement. J’aurais aussi besoin des cordes dont 
vous vous servez pour les animaux de bät. Après 
avoir avec elles réuni les outres les unes à côté des 
autres et fixé chaque outre, je suspendrai des pierres 
qu’on laissera tomber dans l'eau comme des ancres. 
Ayant atteint l’autre rive et ayant attaché les outres 
sur chaque rive, je Jetterai dessus des fascines qui 

11 seront recouvertes de terre. Vous pourrez voir tout 
de suite que vous n’en‘oncerez point : chaque outre 
supportera deux hommes sans enfoncer, le bois et la 
terre empêcheront de glisser. » 

12 Les stratèges jugèrent ingénieux le projet qui leur 
était soumis, mais d’une exécution impossible, car 
il y avait au delà du fleuve un grand nombre de cava- 
liers qui y auraient mis obstacle, en ne permettant 
pas aux premiers de commencer les travaux. 

13 Le lendemain, les Grecs revinrent en arrière (direc- 

üon contraire à celle de Babylone) dans des villages 

non brûlés, après avoir brûlé celui qu’ils quittaient. 

L’ennemi ne marcha pas sur eux; il les regardait 

avec étonnement, se demandant de quel côté ils 

allaient tourner et quel projet ils avaient en tête. 

Pendant que les soldats s’occupaient de la subsis- 

tance, les stratèges et les lochages se réunirent de 

nouveau. [15 se firent amener ensemble ceux qui 
avaient été pris et les interrogèrent sur la partie du 
pays environnant dont était chacun d’eux. [15 dirent 
que la route du midi par où on était venu conduisait 

à Babylone et en Médie ; que celle d’orient menait à 

Suse et à Ecbatane où, disait-on, le Roi passait l’été 

et le printemps ; celle du couchant, après avoir tra- 

versé le fleuve, en Lydie et en lonie; celle du nord, à 

travers les montagnes, conduisait chez les Carduques. 

10 Ce peuple, disaient-ils, habite un pays de montagnes, 
est très belliqueux et n’est pas soumis au Roi. Autre- 
fois même, une armée royale de 120.000 hommes fut 
envoyée chez eux et aucun d’eux n’en revint en raison 
de la difficulté du terrain. Pourtant, quand ils étaient 
en paix avec le satrape des habitants de la plaine, 
ceux-ci se mêlaient aux Carduques comme les Car- 
duques se mêlaient à eux. 

17 Ces renseignements reçus, les stratèges mirent à 
part ceux qui prétendaient connaître la mème partie 
du pays, sans rien dire de.la route qu'ils devaient 
prendre. Or, les stratèges avaient jugé nécessaire de 
se Jeter à travers les montagnes des Carduques, car 
on leur avait dit qu'après les avoir franchies, ils arri- 
veraient en Arménie, région vaste et fertile dont 
Orontas était gouverneur, et que de là il était facile 
de se porter là où l’on voudrait. Ceci décidé, ils sacri- 
fièrent, afin de pouvoir se mettre en route à l'heure 
qu'ils jugeraient convenable, car ils craignaient 
que les passages des montagnes ne fussent occupes 

18 d'avance. Ordre fut donné qu'après avoir diné on 
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plierait bagage et on se reposerait pour partir au pre- 
mier avis, 


COMMENTAIRE 


DERNIERS ENGAGEMENTS AVEC TISSAPHERNE 


Examen de la situation. 


On ne peut douter, en présence des événements 
passés, que Tissapherne se soit fait fort de livrer 
les Grecs au Roi. 

Il put croire un instant, après le massacre des 
principaux chefs, qu’ils allaient se rendre à merci. 

Leur résistance dut lui causer autant d’éton- 
nement que de déception. 

Mais il lui restait l’occasion suprême sur 
laquelle il comptait depuis longtemps, pour en 
finir avec eux. 

Tant que les Grecs étaient en bataille, en 
phalange, pour employer leur propre expression, 
soit en ligne, soit en carré, ils étaient invincibles, 
comme les faits l’avaient démontré, quel que fût 
le nombre des assaillants. 

Mais il devait se présenter un cas où il leur 
serait impossible de prendre l’une ou l’autre de 
ces deux formations; c’est, comme on l’a déjà dit, 
«celui où l’ennemi peut fixer lui-même le nombre 
d’adversaires qu’il veut combattre » (II, v, 18), 
c’est-à-dire lorsqu'il faudrait traverser un grand 
fleuve, lorsqu'il faudrait traverser le Tigre. 

La route que suivait l’armée de Tissapherne 
et qui a été qualifiée route du Tigre, coupe ce 
fleuve au point qui s'appelle aujourd’hui Djezi- 
reh-1bn-Omar. 

Un pont devait exister en ce lieu; c’était peut- 
être ce pont dont on voit encore les vestiges 
au milieu du fleuve et que les indigènes, pour 
montrer combien il est ancien, appellent pont de 
Japhet. 

Or, comme le Tigre n’est quéable nulle part, 
les Grecs ne pouvaient également le passer qu’en 
ce point. 

Ces considérations avaient dicté le plan de 
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Tissapherne : faire occuper le pont et la rive 
droite par sa cavalerie; défendre la hauteur de 
Mansourié de manière à empêcher les Grecs de 
poursuivre leur chemin en se maintenant sur la 
rive gauche ; ensuite les attaquer en queue. 

En les entourant ainsi, au moment d'aborder 
un défilé, devant lequel s’annulait la cause pre- 
mière de leur supériorité, il avait pu les considérer 
comme perdus. 

Nous avons vu comment ce plan fut exécuté et 
aussi comment 11 échoua. 

De leur côté, les Grecs avaient envisagé la 
situation de la manière suivante : 

Deux solutions s’étaient offertes à eux : ren- 
trer en lonie par Thapsaque ou qagner la mer 
en continuant à marcher vers le nord. 

La première solution présentait deux graves 
inconvénients : d’abord, elle les obligeait à 
passer le Tigre à Djezireh en présence de len- 
nemi ; ensuite, elle continuait à les exposer aux 
attaques des Perses pendant les 1.500 ou 1.600 
kilomètres qu’il leur restait à faire. 

Certes, les troupes de Tissapherne devaient 
subir une importante réduction par suite du 
départ du corps d’Orontas qui, une fois sur la 
rive droite, rejoindrait l'Arménie en évitant le 
massif montagneux des Carduques. Mais leur 
supériorité numérique serait encore assez grande 
pour qu'on pût considérer comme problable 
qu’elles finiraient bien par faire succomber les 
Grecs sous leurs coups répétés. 

La deuxième solution avait pour conséquence 
de les conduire chez des peuples insoumis. Ceux- 
ΟἹ étant également ennemis du Roi, pouvaient 
consentir à leur livrer passage. S’ils s’y oppo- 
saient par la force, on pouvait croire qu'ils 
seraient bien plus facilement vaincus que les 
troupes régulières de Tissapherne. 

Cette deuxième solution leur avait donc paru 
de beaucoup préférable à la première. 

Aussi, arrivés à hauteur de Djezireh, s’étaient- 
ils bien qardés de tourner à gauche pour s’en- 
gager sur le pont. Nous avons vu qu'ils avaient 
continué tout droit et qu'ils avaient vigoureuse- 


ment attaqué les troupes de Tissapherne sur la 
position de Mansourié pour pouvoir continuer 
leur route. 

Α ce moment, les Grecs n'avaient aucune idée 
des nouvelles difficultés qui les attendaient. Aussi 
Xénophon en se lançant à l’assaut avait-il pu 
dire aux soldats de son détachement : « Encore 
un peu de peine et nous ferons le reste de la 
route sans combattre. » 

Tissapherne, qui connaissait le caractère et la 
raleur des Carduques, savait que les Grecs ne 
traverseraient pas leur territoire sans s’exposer 
aux plus grands dangers. 

Il pouvait donc décider qu'on cesserait de les 
poursuivre. 

Reprenons maintenant le récit de Xénophon. 


1. Les Barbares tournèrent le dos, se sauvant cha- 
cun comme il put. Les Grecs occupèrent le sommet. 


Une fois maîtres de la position, les Grecs jugè- 
rent nécessaire d'y maintenir un détachement 
afin de protéger leur installation en cantonne- 
ment contre l’ennemi qui se montrait sur les 
derrières. C’est à Xénophon qu’en fut confié le 
commandement. 


Tissapherne passe ie Tigre. 


1. Les troupes de Tissapherne et d'Anée firent 
demi-tour et s’engagèrent sur une autre route, 


Nous savons maintenant de quelle route il est 
question : c’est celle de Lydie qui traverse le 
Tigre à Djezireh. On voit qu'ils avaient dépassé 
le point de la route qui se trouvait à hauteur du 
pont, puisqu'ils firent demi-tour, ce qui montre 
bien, une fois de plus, que c’est la position de 
Mansourié que les Grecs avaient enlevée. 


Les Grecs s'installent dans la vallée du Rusor. 


Les troupes de Chirisophe descendirent et canton- 
nèrent dans un village ayant de nombreuses res- 
sources. Il v avait dans la même plaine, le long du 
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Tigre, beaucoup d’autres villages également très 
bien approvisionnés. 

Aujourd’hui, la plaine définie plus haut ne 
contient plus un seul village. Les Kurdes, par 
leurs continuelles incursions, ont fait le vide de 
ce côté comme leurs ancêtres les Carduques 
lavaient fait au nord sur le Centrite (LV, τν, 1). 

Si des villages existaient du temps de Xéno- 
phon, c’est qu’il y avait une convention qui les 
lait aux Carduques (IT, v, 16). 

Non loin du confluent du Rusor, vers Fenek, 
Muller Simonis (1) a vu des ruines considérables 
semblant indiquer qu'il y eut autrefois une ville. 
Cette plaine est toujours, d’ailleurs, d’une grande 
fertilité et produit non seulement des oliviers, 
mais encore du blé, du riz et divers légumes. 


>. Dans l'après-midi, l'ennemi parut à l'impro- 
viste dans la plaine et tailla en pièces quelques Grecs 
dispersés pour piller. 

Il s’agit évidemment là de la cavalerie d’ar- 
rière-garde de Tissapherne qui avait trouvé le 
moyen de franchir la hauteur de Mansourié en 
un point autre que celui qu'occupait encore 
Xénophon. C’était la dernière manifestation 
d'hostilité des troupes perses. Il est probable, 
d’ailleurs, que les habitants de la plaine se 
joignirent à eux pour chercher à défendre leur 
bien. 


>. Beaucoup de troupeaux furent, en effet, pris au 
pâturage au moment où ils allaient passer le fleuve. 

Remarquer l’analogie qu'il y a avec ce que le 
colonel Chesney nous dit de Biredjik, à savoir 
que l’on y voit jusqu’à 5.000 animaux attendre 
leur passage, et que toute la plaine environnante 
est bien cultivée afin de pouvoir nourrir tous 
ceux qui sont dirigés sur ce point. 


Incendie des villages. 


3. Alors Tissapherne et ses troupes se mirent à 
incendier les villages... Les troupes de Chirisophe 


(1) Muzzer Simmoxis, Du Caucase au Golfe Persique. 


revenaicent de porter secours, Xénophon qui des- 
cendait ἃ ce moment... « Brülons-les nous-mêmes 
aussi; ce sera fini plus tôt. » 


Pour bien comprendre ce paragraphe, il faut 
se reporter à un des arguments que Xénophon 
faisait valoir à ses compatriotes sur le Zapatas 
pour remonter leur courage : « Si, leur disait-il, 
nous ne pouvons pas traverser les fleuves, nous 
ne devrions pas encore nous décourager. » Et il 
leur faisait entrevoir tous les avantages d’une 
installation dans ce pays. 

Le cas se présentait aujourd’hui : les Grecs 
étaient placés entre un cours d’eau infranchis- 
sable et un pays montagneux dont l’accès parais- 
sait des plus difficiles. 

Dans l'esprit de Xénophon, les Grecs pouvaient 
être obligés de rester sur place un temps plus ou 
moins long, et il envisageait cette éventualité 
avec d'autant plus de complaisance, que le pays 
était très riche et très peuplé. 

De son côté, Tissapherne la prévoyait égale- 
ment, et c’est pour en rendre la réalisation 1m- 
possible qu’il donnait l’ordre d’incendier les 
villages. 

Xénophon voyait naturellement avec peine ces 
incendies. 

Mais il n’en était pas de même de Chirisophe, 
parce que, interprète du désir de tous, il avait 
hâte de continuer la marche. 


7. De retour au cantonnement, les stratèges et les 
lochages se réunirent pendant que les soldats s'oc- 
cupaient de la subsistance. 


Le texte dit : ἐπεὶ δὲ ἦλθον ἐπὶ τὰς σκηνάς. Il 
ne peut être ici question de tentes, puisque les 
Grecs les avaient brûlées. Comme on l’a déjà fait 
remarquer, σχηνή veut aussi bien dire abri que 
procure une maison, qu’abri fourni par une tente. 

On ne peut douter, d’ailleurs, que les Grecs 
cantonnaient dans le village, puisque Xénophon 
emploie l’expression ἐστρατοπεδεύσαντο ἐν χῶμη 
(ΤΠ, v, 2); ἐν est ici significatif et le verbe em- 
ployé montre bien l’idée d’une installation sus- 
cepüble d’être défendue. 


DERNIERS ENGAGEMENTS AVEC TISSAPHERNE 179 


Ou a traduit ἄλλοι ἦσαν περὶ τὰ ἐπιτήδεια, « les 
autres (c’est-à-dire les soldats autres que les 
stratèges et les lochages qui sont réunis) s’occu- 
pent à chercher des vivres ». Les approvision- 
nements nécessaires ont été trouvés dans le 
cantonnement ou dans les villages voisins avant 
que ne survienne la cavalerie de Tissapherne. Il 
est tard, et, après ce qui s’est passé, on ne peut 
admettre que des hommes aillent encore chercher 
des vivres sans chef et sans aucune protection, 
s’exposant ainsi à être de nouveau taillés en 
pièces par l’ennemi. Aussi convient-il de traduire 
ce passage, « les autres s’occupent de la subsis- 
tance » ; nous dirions « les autres font la popote », 
pendant que les chefs délibèrent. 


7. L’embarras était grand. D’un côté, des mon- 
tagnes très élevées, et, de l’autre, un fleuve si pro- 
fond, que même les lances n'émergeaient pas quand 
on en sondait la profondeur. 


La lance ou la pique (1) des hoplites avait plus 
de 2 mètres. Du moment qu’elle n'émergeait 
pas quand on s’en servait pour sonder le fleuve, 
c’est que celui-ci n’était pas quéable. 


Projet de construction d'un pont. 


8. Un soldat rhodien s’avança vers eux très em- 
barrassés, et leur dit: « ... chaque outre supportera 
deux hommes sans enfoncer ; le bois et la terre em- 
pêcheront de glisser. » 


Ilest curieux de constater combien, dans cette 
région du Tigre, les usages ont peu changé au 
cours de vingt-trois siècles. 

Aujourd’hui encore, le seul moyen pour les 
voyageurs de descendre le Tigre, est de cons- 
truire un tellek, c’est-à-dire un radeau avec des 
outres. L’homme de querre qui devait avoir une 
si grande influence sur l’avenir de notre pays, 
de Moltke, faillit être victime, sur ce même 
fleuve, de cet appareil de locomotion. 

La proportion de une outre pour porter deux 


(1) La sarisse des Macédoniens avaitr6 pieds (Arrien, T'ac., 
12,7). 


hommes ou un poids équivalent, est encore celle 
qui est observée actuellement. 

Le projet du Rhodien consistait, somme toute, 
à faire un radeau tenant toute la largeur du 
fleuve. 


12. Les stratèges jJugèrent le projet qui leur était 
soumis ingénieux, mais d’une exécution impossible, 
car 1] y avait au delà du fleuve un grand nombre de 
cavaliers qui y auraient mis obstacle en ne permet- 
tant pas même aux premiers de commencer les tra- 
Vaux. 


On voit là la confirmation de ce qui a été dit, 
à savoir que Tissapherne avait, tout de suite, 
jeté sa cavalerie d’avant-garde sur la rive droite. 


13. Le lendemain, les Grecs revinrent en arrière 
(direction contraire à celle de Babylone) dans des 
villages non incendiés, après avoir incendié celui 
qu'ils quittaient. 


Les Grecs étaient cantonnés sur le Rusor, 
face au sud, comme s'ils avaient l’intention de 
passer le Tigre à Djezireh à la suite de Tissa- 
pherne. Leur mouvement en arrière avait pour 
effet de les engager sur la route de Fenek et de 
les placer vraisemblablement à hauteur du village 
actuel de Deiran, situé sur le versant ouest des 
hauteurs de la rive gauche ; on verra par la suite 
pourquoi. 


13. L'ennemi ne marcha pas sur eux ; il les regar- 
dait avec étonnement, se demandant de quel côté ils 
allaient tourner et quels projets ils avaient en tête. 


De quel ennemi s'agit-il? Ce n’est plus de 
l'ennemi d'hier, c’est-à-dire de Tissapherne et de 
ses troupes, mais d’un ennemi nouveau, Îles 
habitants de la plaine dont on avait brûlé les 
villages. Ce sont eux qui voient avec étonnement 
les Grees prendre la direction du nord, eux qui 
voudraient bien pouvoir se rendre compte de 
leurs intentions. 


Ils se firent amener ensemble ceux qui avaient été 
pris, et ils les interrogèrent sur la partie du pays 
cnvirounant dout était chacun d'eux. 
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Nouvelle confirmation de ce qui vient d’être 
dit : les Grecs considéraient bien les habitants de 
la plaine comme leurs ennemis, puisqu'ils en 
avaient capturé un grand nombre. 


Position de Djezireh. 
(Carte n° 18) 


19. Ils dirent que la route du midi par où on 
était venu conduisait à Babylone et en Médie; que 
celle d’orient menait à Suse et à Ecbatane; celle du 
couchant, après la traversée du fleuve, menait vers 
la Lydie et l'Ionie. 

Il est diflicile de mieux définir Pimportante 
position de Djezireh. La route du midi condui- 
sant à Babylone est la route du Tigre ; à Zacho 
elle jette un embranchement sur Ecbatane (Ha- 
madan). La route d’orient est celle qui conduit 
à Ourmi et de là à Ecbatane et à Suse. 

La route du couchant traverse le fleuve, ce 
qui montre bien qu'il y avait un pont à Djezireh, 
et, de là, se dirige sur la Lydie, soit en passant 
par Thapsaque, soit par Métilène. 


19. Celle du nord, à travers les montagnes, condui- 
sait chez les Carduques. Ce peuple, disait-on, habite 
un pays de montagnes et est très belliqueux.… 

Pourtant, quand ils étaient en paix avec les sa- 
trapes de la plaine, ceux-ci se mêlaient aux Cardu- 
ques comme les Carduques se mêlaient à eux. 


Par satrape de la plaine, il faut entendre le 
chef des habitants de la plaine, modeste per- 
sonnage n'ayant rien de commun avec les grands 
seigneurs comme Tissapherne et Cyrus, l’expres- 
sion de satrape s'appliquant, comme celle de 


président chez nous, à des autorités d’importance 
bien différente (IV, v, το). 

Le reste de la phrase se comprend alors très 
bien ; ce sont, lorsqu'on était en paix, les admi- 
nistrés de ce satrape, c’est-à-dire les habitants 
de la plaine qui se mélaient aux Carduques en 
même temps que les Carduques se méêlaient à 
eux. Or, comme la paix régnait alors entre les 
uns et les autres, les Grecs devaient considérer 
comme ennemis les habitants de la plaine au 
même titre que les Carduques. 


Préparatifs de départ. 


17. Ces renseignements reçus, les stratèges mirent 
à part ceux qui prétendaient connaître la même partie 
du pays, sans rien dire de la route qu'ils devaient 
prendre. 


Les habitants faits prisonniers avaient tout 
d’abord été réunis sans distinction. Maintenant, 
d’après les renseignements fournis, on en fait 
autant de groupes qu'il y a de directions suscep- 
übles d’être suivies. Dans ces conditions, dès 
qu'on sera décidé à partir, on n'aura qu’à mettre 
la main sur celui qui devra fournir les quides. 


Ceci décidé, ils sacrifièrent afin de pouvoir se 
mettre en route à l'heure qu'ils jugeraient conve- 
nable, car ils craignaïent que les passages des mon- 
tagnes ne fussent occupés d'avance. Ordre fut donné 
qu'après avoir dîné on plierait bagage et on se 
reposerait pour partir au premier avis. 


Les précautions sont multipliées pour que rien 
ne vienne retarder la marche aussitôt qu’une 
décision sera prise. 


LIVRE 


CHAPITRE I 


TRADUCTION 


(1) Tout ce qui s’est passé au cours de la marche vers 


les pays hauts jusqu’à la bataille; tout ce qui s’est 
passé après la bataille pendant la trêve solennelle- 
ment conclue entre les Grecs ayant participé à l’expé- 
dition de Cyrus et le Roi; enfin tout ce qui s’est 
passé dans la guerre faite contre les Grecs par le Roi 
et Tissapherne après la rupture de cette trêve, l’ar- 
mée perse se mettant à leur poursuite, tout cela a été 
exposé dans les livres précédents. 


(2) Quand on fut arrivé là où il est absolument impos- 


sible de passer le Tigre en raison de sa profondeur et 
de sa largeur et où il n’y a pas de chemin le longeant, 
les montagnes des Carduques tombant à pic dans le 
fleuve, les stratèges décidèrent de faire route à tra- 


(3) vers ces montagnes. Ils tenaient, en effet, des captifs, 


qu'après les avoir traversées, ils pourraient, s'ils le 
voulaient, dépasser en Arménie les sources du Tigre 
ou, s'ils le préféraient, en faire le tour. On disait 
d'autre part que les sources de l’Euphrate n'étaient 
pas loin du Tigre, ce qui est exact. 


(4) On pénétra de la manière suivante chez les Car- 
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duques en tàchant, en même temps, de se dissimuler 
et, en même temps, de prévenir l’ennemi sur les hau- 
teurs avant qu’il en eût pris possession. 

Vers le moment de la dernière garde, alors qu'il ne 
restait de nuit que le temps nécessaire pour franchir 
la plaine dans l’obscurité, les Grecs, sur ordre trans- 
mis par planton, se levèrent, se mirent en marche et 
arrivèrent avec le jour à la montagne. Chirisophe 
marchait en tête de l’armée avec ses propres troupes 
el tous les qymnètes. Xénophon suivait avec les 
hoplites de l’arrière-garde, n’ayant avec lui aucun 
gymnète, car il paraissait n’y avoir aucun danger, 
pendant la montée, d’être poursuivi en queue. 

Chirisophe atteint la crête sans qu’un seul ennemi 
s’en aperçoive. Avec lui, en tête, ses troupes la fran- 
chissent et arrivent successivement à des villages 
situés dans des vallons et des gorges de montagnes. 

Les Carduques, abandonnant alors leurs maisons, 
s’enfuirent avec femmes et enfants dans la montagne. 
On avait la possibilité de se saisir de vivres en quan- 
tité; d'autre part, les maisons étaient pourvues de 
nombreux ustensiles d’airain. Les Grecs n’enlevèrent 
rien et ne poursuivirent pas les habitants, les ména- 
geant un peu, espérant que les Carduques les laisse- 
raient peut-être passer comme en pays ami, puisqu'ils 
étaient les ennemis du Roi. 

On prit cependant tous les approvisionnements 
qu'on trouva; il y avait nécessité. Malgré cela, les 
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Carduques ne répondirent pas à leur appel et ne 
firent aucune manifestation amicale. La queue des 
Grecs, après la descente de la crête, n’arriva aux vil- 
lages qu’à la nuit; on avait mis la journée entière à 
monter et à descendre, à cause de l’étroitesse du che- 
min. Quelques Carduques s'étant alors réunis, atta- 
quèrent les hommes de la queue, et bien que peu 
nombreux, car l’armée était tombée sur eux à lim- 
proviste, ils en tuèrent quelques-uns et en blessèrent 
d’autres à coups de pierres et de flèches, S'ils s'étaient 
rassemblés plus nombreux, une grande partie de 
l'armée aurait couru le risque d’ètre détruite. On 
passa ainsi la nuit dans les villages. Les Carduques 
allamèrent des feux tout autour sur les montagnes ; 
on s’observa des deux côtés, 

Au point du jour, les stratèges et les lochages se 
réunirent et décidèrent de ne continuer la marche 
qu'avec le nombre nécessaire d'animaux de bât 
choisis parmi les plus valides, d'abandonner le reste 
et de relächer tous les esclaves qui avaient été nou- 
vellement faits prisonniers. Car les bêtes de somme 
et les prisonniers par leur grand nombre rendaient la 
marche lente ; il fallait, pour les surveiller, beaucoup 
d'hommes qui ne pouvaient participer au combat; 1] 
fallait enfin, pour tant de monde, trouver et porter le 
double d’approvisionnements. La décision prise, les 
hérauts la proclamèrent. 

Après déjeuner, on se mit en marche. Les stra- 
tèges, se portant en un étroit passage, firent dispa- 
raître tout ce qui aurait dù être laissé. Les soldats 
obéirent, à exception de ceux qui purent dissimuler 
l’objet de leurs ardents désirs, quelque 1011 garçon 
ou quelque jolie femme. On marcha ainsi ce jour-là, 
tantôt combattant, tantôt se reposant. Le lendemain 
survint un grand orage. Il fallait cependant marcher, 
car on n’avait pas assez de vivres. Chirisophe était 
en tête, Xénophon à l’arrière-garde. Les ennemis 
attaquèrent vigoureusement. Les débouchés étant 
étroits, les Carduques venaient très près lancer leurs 
pierres et leurs flèches. Les Grecs, étant dans l'obli- 
gation de se dégager pour se replier ensuite, ne mar- 
chaient que lentement. Xénophon faisait souvent 
demander d’arrèter quand l'ennemi pressait trop for- 
tement. Alors Chirisophe s’arrètait toujours quand 
le signal lui en parvenait. Une fois seulement, il ne 
s'arrêta pas; mais marchant en tête à vive allure, il 
fit transmettre le signal de suivre. Il se passait évi- 
demment quelque chose ; mais comme on n'avait pas 
le temps d'aller voir en avant la cause de cette hâte, 
la marche à l’arrière-garde ressemblait à une fuite. 
A ce moment un brave soldat, Cléonyme de Laconie, 
fut tué par une flèche qui lui perça le flanc à travers 
le bouclier et la casaque. Basias d'Arcadie eut éga- 
lement la tête traversée de part en part. A à 

A l’arrivée à l'étape, Xénophon, comme 11 était, 
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alla immédiatement trouver Chirisophe ; il lui repro- 
cha de ne l'avoir pas attendu et de lavoir forcé à 
combattre en fuyant. « Deux hommes beaux et braves, 
ajouta-t-il, viennent d’être tués sans que nous ayons 
pu enlever leurs corps ni les ensevelir. » Chirisophe 
répondit : « Regarde ces montagnes ; tu vois, elles 
sont toutes inaccessibles. Il n’y a que ce chemin tout 
droit que tu as devant les yeux et sur lequel tu peux 
remarquer une multitude d'hommes qui en occupent 
l'issue et la gardent. Voilà pourquoi je me suis hâté. 
Si Je ne t’ai pas attendu, c’est que je voulais les pré- 
venir, s’il était possible, avant qu’ils n’aient pris posses- 
sion du passage. Mes quides n’assurent qu'il n’y a pas 
d'autre chemin. » Xénophon dit : « Moi, j'ai deux 
habitants. Pendant que les ennemis nous harcelaient, 
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J'ai tendu une embuscade, ce qui nous a donné le 


temps de respirer et nous a permis d’en tuer quelques- 
uns ; nous avons cherché à en prendre de vivants, afin 
d’avoir à notre service des quides connaissant le pays. » 

On se fit amener ces deux hommes sur-le-champ 
et, après les avoir séparés, on leur demanda s’ils con- 
naissaient un autre chemin que celui qu’on voyait. 
Le premier, malgré de nombreuses menaces, déclara 
qu'il n’y en avait pas et, comme il ne donnait aucun 
renseignement utile, il fut égorgé sous les yeux de 
l’autre. Celui-ci répondit que cet homme avait pré- 
tendu ne rien conpaître parce qu'il avait par là une 
fille mariée. Lui, dit qu'il quiderait l’armée par un 
chemin praticable même aux bêtes de somme. Inter- 
rogé pour savoir s’il ne présentait pas quelque endroit 
d’un passage difficile, 1l répondit qu'il y avait un 
sommet où il serait impossible de passer si on ne 
prenait pas les devants. 

On décida de convoquer les lochages des peltastes 
et des hoplites, de leur exposer la situation et de leur 
demander s’il n’y en avait pas qui voulussent affirmer 
leur bravoure en offrant de marcher comme volon- 
taires. Parmi les hoplites se présentèrent Aristonyme 
de Methydrie et Agasias de Stymphale, tous deux 
Arcadiens. Callimarque de Parrhasie, également Ar- 
cadien, rivalisant avec eux, déclara vouloir marcher 
avec des volontaires de toute l’armée : « Je suis sûr, 
dit-il, que beaucoup de jeunes gens me suivront, sur- 
tout si Je les conduis. » A la suite de cela, on demanda 
également si quelque taxiarque des qymnètes voulait 
marcher avec eux. Aristéas de Chio se présenta. En 
de nombreuses circonstances, il avait rendu à l’armée 
des services de cette nature très appréciés. 


CHAPITRE II 


A la fin de l’aprés-midi, ordre est donné aux volon- 
taires, après avoir mangé, de se mettre en route ; le 
quide est attaché et mis à leur disposition. On con- 
vient que, s'ils se rendent maîtres du sommet, ils 
devront se maintenir sur la position pendant la nuit 
et au Jour, comme signal, sonner de la trompette. 

Ceux du haut se porteront contre l’ennemi occu- 
pant le débouché du chemin en vue; les stratèges 
alors iront à leur secours en faisant monter à l'assaut 
au plus vite. 

Ce plan arrêté, les volontaires se mirent en marche 
au nombre de 2.000 environ. Il pleuvait beaucoup. 
Xénophon, avec les hommes de larrière-garde, se 
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dirigea sur le chemin en vue afin d'appeler de ce 
côté l'attention de l’ennemi et ne pas lui laisser soup- 
çonner le mouvement tournant des volontaires. 
Lorsque l’arrière-garde arriva à un ravin qu’il fallait 
traverser pour aborder l’escarpement, les Barbares 


‘firent rouler des blocs de pierres, assez gros pour 


remplir un chariot, les uns plus forts, les autres 
moins et qui, en bondissant sur les rochers, volaient 
en éclats, lancés comme avec une fronde, en sorte 
qu'il était de toute impossibilité d’approcher de lori- 
gine du chemin. Quelques lochages, ne pouvant 
prendre cette direction, s’efforcèrent d’en trouver une 
autre. On continua ainsi pendant la nuit. Quand on 
pensa pouvoir se retirer sans être vu, on revint diner ; 
les hommes de l’arrière-garde n’avaient même pas 
déjJeuné. 

Cependant lennemi ne cessa pas, durant toute la 
nuit, de rouler des pierres; on pouvait s’en rendre 
compte par le bruit. Ceux qui, avec le quide, exécu- 
tent le mouvement tournant, surprennent les hommes 
de qarde assis autour du feu, en tuent quelques-uns 
et poursuivent les autres ; ils s’établissent en ce point, 
croyant occuper le sommet. 

Ils se trompaient, car un mamelon dominait le chemin 
étroit gardé par le poste. On pouvait cependant de 
là accéder à la position de l’ennemi établi sur le che- 
min en vue. 

Is y passèrent la nuit. A la pointe du jour, ils 
marchèrent en ordre et en silence sur l'ennemi. Comme 
il y avait du brouillard, ils s’en approchèrent de près 
sans être vus. Aussitôt qu’on put se reconnaître de 
part et d'autre, la trompette se fit entendre. Aux cris 
de : Elleleu, ils se précipitèrent sur les habitants. 
Ceux-ci ne les attendirent pas; ils abandonnèrent le 
chemin sans subir de grandes pertes dans leur fuite, 
grâce à leur agilité. Chirisophe et ses troupes, enten- 
dant la trompette, montèrent en courant le long du 
chemin en vue. D’autres stratèges cheminèrent par 
les directions non frayées s’offrant à eux, les hommes 
grimpant comme ils pouvaient, se tirant les uns les 
autres avec leurs piques et ils furent les premiers à don- 
ner la main à ceux qui s’étaient emparés de la position. 

De son côté, Xénophon, avec la moitié de l’arrière- 
garde, s'engage sur le chemin suivi par le détache- 
ment accompagné par le guide, chemin très prati- 
cable aux bêtes de somme ; l’autre moitié de l’arrière- 
garde est placée derrière le convoi. En s’avançant, il 
trouve, dominant le chemin, une hauteur-occupée par 
Pennemi. Il fallait le tailler en pièces pour ne pas 
être séparé des autres Grecs. On aurait bien pris le 
même chemin que les autres, mais c’était le seul par 
lequel les animaux de bât pouvaient passer. 

On s’encourage mutuellement et lon monte à 
l'assaut en loches droits et sans dessiner un mouve- 
ment tournant afin de laisser une porte de sortie à 
l'ennemi s’il voulait fuir. Les Barbares lancèrent des 
flèches et des pierres aux Grecs qui montaient, chacun 
comme il pouvait, mais ne les attendirent pas de près 
et prirent la fuite en abandonnant la place. — Les 
Grecs, après avoir dépassé cette hauteur, en aperçoivent 
devant eux une autre occupée par l'ennemi. Ils jugent 
nécessaire d’y marcher. Mais Xénophon, réfléchissant 
que s’il dégarnit la hauteur qui vient d’être enlevée, 
l'ennemi pourra l’occuper de nouveau et tomber sur 
le convoi qui forme une profonde colonne sur le che- 
min étroit, y maintient les lochages Cephisodore 
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d'Athènes, fils de Céphisophon, Amphicrate d'Athènes, 
fils d'Amphidème, et Archagoras, banni d’Argos. Lui- 
même, avec le reste des troupes, marche à la seconde 
hauteur qui est prise de la même manière. Restait un 
troisième mamelon de beaucoup le plus escarpé; il 
dominait le poste que les volontaires avaient surpris 
la nuit auprès du feu. A l'approche des Grecs, les 
Barbares abandonnèrent ce mamelon sans combat, ce 
qui étonna tout le monde. On soupçonna que c'était 
la crainte d’être enveloppés et assiégés qui les avait 
fait fuir; mais en réalité, c'était parce que les Car- 
duques voyant du haut de ce mamelon ce qui se pas- 
sait à la queue, s’étaient tous retirés pour se porter 
sur l’arrière-garde. 

Xénophon, avec les plus jeunes soldats, monta sur 
le sommet et ordonna aux autres de régler la marche 
de manière à permettre aux derniers loches de 
rejoindre et ensuite, après avoir gagné du terrain, de 
poser les armes sur un emplacement uni, à côté du 
chemin. 

A ce moment, arrive Archagoras d’Argos qui fuyait. 
Il apprend qu’on a été repoussé de la première hauteur, 
que Cephisodore et Amphicrate ont été tués, ainsi que 
tous ceux qui, en sautant du haut du rocher, n’avaient 
pas rejoint l’arrière-garde. Ceci fait, les Barbares se 
portèrent sur une hauteur opposée au mamelon. 
Xénophon, par la voix d’un interprète, leur proposa 
une suspension d'armes et réclama ses morts. Les 
Barbares promirent de les rendre à condition que les 
villages ne seraient pas brûlés. Xénophon y consentit. 
Péndant que le reste de l’armée passait et que les 
pourparlers avaient lieu, tous les ennemis, accourus 
de leur position, se tenaient là. Les Grecs, de leur 
côté, commençaient à descendre du mamelon pour 
rejoindre les autres là où les armes avaient été posées. 
Les ennemis alors, coururent en grand nombre et en 
faisant grand bruit et lorsqu'ils furent arrivés au 
sommet du mamelon d’où Xénophon descendait, ils se 
mirent à rouler des pierres ; ils cassèrent ainsi la cuisse 
d’un Grec. L'homme portant le bouclier de Xénophon 
l'abandonna : mais l’hoplite Euryloque de Louisie, 
Arcadien, courut à lui et tous deux se replièrent, cou- 
verts par son bouclier, pendant que les autres rejoi- 
gnaient la troupe en formation de rassemblement. 

Toute l’armée grecque opéra ensuite sa réunion et 
cantonna dans de nombreuses et belles maisons, pos- 
sédant des vivres en abondance et beaucoup de vin 
qui était contenu dans des citernes cimentées. Xéno- 
phon et Chirisophe, ayant obtenu les morts en échange 
du guide, leur rendirent de leur mieux tous les 
honneurs dus à des hommes courageux. 

Le lendemain, on marcha sans quide. Les enne- 
mis toujours combattant prenaient les devants à tous 
les endroits resserrés, pour empêcher le passage. 
Quand 115 arrêtaient la tête, Xénophon à l'arrière 
prenait par la montagne et lui dégageait la route, en 
s’efforçant d'atteindre les points dominant l’assaillant. 
Quand c’était l’arrière-garde qui était attaquée, Chiri- 
sophe de son côté forçait l'ennemi à lui livrer passage 
en tàächant également d'arriver en montant au-dessus 
de lui. Ils se portaient ainsi un mutuel secours, faisant 
pement acte de grande solidarité. Quelquefois 
les Barbares harcelaient ceux qui, après avoir monté, 


redescendaient. Ils étaient si agiles, qu'on ne pouvait 
les joindre, bien que fuyant de près; d’ailleurs, ils ne 
portaient que des ares et des frondes. 


28  C'’étaient d’excellents archers: ils avaient des arcs 


de près de trois coudées et des flèches de plus de deux. 
Pour tirer, ils amenaient les cordes vers le bas de 
Parc en y appuyant le pied gauche. Leurs fèches per- 
çaient les boucliers et les cuirasses. Quand les Grecs 
en ramassaient, ils s’en servaient comme de javelots 
en y adaptant des courroies, Sur tout le terrain, les 
Crétois rendirent de grands services. C’était Stratoclès 
de Crète qui en avait le commandement. 


COMMENTAIRE 


OPÉRATIONS CONTRE LES CARDUQUES 


Xénophon, auteur de la division en livres 
de l’Anabase. 


1. Tout ce qui s’est passé dans la marche vers les 
pays hauts. jusqu’à la bataille ; 

2. Quand on fut arrivé là où il est absolument 
impossible de passer le Tigre... ; 

3. Ils tenaient, en effet, des captifs, qu'après les 
avoir traversées, ils pourraient, s'ils le voulaient, 
dépasser en Arménie les sources du Tigre... ; 

ἡ. On pénétra de la manière suivante chez les 
Carduques... ; 

5. Vers le moment de la dernière garde. 


Celui qui ἃ cru devoir diviser l’'Anabase en 
plusieurs livres a trouvé tout naturel de faire 
une coupure dans le récit primitif au point où 
cessent les opérations contre Tissapherne. 

Mais, lorsqu'il ἃ voulu mettre son idée à exé- 
cution, il n’a pu faire autrement qu'opérer cette 
séparation au milieu des préparatifs contre les 
Carduques, parce que lexposé en est intime- 
ment mêlé à celui des suites du combat de Man- 
sourié. 

On n’a pas de peine, d’ailleurs, à déterminer 
le point précis de cette division dans le Journal 
de marche, le paragraphe 5 du chapitre 1 du 
livre IV étant évidemment la continuation du 
dernier paragraphe du livre précédent. 

Les parties ajoutées sont donc : 


Le paragraphe 1, absolument conforme au début 
des autres livres : 


9. 


Les paragraphes 2 et 3, concernant des renseigne- 
ments topographiques ; 
Le paragraphe 4, qui ménage la transition. 


Parmi les renseignements topographiques, il 
y en à au moins un qui ne peut être déduit du 
reste du récit et qui ἃ un caractère absolument 
nouveau; c'est le suivant : « Les montagnes tom- 
bent à pic dans le fleuve. » 

Il est dès lors difficile d'admettre qu'il soit dû 
à un commentateur ancien, aucun n’étant vrai- 
semblablement en mesure de connaître ce détail. 

Il paraît plus naturel d’en attribuer la prove- 
nance à Xénophon, ce qui conduit à conclure 
que c’est lui-même qui a divisé son journal en 
livres. 

Arrivé au livre IV, il aurait profité de l’occa- 
sion que lui offrait cette coupure pour y glisser 
les indications qu'il avait omises au sujet des 
renseignements très importants fournis par les 
capüfs, et c’est pour ménager la transition qu'il 
aurait inséré le paragraphe ἡ qui ne fait, d’ail- 
leurs, que répéter ce qui a été dit dans les der- 
nières lignes du livre IH. 


Plan d'attaque. 


(Carte n° τῷ) 


4. On pénétra de la manière suivante chez les Car- 
duques, en tächant en même temps de se dissimuler 
et, en même temps, de prévenir l'ennemi sur les 
hauteurs avant qu'il en eût pris possession. 


Revenons un instant sur les préparatifs de 
cette opération en définissant bien la situation. 

Ure troupe qui, du confluent du Rusor, veut 
aboutir au Bohtan-Su (Centrite), ne dispose que 
de deux chemins muletiers : celui qui se rap- 
proche le plus du cours du Tigre et qui passe 
par Fenek et Fundeke ; celui qu'ouvre la vallée 
du Rusor. 

Le premier est le plus fréquenté. Les Cardu- 
ques avaient dû probablement y porter la plus 
grande partie de leurs forces. 

Le second passe à ἡ ou ὃ kilomètres du con- 
fluent du Rusor par le défilé de Kasreke-Galli, 


LIVRE IV. — CHAPITRE I 


qui est tellement étroit, qu’une poignée d'hommes 
peut y arrêter une armée. 

Mais il est possible de tourner ce défilé par le 
chemin très difficile, il est vrai, mais cependant 
praticable aux animaux de bât, partant de Deiran 
pour aboutir à Kerem et ensuite sur le Maï-Anaz, 
affluent du Rusor. 

C'est 1à un_des renseignements que durent 
fournir les prisonniers aux stratèges. 

Ne pouvant soupçonner qu'une armée étran- 
gère viendrait à en connaître l'existence et aurait 
l'intention de l'utiliser, il y avait toutes chances 
que les Carduques devaient l'avoir laissé sans 
défense. 

Ces considérations dictèrent la détermination 
des stratèges. Il fut décidé qu'on prendrait la 
voie du Rusor qui devait conduire à travers les 
montagnes des Carduques en tournant le défilé 
de Kasreke-Galli par Deiran (1). 

L'opération ne pouvait être menée à bonne fin 
qu'à la condition d’occuper par surprise la hau- 
teur qui domine ce dernier village, et cette opé- 
ration aurait été rendue impossible si l’attention 
de lPennemi avait été attirée de ce côté. 

De là les précautions prises : la décision des 
stratèges n'est communiquée à personne ; les 
soldats eux-mêmes n’ont aucune idée de ce qui 
va être fait. Les animaux sont sellés et bâtés. 
Les hommes sont prêts à lever le camp et à se 
mettre en route au premier avis; les quides sont 
sous la main ; on sait, par les sacrifices, que les 
dieux sont favorables, etc. 

Il ne reste plus qu'à fixer l'heure du départ. 
Chirisophe prendra alors la tête avec les quides 
et l’armée n'aura qu'à suivre. 


Exécution du plan d'attaque. 


(11 novembre) 


9. Vers le moment de la dernière garde, alors qu'il 


(1) En 1843, Bedr Khan Bey s'était installé dans ce defilé. 
Pour l'en déloger, on dut passer la montagne au-dessus de 
Deiran, prendre par Kerem et installer des batteries sur les 
hauteurs, d’où l’on bombarda les châteaux des deux bords du 


défilé. 


δου» δ 
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ne restait de nuit que le temps nécessaire pour fran- 
chir la plaine dans l'obscurité, les Grecs, sur ordre 
transmis par planton, se mirent en marche et arri- 
vèrent avec le jour à la montagne. 


La nuit est naturellement favorable aux sur- 
prises. Les stratèges ne devaient donc pas man- 
quer de compléter leurs précautions en en tirant 
parti. Mais les stratèges sont des hommes d’ex- 
périence ; ils savent que s’il n’est pas très difficile 
à une troupe de marcher de nuit en colonne 
lorsqu'elle est bien guidée, il lui est de toute 
nécessité d’y voir un peu clair pour prendre les 
dispositions que comporte toute attaque de po- 
sition. 

C’est pour cette raison qu'ils fixent l'heure de 
départ de manière à arriver au petit point du 
jour au pied de la montagne. Une fois là, 115 
n'auront qu'un bond à faire pour sauter sur la 
crête, bond d’une durée trop courte pour que 
l'ennemi puisse se réunir et s’y porter en force. 


Différents moyens de donner un ordre. 


Remarquer l'expression ἀπὸ παραγγέλσεως. 

Jusqu'ici nous avons constaté trois manières 
de communiquer un ordre : 

La trompette, presque exclusivement em- 
ployée comme signal d'attaque. Il faut qu'on 
puisse l'entendre de très loin pour que, tous se 
portant en avant en même temps, la simulta- 
néité des efforts soit obtenue ; 

La corne, employée au camp pour indiquer, 
de jour comme de nuit, le moment d'exécution 
des mouvements et travaux ordinaires du ser- 
vice journalier ; 

Le héraut, pour porter à la connaissance de 
tous une décision spéciale des stratèges. 

Nous en voyons ici une quatrième, ἀπὸ παραγ- 
γέλσεως. Παραγγέλλω veut dire, en principe, 
transmettre un ordre par un messager qu'on 
appelle estafette quand il s’agit de grandes dis- 
tances, où planton quand il s’agit de petites. 

Dans la circonstance envisagée, Chirisophe, 
comme nous le faisons aux manœuvres, devait 


avoir auprès de lui un planton de chaque corps ; 
chaque stratège devait avoir un planton de cha- 
que compagnie. Dans ces conditions, à n'importe 
quelle heure de la nuit, l'ordre de départ pouvait 
être communiqué à tous rapidement el sans le 
moindre bruit. On doit donc traduire ἀπο παραγ- 
γέλσεως par « ordre transmis par planton ». 


Dispositif d'attaque. 


. 
6. Chirisophe marchait en tête avec ses propres 
troupes et tous les qgymnètes. Xénophon suivait avec 
les hoplites de l’arrière-garde, n'ayant avec lui aucun 
gymnète, car 1] paraissait n'y avoir aucun danger, 
pendant ia montée, d'être poursuivi en queue. 


A toutes les mesures prévues vient s'ajouter 
celle qui devait permettre, dans le cas où la 
surprise ne réussirait qu'incomplètement, de dé- 
loger tout poste ennemi rencontré. Elle consis- 
tait, comme on le voit, à placer en tête un déta- 
chement des différentes armes aussi fort que 
possible, car, par gymnètes, il faut entendre ici 
non seulement les archers et les frondeurs, mais 
encore les peltastes et même, malgré la nature 
du terrain, le petit peloton de cavalerie. La si- 
{uation paraissait justifier Pabsence en queue de 
tout détachement de même composition. 


7. Chirisophe atteint la crête sans que l'ennemi 
s’en aperçoive. Ses troupes la franchissent et arrivent 
successivement à des villages situés dans des vallons 
et des gorges de montagnes. 


Il doit être ici question de Kerem et des vil- 
lages environnants. 


8. Les Carduques, abandonnant alors leurs mai- 
sons, s’enfuirent avec femmes et enfants vers la mon- 
tagne… 

9. Malgré cela, les Carduques ne répondirent pas à 
leur appel et ne firent aucune manifestation amicale. 


L'intention de ménager les Carduques était 
excellente et procédait du principe fondamental : 
atteindre le but au prix des moindres sacrifices. 

Il faut reconnaître cependant qu'elle fut sin- 
qulièrement réalisée. Du moment que Les Grecs 
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jugeaient absolument nécessaire de mettre la 
main sur tous les vivres, le fait de se contenter 
de laisser aux habitants leurs ustensiles d’airain 
pouvait difficilement être considéré par ces der- 
niers comme un ménagement de nature à les 
engager à traiter. 


Longueur de la colonne. 


10. La queue des Grecs, après la descente de la 
crête, n'arriva qu'à la nuit dans les villages ; on avait 
mis la journée entière à monter et à descendre à 
cause de l’étroitesse du chemin. 


Dans la traversée de la plaine et jusqu’à Dei- 
ran, les Grecs purent vraisemblablement con- 
server la formation par quatre ; mais, arrivés au 
pied de la montagne, ils durent, en raison de 
l’étroitesse du chemin, se mettre par un. 

La colonne qui avait, au début, 6 à 7 kilo- 
mètres, prenait ainsi une profondeur quadruple, 
c’est-à-dire de 24 à 28 kilomètres. 

Si, par exemple, la tête, parvenue vers 7 heu- 
res du matin au pied de la montagne, avait eu 
deux ou trois heures de marche pour atteindre 
Kerem et le Maï-Anaz, elle y était arrivée vers 
les 10 heures. La queue ne pouvait, dès lors, 
aboutir au même point que six à sept heures 
après, c’est-à-dire vers 5 ou 6 heures et, par con- 
séquent, à la nuit, l’allure en montagne dé- 
passant difficilement 3 ou ἡ kilomètres à l’heure. 


Quelques Carduques, s'étant alors réunis, atta- 
quèrent les hommes de la queue. 

On passa [a nuit dans ces villages. 
des deux côtés. 


On s’observa 


Malgré le soin si remarquable que les stra- 
tèges, dans cette affaire, avaient mis à prévoir 
toutes les éventualités, ils n’en avaient pas envi- 
sagé une : Pattaque de ennemi sur les derrières. 

Or cet oubli était irréparable, étant données la 
nalure du pays et la profondeur de la colonne. 
Il aurait donc pu donner lieu à des pertes très 
sérieuses. 

Comme on se rend exactement compte ainsi 


de la difficulté de tout observer dans un + 
sitif de combat! 


Réduction des impedimenta. 


Au point du jour, les stratèges et les lochages 
se réunirent et décidèrent de ne continuer la marche 
qu'avec les animaux de bât nécessaires et des plus 
valides. ct de relâcher tous les esclaves qui avaient 
été faits UE RE prisonniers. Il fallait porter 
le double d'approvisionnements. 

14. Après le déjeuner on se mit en marche. Les 
stratèges se portant en un passage étroit firent dispa- 
raître tout ce qui aurait dû être laissé. Les soldats 
obéirent, à l'exception de ceux qui purent dissimu- 
ler. quelque joli garçon, quelque jolie femme. 


L'hostilité dont avaient fait preuve les habi- 
tants de la plaine avait permis aux Grecs de se 
considérer comme maîtres de leurs personnes et 
de leurs biens. 

Tous ceux qu'ils avaient pris, hommes et 
femmes, devenaient dès lors leurs esclaves, et 
leur nombre en était d’autant plus grand, que 
l'incendie de plusieurs villages en avait chassé 
beaucoup de leurs demeures. ἢ] était même assez 
important pour rendre l'effectif de la foule 
(ὕχλος) égal à celui des combattants, puisqu'il 
avait pour effet de faire doubler les approvi- 
sionnements. 

Il y avait là un gros danger, surtout à un 
moment où il fallait s'ouvrir un passage, les 
armes à la main, dans un pays aussi difficile que 
celui des Carduques. 

Les mesures prises par les stratèges répon- 
daient donc à une impérieuse et urgente nécessité. 


Les femmes dans le camp. 


C’est la première fois que Xénophon signale la 
présence de femmes dans le camp des Grecs. 
C’est également la première fois qu'ils avaient pu 
s’en procurer tout à leur aise, car jusqu'alors ils 
n'avaient fait le plus souvent que camper, en étant 
talonnés de près par l'ennemi. 

On se rend compte, ainsi, de tout le désir que 


Hp 
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certains avaient de conserver celles dont ils 
s'étaient emparés. 

Les ordres donnés eurent pour conséquence de 
ramener l'effectif de la foule à ce qu'il était aupa- 
ravant et peut-être même de le diminuer. 

Comme ils intéressaient tous les soldats, c’est 
par la voie du héraut qu'ils leur furent commu- 
niqués. 

Le défilé où se portèrent les chefs pour s’as- 
surer de leur exécution peut être placé au point 
où le chemin traverse le Maï Anaz et où se trouve 
le pont de Khan Mahmed. 


14. On marcha tout le jour, tantôt combattant, 
tantôt se reposant. 


Le lieu du campement de ce dernier jour paraît 
devoir être placé vers Gunde Motrebe. 


19. Le lendemain survint un grand orage (13 no- 
vembre). 


Cet orage dut marquer la fin de la saison sèche. 
C’est, en effet, à la mi-novembre et avec une 
grande régularité que, dans ce pays, commence 
la saison des pluies (1). 


Il fallait cependant marcher, car on n'avait pas 
assez de vivres... Chirisophe était en tête ; Xénophon 
cn queue... Xénophon faisait souvent demander 
d'arrêter quand l'ennemi pressait trop fortement. 
Alors, Chirisophe s'arrêtait toujours quand le signal 
lui en parvenait. 


Dans cette marche en montagne, l’armée for- 
mait deux groupes principaux : la tête, comman- 
dée par Chirisophe ; la queue ou l’arrière-garde, 
commandée par Xénophon. Le convoi était placé 
entre les deux, ayant vraisemblablement une 
garde spéciale à son centre. Tête et queue dispo- 
saient d'éléments de différentes armes pour pou- 
voir opérer des retours offensifs toutes les fois 
que c'était nécessaire. 

La grosse difficulté dans cette marche d'une 
forte colonne par des chemins étroits était de 


(1) Nouvelle preuve que la date du ὃ mars, fixant le départ 
des Grecs de Sardes, qui sert de base à toutes les autres, a été 
heureusement déterminée, 


maintenir la liaison entre la tête et la queue. Si la 
queue était attaquée, il fallait que la tête s’arrêtt 
pour empêcher de se former entre les éléments 
des vides dont l'ennemi n'aurait pas manqué de 
profiter. 

Mais comment en prévenir la tête qui se trou- 
vait au moins à 7 kilomètres en avant? Il fallait 
évidemment convenir d’un signal, faire ce que 
nous faisons en France, appeler l'attention par 
un ou deux coups de corne, lever les bras ou les 
abaisser, ce signal étant transmis d'unité en unité 
jusqu’à ce qu’il parvienne à la tête. 

C’est le sens qu’on doit attribuer à ce cin- 
quième moyen de transmettreun ordre, παρεγγνάω, 
que nous rencontrons ici. 

Mais naturellement, dans la pratique, παραγ- 
γέλλω et παρεγγνάω devaient souvent se confondre. 


17. Une fois seulement, 1] ne s'arrêta pas; mais, 
marchant en tête à vive allure, il fit transmettre le 
signal de suivre. ; la marche de l’arrière-garde res- 
semblait à une fuite. 


Lorsque la tête marche trop vite, la queue 
court. C’est là un fait bien connu de tous ceux 
qui commandent. 


18. À ce moment, un brave soldat, Cléonvme.….…., 
fut tué par une flèche qui Jui perça le flanc à travers 
le bouclier et la casaque. 


L’arc, quand il était bien établi et bien manié, 
avait donc une force qui en faisait une arme très 
dangereuse. 

Remarquez que Cléonyme portait une στολάς 
et non une θώραξ. Il eût été, en effet, impossible 
aux hoplites, quelque vigoureux qu'ils fussent, 
de faire des étapes de 35 kilomètres avec des 
armures en métal. 


Position du Cerave dagh. 


(Croquis n° 20) 


19. Arrivé à l'étape, Xénophon alla immédiate- 
ment trouver Chirisophe.… 

« … Regarde ces montagnes, dit ce dernier, elles 
sont toutes inaccessibles, Il n'y a que ce chemin 
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tout droit que tu as devant les yeux et sur lequel tu 
peux remarquer une multitude d'hommes qui en 
occupent l'issue... > 


L'étape était à Berka. 

« Quand (1) de Berka on regarde vers le nord, 
on voit la montagne du Cerave (2) se dresser 
comme un mur inaccessible. Pourtant, il paraît 
possible de gravir jusqu'à deux pointes princi- 
pales, le Brin Awal (la blessure d’Abel) et le 
Dumesk (les deux Souris). » 

C’est sur cette dernière hauteur qu'étaient 
postés les Carduques. 

« De Berka, en passant par Gurdela, il y ἃ un 
chemin conduisant au Dumesk, mais praticable 
seulement aux piétons. » 

C’est le chemin tout droit visé par Chirisophe. 


55. Nénophon dit : « Moi, j'ai deux habitants. J'ai 
tendu une embuscade... Nous avons cherché à en 
prendre vivants, afin d'avoir à notre service des 
guides connaissant le pays... » 


On ne pouvait songer à déloger directement 
l’ennemi d’une aussi forte position. 

Mais, était-il bien exact qu'il n'y eût aucun 
autre chemin permettant d'aborder la crête? Telle 
est la question que se pose tout d'abord Xéno- 
phon. Ses deux prisonniers vont lui fournir le 
moyen de la résoudre. 

Les Grecs, et en particulier ce dernier, comme 
il nous le dira dans l’Æipparchique, préféraient 
de beaucoup s'emparer d'habitants connaissant 
le pays, que de faire procéder à des reconnais- 
sances qui obligent une troupe à se montrer et à 
dévoiler ses intentions, tout en étant exposée à 
chaque instant à se buter contre des forces supé- 
rieures. 


(1) Les parties entre quillemets sont textuellement extraites 
des renseignements fournis par le R. P. D. Leur interprétation 
est particulière à l’auteur. 

(2) Certaines cartes donnent à cette montagne la dénomina- 
tion de Suliva dagh. « Ce nom n'est pas connu dans la contrée. 
Mais entre Gurdela et Bane Botiane, les eaux se rassemblant 
des différentes coupoles de rochers parsemées sur le mur droit 
du massif du Cerave, forment une cascade qui s'appelle Suliva 
et dont les eaux vont se jeter dans le Rusor par le Mai 
Samse. » 

De là, peut-être, provient cette confusion. 


CHAPITRE 1 


29. Lui (le second prisonnier) dit qu’il quiderait 
l'armée par un chemin praticable, même aux bêtes de 
somme. Interrogé sur la question de savoir s'il ne 
présentait pas quelque endroit d'un passage difficile, 
il répondit qu'il y avait un sommet (ἄχρον) où 1] serait 
impossible de passer si on ne prenait pas les devants. 


« De Berka se détache, à gauche, un chemin 
conduisant au Brin Awal. On ne peut le con- 
naître que par renseignement. Il est muletier. » 

C’est le chemin dont parle le prisonnier. La 
crête impossible à franchir, si on n’y précède pas 
l'ennemi, est le Brin Awal. 

Ces nouveaux renseignements, mis au service 
de l’idée de déloger l'ennemi au prix des moin- 
dres sacrifices, dictaient le plan d’attaque : 

S'emparer par surprise du Brin Awal. De là, 
tomber sur le flanc droit et les derrières des 
défenseurs du Dumesk, pendant qu’on fera une 
vigoureuse démonstration de front de ce côté. 
On s’inspirera ensuite des circonstances pour 
faire passer le convoi. 


ATTAQUE DU CERAVE DAGH 


(13-14 novembre) 


Ensemble de précautions prises. 


26. On décida de convoquer les lochages des pel- 
tastes et des hoplites..…, et de leur demander s'il n’y 
en avait pas qui voulussent affirmer leur bravoure 
en offrant de marcher comme volontaires. 

A la fin de l'après-midi, ordre est donné aux vo- 
lontaires, après avoir mangé, de se mettre en route. 

Les stratèges iront alors à leur secours en faisant 
monter à l'assaut au plus vite. (IV, 11, 1). 


On doit insister ici, comme on l’a fait pour la 
première Journée d'opérations contre les mon- 
tagnards carduques, sur l’ensemble des précau- 
tions prises pour faire réussir cette opération. 

On constitue un détachement d'hommes de 
cœur en faisant appel à ceux qui « aiment la 
louange » et en le composant d'éléments des 
différentes armes. 


En prévision des fatiques qui attendent ces 
volontaires, on s’assure qu'ils ont bien mangé 
avant de se mettre en route. 
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combinée avec une attaque de front. On con- 
vient d’un signal pour que ces deux attaques 
soient produites simultanément. 


Croquis ne 20 
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on l’attache. 
L'attaque de flanc du Dumesk qui doit suc- 
céder à l’occupation du Brin Awal doit être 


et sans attendre qu’il fasse nuit noire. A ce même 
moment, on attirera l'attention de l'ennemi sur 
le chemin en vue par une démonstration. 
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Tous les éléments de lavant-garde sont un 
peu désorganisés par la création du détachement 
de volontaires. On choisit pour cette fausse atta- 
que les corps de larrière-garde complètement 
constitués et encore sous les armes, puisqu'ils ne 
font que d'arriver. 

Détail à relever. — Les peltastes, ayant des 
lochages pour chefs, devaient, comme les ho- 
plites, former des compagnies de cent hommes. 
Les qymnètes, étant commandés par des taxiar- 
ques, devaient être groupés en unités numéri- 
quement plus importantes. 


Fausse attaque. 


Lorsque l’arrière-garde arriva à un ravin qu'il 
fallait traverser pour aborder l’escarpement, les 
Barbares firent rouler des blocs de pierres. 


Ce ravin est celui au fond duquel coule le 
Maï Samse et qu'on traverse en allant de Berka 
à Gurdela ; ses pentes tombent presque à pic. 


5. Cependant, l'ennemi ne cessa pas, durant la nuit, 
de rouler des pierres. On pouvait s’en rendre compte 
par le bruit... 


L’arrière-garde, après sa fausse attaque, n’a- 
vait quitté le ravin que lorsqu'il faisait assez 
nuit pour qu'on ne s’aperçût pas de son replie- 
ment. 

On voit que cette précaution porta ses fruits, 
puisque l’ennemi, ne doutant pas qu'elle était 
restée sur place, usa inutilement sa réserve de 
projectiles. 

Xénophon se souviendra de cet incident lors- 
qu'il faudra s'emparer de la forte position oc- 
cupée par les Taoques (p. 230). 


5. Ceux qui, avec le quide, exécutent le mouve- 
ment tournant, surprennent les hommes de qarde. 


Ce poste occupait le pied du Brin Awal par 


où passait le chemin. 


6. On pouvait cependant, de là, accéder à la posi- 
tion de l’ennemi, 


De ce point on peut arriver sur le flanc du 
Dumesk et on voit même ses derrières. 


Attaque de la position principale. 


(14 novembre) 


7. Aussitôt qu'on put se reconnaître de part et 
d'autre, la trompette se fit entendre. 

8. Les autres stratèges cheminèrent par les direc- 
tions non frayées s’offrant à eux. Ils furent les pre- 
miers à donner la main à ceux qui s'étaient emparés 
de la position. 


Une opération si bien préparée devait être 
couronnée de succès. Si les troupes de Chiri- 
sophe s'étaient contentées de s’avancer par le 
sentier étroit, leur action eût été presque nulle. 
Pour impressionner l'ennemi, il fallait qu'il vit 
devant lui un déploiement de forces. Tel est 
l'objet des ordres de Chirisophe. 

En montagne, bien souvent, ce qui paraît im- 
possible de loin, ne l’est plus lorsqu'on se trouve 
sur place. D'ailleurs, en s’aidant de leurs pi- 
ques, les hoplites pouvaient gravir des gradins 
de rochers de plus de trois mètres. 

Finalement, ce furent ceux qui étaient en de- 
hors du chemin qui arrivèrent les premiers au 
but. 

Mais toutes les difficultés n'étaient pas réso- 
lues ; 1] fallait maintenant faire passer le convoi. 
L’ennemi, chassé de sa position, presque sans 
pertes, pouvait se regrouper dans une autre 
partie de la montagne, sur le passage des impe- 
dimenta. 


Marche et défense du convoi. 


9. De son côté, Xénophon, avec la moitié de l’ar- 
rière-garde, s'engage sur le chemin..…., l'autre moi- 
(16... est placée derrière le convoi. 


En plaine, l’armée s'était formée en carré 
pour protéger son convoi. Ici, comme on ne 
disposait que d’un chemin muletier, on était 
obligé, nous le savons, de mettre le convoi au 
milieu de la colonne, en disposant en tête et en 
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queue des éléments de manœuvre destinés à 
déloger l’ennemi de tous les points où il pouvait 
entraver sa marche. 


Attaque de la première hauteur. — Formation 
en loches droits. 


10. En s’avançant, il trouva une hauteur occupée 
par l'ennemi... On s’encourage mutuellement et on 
monte à l’assaut de la hauteur en ioches droits, sans 
dessiner un mouvement tournant, afin de laisser à 
l'ennemi une porte de sortie, s’il voulait fuir. 


« De Berka, le chemin muletier descend la 
gorge jusqu’au lit du torrent Samse, remonte le 
ruisseau pendant quelques mètres et escalade 
les pentes raides de la rive qauche formées de 
mamelons schisteux. 

« Au bout d’un quart d'heure, le chemin est 
excellent et court sur un plateau. Puis on arrive 
vers une gorge, une porte entre deux rochers 
droits. On tourne à droite et on suit un bon 
chemin comme entre deux murs de rochers cal- 
caires dont les bandes horizontales se sont plan- 
tées sur la tranche. On suit un ruisseau assez 
fort, puis on revient sur la gauche et, toujours 
par un chemin excellent, on arrive vers le Brin 
Awal. » 

C’est sur la hauteur formant la première 
gorge que s'étaient vraisemblablement postés 
les Carduques. Xénophon nous dit, en effet, plus 
loin, qu'après le retour offensif de ces derniers, 
les Grecs qui ne purent sauter, χατὰ τῆς πέτρας; 
du haut du rocher y furent tués (IV, 11, 17). 

Il convenait tout d’abord de les en déloger. 

Observons à ce sujet que, comme comman- 
dant de l’arrière-garde, Xénophon est libre de 
prendre telles dispositions qu’il juge convena- 
bles sans avoir à en référer à ses collèques. 

Ses troupes s’avancent en colonne de marche. 
S'il se conformait aux règles admises, il devrait 
prendre l’ordre de bataille sur quatre. 

Mais une pareille formation, une formation si 
mince aurait toutes chances d'arriver complète- 
ment brisée et morcelée sur l'ennemi. 


D ---«. - - ς-.- 


Il juge de beaucoup préférable de prendre la 
formation en ligne de loches droits. Nous sa- 
vons en quoi elle consiste (1). Dans ce cas parti- 
culier, les compagnies quittent à cet effet la 
colonne de marche, pour se porter à hauteur de 
celle de tête, en laissant entre elles un intervalle. 

Xénophon est bien sûr qu'ainsi formées, les 
compagnies aborderont l'adversaire, d’abord 
parce que dans chacune d’elles les plus braves 
sont en têle et en queue et ensuite parce que, 
en raison de la faible étendue de leur front et 
de la possibilité d'augmenter ou de diminuer 
les intervalles, elles pourront se glisser dans les 
parties les plus faciles des pentes pour aboutir 
au sommet. 

Dans ce dispositif, pendant qu'un certain 
nombre de compagnies attaquaient la position 
de front, d’autres, celles de gauche, auraient pu 
recevoir la mission de l’envelopper sur ses der- 
rières. 

Xénophon juge utile de ne pas donner pareil 
ordre. Il préfère laisser une porte de sortie aux 
Barbares pour ne pas les amener à faire une ré- 
sistance désespérée dont les assaillants auraient 
été les premiers à souffrir. 

Son plan d'attaque est donc d'atteindre son 
but par les moyens les moins coûteux. Sa for- 
mation d'attaque n’est qu'une application du 
principe : les plus braves en tête et en queue. 

On voit combien, en cette circonstance où, 
pour la première fois, il pouvait faire acte d’ini- 
tiative comme chef, il s'inspire de la doctrine de 
Socrate. 


Attaque de la deuxième hauteur. 


12. Les Grecs, après avoir dépassé cette hauteur, 
en aperçoivent devant eux une autre occupée par 
l'ennemi. 

13. Lui-même, avec le reste des troupes, marche 
à la deuxième hauteur, qui est prise de la même 
manière. 


En règle générale, pour assurer la marche 


(1) Introduction, page XXXV. 
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d’un convoi important, il convient de détacher 
à droite et à gauche des flanc-gardes qu pren- 
nent possession des principaux points d’où l’en- 
nemi pourrait inquiéter sa marche et de les y 
laisser jusqu’à son écoulement complet. 

Ici, le problème est plus compliqué. Il faut 
fraver un chemin à la tête du convoi et assurer 
en même temps la protection de ses flancs. 

Il y avait donc nécessité de maintenir une flanc- 
garde sur la première hauteur, en conservant 
assez de troupes pour déloger l'ennemi des au- 
tres positions qu'il pouvait occuper au delà. 

Comme Xénophon ne disposait en tête que de 
la moitié de ses troupes, soit de 1.200 hommes, 
il lui était difficile d’en laisser plus de 300 à la 
première hauteur. En en laissant encore 300 à 
la seconde, il ne pouvait arriver sur la crête 
qu'avec 600 hommes seulement. 

Les circonstances l’obligeaient donc à égrener 
son monde, à faire de petits paquets incapables 
de résister à une forte attaque. 


Attaque du Brin Awal. 


τή. Restait un troisième mamelon, de beaucoup le 
plus escarpé.… Il dominait le poste que les volon- 
taires avaient surpris la nuit auprès du feu. 

… Les Carduques, voyant du haut de ce mamelon 
ce qui se passait à la queue, s'étaient tous retirés 
pour se porter sur l’arrière-garde. 


On reconnaît, une fois de plus, qu'il s’agit bien 
là du Brin Awal, dont l’escalade est particuliè- 
rement difficile et qui domine tout le terrain des 
approches. 


16. Xénophon, avec les plus jeunes soldats, monta 
sur le sommet et ordonna aux autres de régler la 
marche de manière à permettre aux derniers loches 
de rejoindre, et ensuite, après avoir gagné du ter- 
rain, de poser les armes sur un emplacement uni, à 
côté du chemin. 


Il faut des hommes vigoureux et agiles pour 
pouvoir grimper jusqu’au sommet. Xénophon 
ne conserve donc avec lui que les plus jeunes 
soldats. 


L'ordre qu'il donne aux autres se conçoit très 
bien. On se rappelle les inconvénients qu'avait 
entrainés, la veille, l'allure trop précipitée de 
l'avant-garde. 

C’est pour les éviter qu’il recommande à la 
tête de régler sa marche sur celle des compa- 
gnies de queue, c’est-à-dire de jeter constam- 
ment un coup d'œil en arrière pour s’assurer 
que la liaison n’est pas rompue. 

D'autre part, il était nécessaire d’avoir des 
troupes sous la main dans le cas où les éléments 
maintenus sur le Brin Awal auraient été trop 
fortement bousculés. 

C’est pour cette raison que Xénophon pres- 
crit aux troupes de poser les armes, c’est-à-dire 
de se mettre au repos en formation de rassem- 
blement au premier emplacement uni qu’elles 
rencontreront. 


Retour offensif des Carduques. 


17. À ce moment arrive Archagoras... qui fuyait. 
Il apprend qu'on a été repoussé de la première hau- 
teur; que Cephisodore et Amphicrate ont été tués 
ainsi que tous ceux qui, en sautant du haut du rocher, 
n'avaient pas rejoint l’arrière-garde. 


Xénophon payait ainsi très cher l'obligation 
dans laquelle il s'était trouvé d’être faible par- 
tout. Sur les trois compagnies laissées sur la 
première hauteur, deux au moins avaient été 
massacrées. 

C’est la perte la plus forte que les-Grecs eu- 
rent à subir au cours de leur retraite propre- 
ment dite. 

On doit remarquer que Xénophon n'hésite 
pas à s’attribuer la cause de ce véritable échec. 
sans songer à accuser Chirisophe de ne pas lui 
être venu en aide. 


21... Tous deux se retirèrent couverts par son 
bouclier, pendant que les autres rejoignaient les 
troupes en formation de rassemblement. 


Au cours de cette lonque et difficile opération, 


Xénophon n'avait cessé de se trouver à la place 
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qui convient au chef, c’est-à-dire à celle où il 
peut être le plus utile et où il y a le plus de dan- 
ger. Il était le dernier à tenir tête à l’adversaire 
après avoir mis {out son monde en sûreté. 


Réunion de l’armée. 


22. Toute l’armée grecque se trouva alors réunie. 
On cantonna dans de nombreuses et belles maisons 
possédant des vivres en abondance... 


La crête formée par le Brin Awal et le Du- 
mesk est séparée de la haute montagne du Cerave 
par une gorge étroite au fond de laquelle se 
trouve le village de Neeke. C’est près de là que 
viennent se réunir les deux chemins suivis par 
Chirisophe et par Xénophon. 

Pour que les 11.000 Grecs avec les éléments 
de leur convoi aient pu occuper « de nombreuses 
et belles maisons », il faut nécessairement qu’ils 
aient cantonné en profondeur en s’établissant 
dans tous les villages jalonnant le chemin, c’est- 
à-dire Awal, Het, Sakhata et même Resina. 

Si la victoire remportée contre les Carduques 
ne pouvait être considérée comme complète, elle 
était suffisante pour leur donner la certitude 
qu’ils ne les réattaqueraient pas, tout au moins 
de la journée et de la nuit suivantes. 

Ils agiront de même à la suite des combats 
contre les Chalybes et contre les Colques. 


23. Xénophon et Chirisophe, ayant obtenu les 
morts en échange du quide, leur rendirent de leur 
mieux les honneurs dus à des hommes courageux. 


De tous les moyens d’exalter le courage, le 
culte des morts chez les peuples forts est certai- 
nement un des plus puissants. Le brave ἃ en- 
core plus d’ardeur à courir au danger s'il est 
convaincu que son nom sera honoré au cas où il 
viendrait à tomber et que la gloire qu'il mérite 
rejaillira sur les siens. 

C’est de nos jours ce sentiment qui a le plus 
contribué aux actes d’héroïsme des Japonais 


dans leur campagne de Mandchourie. 


Continuation de la marche. 


(15 novembre) 


>}. Le lendemain, on marcha sans quide.., Les 
ennemis toujours combattant prennent les devants 
à tous les endroits resserrés.. Ils se portaient ainsi 
un mutuel secours, faisant réciproquement acte de 
grande solidarité. 


À Resina, on se trouve non loin de l’origine 
de la Ziteka, affluent principal de la Zorawa. 

Le P. D. n’a pas fait la reconnaissance de ces 
deux rivières. S'il existe un chemin qui suit la 
Ziteka ou qui ne s’en écarte pas trop, c’est ce- 
lui-là vraisemblablement que prirent les Grecs. 
Le fait de pouvoir longer de près ou de loin le 
cours de la rivière leur permettait de se passer 
de quide. 

Si ce chemin n'existe pas ou si ceux qui exis- 
tent ne sont pas muletiers, c’est par Bengof, 
Tell-Misar, Millau qu'ils auraient passé pour 
aboutir au confluent de la Zorawa. 

On voit que Chirisophe et Xénophon avaient, 
chacun de son côté, constitué un détachement 
de manœuvre formé des différentes armes au- 
quel ils confiaient la mission de déloger l’en- 
nemi des hauteurs dangereuses. 

La colonne pouvait ainsi ne pas être trop long- 
temps arrêtée dans sa marche. 


28. C’étaient d'excellents archers... leurs flèches 
perçaient les boucliers et les cuirasses. Quand les 
Grecs en ramassaient, 115. s’en servaient comme de 
javelots en y adaptant des courroies (ἐναγχυλῶντεςν, 


Vigoureusement manié, l'arc était donc une 
arme sérieuse. Pour avoir une pareille force de 
pénétration, il faut bien, comme on l’admet dans 
cette étude, que les flèches aient eu une portée 
de 250 à 300 mètres. 

L'emploi de léyxÿxn ἃ été démontré. Il con- 
sistait, comme nous le faisons pour les balles 
avec nos fusils rayés, à donner au javelot un 
mouvement de rotation qui en augmentait la 
portée habituelle tout en rendant son ür plus 
Juste. 


192 
Durée de la traversée du pays des Carduques. 


Ils n'avaient cessé de combattre pendant les sept 
jours de marche à travers le pays des Carduques 


(ENS an oi 


On doit remarquer que Xénophon ne dit pas 
« à travers les montagnes des Carduques », 
mais « à travers leur pays ». 

La traversée des montagnes n’avait en effet 
duré que cinq Jours. 

Xénophon compte les deux jours passés dans 
la plaine du Rusor dont les habitants, nous le 
savons, firent acte d’hostilité « en étant mêlés 
aux Carduques, comme les Carduques aux habi- 
tants » (III, v, 16). 


En souffrant plus de maux qu'en avaient faits le 
οὶ οἱ Tissapherne...., ils s’endormirent à la pensée 
d'en être délivrés (IV, πὶ, 2). 


Les seules pertes importantes des Grecs pour- 
suivis par les troupes régulières de Tissapherne 
ont été subies sur le Zakho dagh. Elles étaient 
loin d’être comparables à celles qui leur furent 
infligées par les Carduques. 

Ils croyaient, une fois sortis de leur massif 
montagneux, être au bout de leurs peines. 

Cet espoir n'allait pas tarder à être fortement 
déçu. 


CHAPITRE III 


TRADUCTION 


1 Ce même Jour, on s'installa dans les villages qui 
dominent la plaine le long du Centrite, fleuve large 
de 2 plèthres, qui sépare l'Arménie du pays des Car- 
duques. Les Grecs s’y reposèrent, tout heureux d’y voir 

2 la plaine. Le fleuve est éloigné de 6 à 7 stades 
des montagnes des Carduques. Les vivres qu’on y trouva 
et le souvenir de toutes les fatiques passées rendirent 
cette installation fort agréable. Ils n'avaient cessé de 
combattre pendant les sept jours de marche à travers 
le pays des Carduques, en souffrant plus de maux que 
n’en avaient fait le Roi et Tissapherne. Ils s’endormi- 
rent doucement à la pensée d’en être délivrés. 

3 Au point du jour, on aperçut au delà du fleuve des 
cavaliers en armes paraissant vouloir disputer le pas- 
sage et des fantassins sur les escarpements dominant 
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les cavaliers comme pour empêcher de monter en Ar- 
ménie. C’étaient des troupes d’Orontas et d’Artuchas, 
Arméniens, Mardoniens et Chaldéens mercenaires. Les 
Chaldéens étaient, disait-on, libres et belliqueux ; ils 
avaient pour armes de longs boucliers d’osier et des 
lances. Les escarpements, sur lesquels ils étaient ran- 
gés, étaient éloignés du fleuve de 3 ou ἡ plèthres. 
On ne voyait qu'un seul chemin, comme fait de main 
d'homme, conduisant en haut. Ce fut en ce point 
que les Grecs essayèrent de passer. Mais, après avoir 
constaté qu’on aurait de l’eau au-dessus de la poitrine, 
que le fleuve était plein de grosses pierres glissantes, 
qu’on ne pourrait conserver les armes dans l’eau parce 
que le courant les emporterait, qu’en les mettant sur 
la tête on s’exposerait nus aux flèches et aux autres 
traits, on se replia et l’on campa à cet endroit même le 
long du fleuve. Alors sur la hauteur, là où l’on avait 
passé la nuit précédente, on aperçut un grand nombre 
de Carduques rassemblés et en armes. Un grand dé- 
couragement s’empara alors des Grecs en voyant, d’une 
part, la difficulté de traverser le fleuve et la présence 
des troupes s’opposant au passage, d’aut-e part les Car- 
duques qui se Jetteront sur leurs derrières quand ils 
passeront. On demeura donc ce jour-là et la nuit sui- 
vante dans un grand embarras. Mais Xénophon eut un 
songe ; il rèva qu'après avoir été dans des entraves, 
celles-ci s'étaient déliées d’elles-mèmes, lui permettant 
d’aller là où il voulait. Au point du jour il va trouver 
Chirisophe, lui dit qu'il a l’espoir que tout ira bien et 
lui raconte son rêve. Celui-ci s’en réjouit. A l’aurore, 
tous les stratèges présents firent des sacrifices. Dès la 
première victime les présages furent favorables. Alors 
stratèges et lochages, au retour du sacrifice, donnèrent 
à l’armée l’ordre de déjeuner. Pendant que Xénophon 
prenait son repas, deux jeunes gens coururent à lui, 
car tout le monde savait qu’il était permis de l’abor- 
der déjeunant ou dinant et, s’il dormait, de le réveiller 
pour toutes communications concernant la querre. Ils 
lui dirent qu’au moment où ils ramassaient des brous- 
sailles pour faire du feu, ils avaient aperçu sur l’autre 
rive, dans des rochers descendant jusqu’au fleuve 
même, un vieillard, une femme et des jeunes filles dé- 
posant dans une caverne quelque chose comme des 
sacs d’habits. Il leur parut qu'ils pouvaient passer la 
rivière en toute sécurité, car les cavaliers ennemis ne 
pouvaient accéder en ce point. Après s’être déshabillés 
et s’ètre mis nus pour nager, le poignard à la main, 
ils marchèrent dans l’eau, arrivèrent de l’autre côté 
sans mème se mouiller les parties, enlevèrent les effets 
et revinrent en arrière. 

Aussitôt Xénophon fit lui-même des libations, pres- 
crivit de verser du vin à ces jeunes gens et de prier 
les dieux qui lui avaient donné ce songe et indiqué le 
passage, de mener également tout le reste à bien. Les 
libations faites, il conduisit ces jeunes gens à Chiri- 
sophe pour lui faire le même compte rendu. Après les 
avoir entendus, Chirisophe fit aussi des libations. Ce 
devoir rempli, il donna l’ordre de plier bagage. Les 
stratèges furent convoqués et l’on délibéra sur les 
moyens de passer le plus facilement la rivière, de vain- 
cre l'ennemi qui est en avant, sans avoir rien à souf- 
frir de celui qui est en arrière. On décida que Chiri- 
sophe marchera en tête et passera avec la moitié de 
l'armée, tandis que Xénophon restera sur place avec 
l’autre moitié, les bêtes de somme et la foule passant 
entre les deux. 
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Ces dispositions bien arrêtées, on se mit en marche, 
les jeunes gens servant de quides, en laissant le fleuve 
à gauche ; la longueur du chemin jusqu’au qué était 
de ἡ stades environ. 

Pendant la marche, des groupes de cavaliers s’avan- 
çaient vis-à-vis. Arrivés en face du qué et des escar- 
pements du fleuve, on posa les armes. Chirisophe, le 
premier, la tête couronnée, quitta ses habits, reprit 
ses armes et prescrivit à tous d’en faire autant. Il or- 
donna ensuite aux lochages de former les loches droits, 
les uns à sa droite, les autres à sa gauche. En même 
temps les devins immolent des victimes dans le fleuve. 
Les ennemis lancent des flèches et des pierres qui ne 
portent point. Les sacrifices étant favorables, tous les 
solduts entonnent le pæan, poussent le cri de Elleleu, 
pendant que les femmes font entendre celui de Oloulou, 
car il y avait à l’armée beaucoup de courtisanes. 

Chirisophe passe ainsi le fleuve avec ses troupes. 
De son côté, Xénophon, prenant avec lui les soldats les 
plus agiles de l’arrière-garde, court de toute sa force 
vers le qué voisin du débouché de la route des mon- 
tagnes d'Arménie, feignant d'y vouloir traverser le 
fleuve pour couper la retraite des cavaliers qui en lon- 
geaient les bords. Les ennemis voyant les troupes de 
Chirisophe passer le fleuve avec facilité et celles de 
Xénophon menacer leurs derrières, dans la crainte 
d’être coupés s’enfuirent de toutes leurs forces vers 
VPorigine de la route allant du fleuve à la hauteur. 
Quand ils furent sur cette route, ils gravirent la hau- 
teur et se dirigèrent vers les montagnes. Lycius qui 
commandait le groupe de cavaliers et Eschine celui 
des peltastes des troupes de Chirisophe, voyant la dé- 
route de l’ennemi, se mirent à sa poursuite. Les sol- 
dats crient qu'ils ne resteront pas en arrière et qu’ils 
vont monter avec eux dans la direction de la montagne. 
Mais Chirisophe, après avoir passé le fleuve, ne pour- 
suivit pas la cavalerie. Montant tout droit, il se dirigea, 
en longeant l’escarpement s’étendant jusqu’au fleuve, 
sur les ennemis d’en haut. Ceux-ci, voyant d’une part 
leur cavalerie en fuite et les hoplites marcher sur eux, 
abandonnent les hauteurs dominant le fleuve. 

Xénophon voyant que iout allait bien sur l’autre 
rive, 56 replie par la voie la plus courte sur la fraction 
de l’armée qui passait ; on apercevait déjà les Carduques 
descendant dans la plaine pour tomber sur les der- 
nières troupes. Chirisophe occupait les hauteurs ; 
Lycius qui avait entrepris la poursuite de l’ennemi 
avec peu de soldats, prit ses bêtes de somme restées 
en arrière et, en outre, de belles étoffes et des vases à 
boire. Le convoi des Grecs et la foule passaient encore. 
Xénophon, faisant face aux Carduques, fit poser les 
armes de leur côté et ordonna aux lochages, chacun 
ayant disposé son loche par énomotie, de faire serrer 
chaque énomotie du côté du bouclier, en phalange, les 
lochages et énomotarques marchant du côté des Car- 
duques, les serre-files étant placés du côté du fleuve. 

Les Carduques, voyant l’arrière-garde séparée de la 
foule et réduite à un petit nombre, s’avancent contre 
elle en faisant entendre certains chants. Chirisophe de 
son côté, se trouvant en sûreté, envoie à Xénophon les 
peltastes, les frondeurs et les archers en leur ordonnant 
de faire ce qu'il leur prescrira, Xénophon, en les 
voyant passer, leur envoya une ordonnance pour leur 
dire de rester sur le bord du fleuve sans le traverser ; 
puis, lorsque ses troupes commenceront à passer, de 
pénétrerdans l’eau sur chacun de leurs flancs, comme 
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s'ils voulaient passer eux-mêmes, les acontistes la 
main sur la courroie du javelot, les archers la flèche 
sur l’arc, mais en ne s’engageant pas trop avant dans 
le fleuve. En méme temps, il ordonna à ses troupes, 
lorsque les pierres des frondes les atteindront et feront 
résonner les boucliers, de chanter le pæan et de courir 
sus à l’ennemi. Aussitôt qu’il aura tourné le dos et que, 
des bords du fleuve, la trompette sonnera la charge, 
elles devront faire demi-tour du côté de la lance, les 
serre-files marchant en tête, prendre le pas de course 
et traverser le plus rapidement possible, chacun 
passant sur son ancien emplacement, pour ne pas 
s’embarrasser mutuellement. Le meilleur soldat sera 
celui qui arrivera le premier sur l’autre rive. 

Les Carduques, voyant qu’il reste peu de troupes, 
beaucoup de soldats, bien qu'ayant reçu l’ordre de 
rester, étant partis pour prendre soin, les uns des bètes 
de somme, les autres des bagages, les autres des 
femmes, se portent en avant hardiment et font une 
décharge de pierres et de flèches. Alors les Grecs 
entonnent le pæan et s’élancent sur eux au pas de 
course. Les Carduques ne reçoivent pas leur choc, 
car ils étaient armés, comme on l’est en montagne, 
assez bien pour courir sus et fuir, mais pas assez 
pour en venir aux mains. À ce moment la trompette 
sonne la charge, ce qui fait fuir l'ennemi encore plus 
vite. Alors les Grecs font demi-tour, fuyant à toute 
vitesse à travers le fleuve. Quelques ennemis s’en étant 
aperçus, revinrent en courant au fleuve et tirèrent des 
flèches dont peu de Grecs furent blessés, mais on en 
voyait encore fuir la plus grande partie quand les Grecs 
parvinrent sur l’autre rive. De leur côté, ceux qui 
s'étaient portés au-devant, se conduisant en hommes de 
cœur, s’avancèrent plus qu’il ne convenait et durent 
retraverser le fleuve en arrière des troupes de Xéno- 
phon ; aussi quelques-uns furent blessés. 


COMMENTAIRE 


PASSAGE DU CENTRITE 


(Carte n° 21), 
Situation. 


1. Ce même jour, on s'installa dans les villages qui 


dominent la plaine le long du Centrite, fleuve large 
de > plèthres, qui sépare l'Arménie du puys des 
Carduques.… 


Le fleuve est à ὃ ou 7 stades des montagnes des 


Carduques... 


la 


La Zorawa, dont les Grecs suivaient le cours à 
fin de leur dernière étape, se jette dans le 


Bohtan-Su, qui n’est autre que le Centrite, non 


lo 


in de Beloris. 
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Ce village est bâti sur la dernière ligne de Beloris est donc vraisemblablement un des 
hauteurs se rattachant au massif des Carduques,  cantonnements occupés par les (irecs. En face, 


Carte n° 21 
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Passage du Centrite 


hauteurs dont les sommets s’élèvent à 1.000 ou sur une hauteur symétrique par rapport au 
1.200 mètres du fleuve qui, en ce point, et cours de la Zorawa, on trouve les ruines d’un 
lorsqu'il n’y a pas d’îles, a de 70 à 80 mètres de autre village. Peut-être était-il également tenu 
large. par eux ? 


PASSAGE DU CENTRITE 


Aujourd’hui encore, le Bohtan sépare lAr- 
ménie du pays des Kurdes, les descendants des 
Carduques. 


’ 
Les troupes d'Orontas. 


3. Au point du jour, on aperçoit au delà du fleuve 
des cavaliers en armes paraissant vouloir disputer le 
passage, et des fantassins sur les escarpements (ὄχθαι) 
dominant les cavaliers, comme pour empêcher de 
monter en Arménie. 


Comme le fait ressortir la carte n° 19, le Boh- 
tan, au sud de Seert (1), coule dans une vallée 
très encaissée. À partir de la grotte de Siakhan, 
les hauteurs de la rive droite tombent presque 
à pic dans le lit de la rivière qu’elles dominent 
de plus de 100 mètres, jusqu’à une source sulfu- 
reuse appelée Germave. Au delà, les pentes de- 
viennent moins inaccessibles, tout en restant très 
raides. Elles se terminent près du confluent d’un 
torrent sec de cette même rive. 


Positions qu’elles occupent. 


Ὁ. Les escarpements sur lesquels ils étaient rangés 
étaient éloignés du fleuve de 3 où ἡ plèthres. On 
ne voyait qu'un seul chemin comme fait de main 
d'homme conduisant en haut. Ce fut en ce point que 
les Grecs essayèrent de passer. 


La route de la Zorawa traverse à qué le Bohtan 
près du confluent de cette rivière et gravit 
l’extrémité des escarpements pour arriver sur le 
plateau qui les couronne. 

C’est à leur pied, qui est distant du bord de 
la rivière de 100 à 150 mètres, qu’étaient placés 
les cavaliers et au débouché de la route sur le 
plateau que se trouvaient les fantassins. 


ἡ. C’étaient des troupes d’Orontas et d'Artuchas, 


Arméniens, Mardoniens et Chaldéens mercenaires. 
Les Chaldéens étaient, disait-on, hbres et belliqueux. 
Ils avaient pour armes de longs boucliers d’osier et 
des lances. 


(1) Süôrt sur le plan du R. P. D. 
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Orontas ayant franchi le Tigre à Djezireh, le 
8 ou 9 novembre, avait eu tout le temps d’arriver 
avec ses troupes sur le Centrite par la route qui 
contourne à distance et à l’ouest la vallée du 
Tigre. Il avait dû, vraisemblablement, licencier 
ses « réservistes » et c'est avec ses « troupes 
actives », c’est-à-dire avec ses mercenaires, qu’il 
se proposait de défendre l’entrée du territoire 
qu'il commandait. | 

Ces mercenaires étaient, comme on le voit, 
des gerrophores. Peut-être avaient-ils combattu 
à Counaxa dans le carré des troupes de cette arme 
opposé à la droite des Grecs. 

Remarquons que ces « troupes actives » étaient 
en partie recrutées chez des peuples insoumis. 

C'est la seule fois que Xénophon parle des 
Mardoniens. En ce qui concerne les Chaldéens, 
le paragraphe v, v, 17 porterait à croire qu’on 
doit les confondre avec les Chalybes dont les 
Grecs auront par la suite à traverser le pays. 


Le mauvais gué. 


(16 novembre) 


6. Ce fut en ce point que les Grecs essayèrent de 
passer. Mais, après avoir constaté qu’on aurait de 
l'eau au-dessus de la poitrine.., on se replia et l’on 
campa à ce même endroit le long du fleuve. 


La profondeur du qué avait été vraisemblable- 
ment augmentée par les pluies des deux avant- 
derniers jours. Sa traversée, dans ces conditions, 
mettait les Grecs dans un trop grand état d’infério- 
rité par rapport à l'ennemi posté comme il l'était, 
pour ne pas les amener à chercher une solution 
moins dangereuse. 


Menaces des Carduques. 


7. Alors, sur la hauteur, là où l'on avait passé la 
nuit précédente, on aperçut un grand nombre de 
Carduques rassemblés et en armes 

Un grand découragement s'empara alors des 
Grecs. 


Les Grecs pensaient être débarrassés des Car- 
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duques et ils les voyaient à leurs trousses, alors 
qu’ils avaient devant eux les meilleures troupes 
d'Arménie. 

On comprend qu'ils se soient laissés aller au 
découragement. Ils avaient encore tant de chemin 
à faire pour arriver à la mer ! Que deviendront- 
ils s’il en est souvent ainsi ? 


Découverte d’un qgué. 


11. Ils (les jeunes gens) lui dirent... qu'ils avaient 
aperçu sur l’autre rive, dans des rochers descendant 
jusqu'au fleuve même, un vieillard... déposant dans 
une caverne quelque chose comme des sacs d’habits. 

Il leur parut qu'ils pouvaient passer la rivière en 
toute sécurité, car les cavaliers ennemis ne pouvaient 
pas accéder en ce point... Après s'être déshabillés, 
ils marchèrent dans l’eau et arrivèrent de l’autre 
côté sans même se mouiller les parties. 


A proximité de la source (iermave et du che- 
min descendant du bord de la hauteur de la rive 
droite jusqu’au lit du fleuve, se trouvent, creusées 
dans le calcaire blanc et tendre, des grottes en 
forme de chambres, vraisemblablement pour y 
recevoir les baigneurs. On en compte une di- 
zaine dont plusieurs sont presque complètement 
détruites. 

C’est dans l’une d’elles que le vieillard dut dé- 
poser ses effets. 

Aujourd'hui encore, un qué excellent dans la 
saison sèche (1), après avoir emprunté pendant 
quelque temps un banc de sable au milieu du 
fleuve, aboutit près de (Germave en coupant 
obliquement le lit. 


Plan adopté pour passer le GCentrite 
contre les deux adversaires. 


14. Les stratèges furent convoqués et l’on déli- 
béra sur les moyens de passer le plus facilement le 


(x) Le levé du R. P. D. montre qu’à cette époque de l’année, 
dans la partie du cours du Bohtan en aval de Seert, les qués 
sont assez nombreux. S'il suffit d’un orage pour les rendre 
impraticables, ils redeviennent faciles au bout de peu de temps. 
Il n’en est évidemment pas de même, lorsque la saison pluvieuse 
est avancee. 


fleuve, de vaincre l’ennemi qui est en avant, sans 
avoir rien à souffrir de celui qui est en arrière. 


Le problème était ainsi nettement posé : il 
s’agissait de passer un cours d’eau important en 
présence de deux ennemis différents occupant 
chacun une des deux rives, et cela, sans subir 
de pertes ! 

Rarement troupe en eut d'aussi compliqué et 
d'aussi difficile à résoudre. 


On décida que Chirisophe marchera en tête et 
passera avec la moitié de l’armée, tandis que Xéno- 
phon restera sur place avec l’autre moitié, les bêtes 
de somme et la foule passant entre les deux. 


La moitié de l’armée a donc pour objectif le 
premier adversaire ; l’autre moitié le second. 

Pour opérer le passage du qué, il suffisait tout 
d’abord à Chirisophe de contraindre à la retraite 
la cavalerie des Arméniens, puisque leur infan- 
terie occupait le sommet des escarpements. 

De son côté, Xénophon avait naturellement 
pour mission de venir en aide à Chirisophe dans 
toute la mesure du possible, tout en observant les 
mouvements des Carduques. 


Passage du gué par Chirisophe. 


(17 novembre) 


16. On se mit en marche, les jeunes gens servant de 
guides, en laissant le fleuve à gauche, la longueur 
du chemin jusqu'au qué étant d’environ 4 stades. 

17. Pendant la marche, des groupes -de cavaliers 
s'avançaient- vis-à-vis. Arrivés en face du qué et des 
escarpements.. 


D'après les cartes du R. P. D. la source sulfu- 
reuse de Germave et les grottes qui l’avoisinent se 
trouvent à 1.200 ou 1.300 mètres du confluent de 
la Zorawa. Or, il est presque certain que les Grecs 
appuyèrent le flanc gauche de leur camp à cette 
rivière. Le camp ayant une largeur de 500 à 
6oo mètres, il restait donc 600 à 700 mètres, 
soit environ 4 stades, pour arriver au qué. 

Cette même carte montre également que lors- 
qu'on se trouvait à hauteur du qué, on avait 
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devant soi la partie la plus escarpée des ὄχθαι qui 
dominent le cours du fleuve. 


17. On posa les armes. Chirisophe, le premier, la 
tête couronnée, quitta ses habits et prescrivit à tous 
d'en faire autant. 

Dans ce mouvement, les troupes de Chirisophe 
sont en colonne de marche ou de loches. Comme 
elles n’ont pas d’ennemi devant elles sur la rive 
droite, ordre de poser les armes n’est nécessité 
que par lobligation de s'arrêter pour se désha- 
biller. La formation de marche n’est donc pas, 
de ce fait, modifiée. 


17. Il ordonna ensuite aux lochages de former les 
loches droits, les uns à sa droite, les autres à sa 
gauche. 


lei, cette formation en loches droits se prend 
sans laisser d’intervalles entre les loches. C’est, 
par conséquent, la phalange par énomotie visée 
par le règlement lacédémonien (République de 
Sparte XI, ἢ). 

Chirisophe ayant la moitié de l’armée sous ses 
ordres, aurait dû avoir au moins 5.000 hommes. 

Mais, comme il est problable qu’une garde 
particulière fut laissée au convoi et que nombre 
de soldats, dans son groupe comme dans celui 
de Xénophon, quittèrent les rangs pour aller 
surveiller leurs bagages, on peut admettre que 
son effectif ne dépassait pas 4o compagnies. 

20 compagnies se formèrent donc à sa droite 
et 20 à sa gauche. Elle n’eurent, à cet effet, qu’à 
faire successivement tête de colonne à qauche 
en arrivant à hauteur de leur place dans la 
phalange. 

Les 4o compagnies occupaient ainsi un front 
d'environ 60 mètres à droite et à gauche de 
Chirisophe, ce qui suppose que le qué avait au 
moins une largeur de 120 mètres. 

La présence du grand banc de sable qui se 
termine en cet endroit peut expliquer cette par- 
ticularité. 


18. Les ennemis lancent des flèches et des pierres 
qui ne portent pas. 


Π ne s’agit pas ici de la cavalerie ennemie, 
dont l’action se trouvait fort limitée en raison 
de l’espace étroit dont elle disposait le long de 
la rivière ; ilne s’agit pas de la cavalerie ennemie 
pour une deuxième raison, c’est que cette arme 
n'avait pas de frondeurs. 

I s’agit de l'infanterie qui était postée au 
sommet des hauteurs escarpées et qui avait 
quitté son emplacement au débouché du chemin 
pour se porter en face du qué, tout en restant 
sur le plateau (IV, 111, 23). 

Si ces projectiles ne portaient pas, c’est qu'il 
y avait plus de 250 à 300 mètres de leur posi- 
tion (1) au lit du fleuve, ce qui n’est pas étonnant, 
puisque l’élévation de ces hauteurs dépasse 100 


mètres. 


19. Tous les soldats entonnent le pæan, poussent le 
cri de Elleleu, pendant que les femmes font entendre 
celui de Oloulou, car il y avait dans l’armée beau- 
coup de courtisanes. 


C’est la première fois depuis Counaxa qu'une 
force importante des Grecs se porte à l'assaut 
d’une position. Le chant du pæan et le cri de 
Elleleu que nous retrouvons sont donc les carac- 
téristiques de lattaque de l'ennemi. 

Les Grecs diront un jour aux Paphlagoniens 
(VI, 1, 13), en manière de plaisanterie, que ce 
sont les femmes qui firent fuir le Roi. Il n’en est 
pas moins vrai qu’elles se considéraient comme 
ayant un rôle au combat, celui d’exciter le cou- 
rage des soldats au plus fort du danger. C’est 
pour cette raison qu’on les voit au passage du 
qué. Xénophon idéalisera leur influence quer- 
rière dans la personne de la belle Panthée. 


0. Chirisophe’passa ainsi le fleuve avec ses troupes. 


Formée comme elle Pétait, la phalange de 


(1) On s'est appuyé sur ce passage (Pascar, L'Armée grec- 
que, page 12) pour déterminer la portée des flèches. Partant de 
ce que les archers arméniens se trouvaient sur le bord mème 
du fleuve, on en a conclu que cette portée ne devait pas de- 
passer δὸ à 100 pas. 

Cet exemple viendrait, au contraire, à l'appui d'une portée 
beaucoup plus grande, puisque les archers se trouvaient sur le 
sommet des hauteurs dominant la rive droite. 
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Chirisophe était capable de tout renverser, et, 
dans la circonstance, le péril n’était pas grand, 
puisque l’action de la cavalerie était presque 
nulle et que l’infanterie était hors de portée. 


50. De son côté, Xénophon prenant avec lui les 
ἐπ ? Ex 
soldats les plus agiles de l’arrière-garde… 
21. Quand ils (les cavaliers ennemis) furent sur 
cette route, ils gravirent la hauteur et se dirigèrent 
vers les montagnes. 


Poussée à fond, la feinte de Xénophon aurait 
eu pour effet d’enfermer la cavalerie dans un 
couloir étroit d’où elle n’aurait pu sortir. 

On conçoit, dès lors, qu’elle se soit empressée 
de gagner la route qui devait la mettre à Pabri 
de toute attaque en la conduisant en haut des 
escarpements. 

Là, le chemin bifurquait ; un embranchement, 
celui de droite se maintenait sur le plateau, 
l’autre se dirigeait par le pont de Nasr-ed-din 
sur les montagnes du Taurus qui séparent le 
bassin du Tigre de celui de PEuphrate. 


22. Lycius qui commandait le groupe de cavalerie 
et Eschine celui des peltastes des troupes de Chiriso- 
phe, voyant la déroute de l’ennemi, se mirent à sa 
poursuite. Des soldats crient qu'ils ne resteront pas 
en arrière et qu'ils vont monter avec eux dans la di- 
rection de la montagne. 


L’audace de ce petit peloton de cavalerie est 
réellement extraordinaire. Un soutien d’infan- 
terie ne lui était pas inutile. Il pouvait difficile- 
ment songer à se mesurer avec la cavalerie 
ennemie même battant en retraite; 1l pouvait 
cependant espérer faire quelque bonne prise sur 
ses derrières. 


23. Mais Chirisophe, après avoir passé le fleuve, ne 
poursuivit pas la cavalerie. Montant tout droit, 1l se 
dirigea, en longeant l’escarpement s'étendant Jus- 
qu'au fleuve, sur les ennemis d’en haut. 

Ceux-ci, voyant leur cavalerie en fuite et les ho- 
plites marcher sur eux, abandonnent les hauteurs 
dominant le fleuve. 


Le deuxième but que devait se proposer Chi- 
risophe était de déloger l’infanterie ennemie 


pour dégager complètement le chemin courant 
au sommet des escarpements. Il était donc tout 
naturel qu'il ne songeât pas à poursuivre la 
cavalerie. 

Comme cette infanterie avait quitté le débou- 
ché du chemin pour se porter à hauteur du qué, 
Chirisophe put donc gravir sans difficulté les 
escarpements-et arriver en haut. Là, 1] dut 
tourner à droite pour tomber sur le flanc des 
Arméniens. 


Passage du gué par l’arrière-garde. 


24. On voyait les Carduques descendant dans la 
plaine pour tomber sur les dernières troupes. 

29. Chirisophe occupait les hauteurs... Le convoi 
des Grecs et la foule passaient encore. 


Xénophon précise ainsi la situation pour mon- 
trer comment est posé le problème tactique qu’il 
va résoudre. 


2h. Xénophon, voyant que tout allait bien sur 
l'autre rive, se replie, par la voie la plus courte, 
sur la fraction de l’armée qui passait. 


Il met, à cet effet, son arrière-qarde en colonne 
de marche et la dirige sur le qué. Elle ἃ alors le 
fleuve à gauche et les Carduques sur sa droite. 

Il l’arrête quand sa tête arrive à quelques 
mètres de la droite du qué (en le regardant) 
(τ 


οὐ Xénophon, faisant face aux Carduques, fit 
poser les armes de leur côté. 


Faire face aux Carduques, c’est donc faire face 
à droite. 

Ici l'ennemi étant très rapproché, le fait de 
poser les armes comporte l’obligation de prendre 
une disposition permettant, s’il y a lieu, de re- 
pousser son attaque. 

ΠῚ s’agit donc de se former en bataille face 
à droite, étant en colonne de marche. C’est 
le mouvement indiqué au paragraphe 10 du 
chapitre XI de /a République de Sparte. 

A cet effet, chaque compagnie fait face à 
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droite « comme une galère qui veut opposer sa 
proue », c’est-à-dire en exécutant une conversion 
à droite et, en même temps, dans chaque éno- 
motie, les groupes de quatre se portent à la 
hauteur de celui de tête pour former une ligne 
pleine sur quatre de profondeur (Fig. 1, A). 

Bien que le texte ne le spécifie pas, il est 
probable que, le mouvement achevé, Xénophon, 
comme Chirisophe, fit déshabiller ou plutôt re- 
trousser ses hommes. 


26. Et il ordonna aux lochages, chacun ayant dis- 
posé son loche par énomoties.… 


A cet effet, chaque énomotie se remet en file, 
son groupe de droite avec l’énomotarque se 
portant droit devant lui et étant suivi de cinq 
autres (Fig. 1, C). 

Cette formation diffère du loche droit en ce 
que les énomoties, au lieu d’être les unes contre 
les autres, sont séparées par l'intervalle de dé- 
ploiement. C’est pour cette raison que Xénophon 
n’emploie pas cette expression, comme il Pa fait 
pour le mouvement de Chirisophe : 


de faire serrer (παραγαγόντας) chaque énomotie du côté 
du bouclier, en phalange, les lochages et les énomo- 
tarques marchant du côté des Carduques, et les serre- 
files étant placés du côté du fleuve. 


ΠῈαράγειν veut dire conduire une unité à côté 
d’une autre. Ici, il s’agit de porter toutes les 
énomoties au contact, en supprimant les inter- 
valles qui les séparent ; nous dirions, il s’agit de 
faire « serrer la colonne » sur l’énomotie de 
gauche qui se trouve à hauteur de la droite du 
qué. 

A ceteffet, dans chaque énomotie, les hommes 
font un à-gauche, c’est-à-dire un quart de tour 
du côté du bouclier, et chaque énomotie se 
porte droit devant elle jusqu’à ce qu’elle arrive 
à côté de la précédente. Dans ce mouvement, les 
lochages et les énomotarques qui, avant cet « à- 
gauche » se trouvaient en tête des énomoties, 


marchent bien du côté des Carduques et Les serre- 
files sont bien placés du côté du fleuve (Fig. >, D). 


Le mouvement terminé, larrière-garde se 
trouve formée en masse de loches droits, en 
phalange, par énomoties comme l’avant-garde de 
Chirisophe, mais face à droite au heu de face à 
gauche (Fig. 2, E). 

On remarquera que le texte dit : «les lochages 
et les énomotarques », parce que, vraisemblable- 
ment, le lochage pouvait être en même temps le 
pentécontarque du premier peloton et lénomo- 
tarque de la première section le pentécontarque 
du deuxième peloton, en même temps Pénomo- 
tarque de la troisième section. 


Une belle manœuvre. 


27. Chirisophe, se trouvant en süreté, envoie à 
Xénophon les peltastes, frondeurs et archers, en 
leur ordonnant de faire ce qu'il leur prescrira.… 

… En même temps, il ordonna à ses troupes, 
lorsque les pierres des frondes les atteindront et 
feront résonner les boucliers, de chanter le pæan et 
de courir sus à l'ennemi... 

29. Aussitôt qu'il aura tourné le dos et que, des 
bords du fleuve, la trompette sonnera la charge, elles 
devront faire demi-tour du côté de la lance, les serre- 
files marchant en tête, prendre le pas de course et 
traverser le plus rapidement possible, chacun passant 
sur son ancien emplacement pour ne pas s'embar- 
rasser mutuellement. Le meilleur soldat sera celui 
qui arrivera le premier sur l’autre rive. 

L’arrière-garde, battant en retraite, a à passer 
le Centrite en présence d’un ennemi qui s’avance 
sur elle. Xénophon [ἃ disposée de manière à 
pouvoir à la fois combattre et franchir le fleuve 
sans se désunir. 

Le premier ordre donné va être de dégager 
les abords du fleuve en éloignant les Carduques. 

A quel moment sera-t-1l exécuté ? Lorsque les 
pierres commenceront à faire résonner les bou- 
cliers, c’est-à-dire à une distance assez courte 
pour permettre aux hoplites de courir sus à cet 
ennemi et assez grande pour que les projectiles 
n'aient pu encore faire du mal. 

D'habitude le pivan se confond seulement avec 
le signal d'accélérer l'allure. lei, il remplace le 


signal de la charge. 


202 LIVRE IV — CHAPITRE HI 


L’ennemi a été mis en fuite. ἢ importe d’aug- 
menter le plus possible la distance qui le sépare 
de l’arrière-garde pour permettre à celle-ci de 
faire demi-tour et de franchir le qué sans être 
inquiétée. 

Que prescrit Xénophon à cet effet ? Il fait cette 
fois sonner la charge. 

Pour lennemi, c’est un signal qui doit encore 
donner plus de viqueur à la poursuite dont 1] est 
l’objet. 

Pour l’arrière-qarde, c’est l’ordre de cesser 
cette poursuite et de « fuir » sur le qué. 

Xénophon ne manque pas de spécifier que le 
meilleur soldat sera celui qui arrivera le premier 
sur l’autre rive. S'il n'avait pas pris cette pré- 
caution, 1] s’en serait certainement trouvé parmi 
les plus braves qui n'auraient pas manqué de 
dire qu'il était honteux de se replier si vite 
devant un ennemi en déroute et qu’il y allait de 
leur honneur de ralentir le mouvement. 

Cette « fuite » sur le qué n’en devait pas moins 
être exécutée avec le plus grand ordre. 

Dans cette intention, Xénophon prend deux 
mesures : 

D'abord, il prescrit de faire le demi-tour du 
côté de la lance, c’est-à-dire à droite. Les hoplites, 
pour se protéger avec leurs boucliers contre les 
projectiles des Carduques, devront se serrer. Si 
les uns faisaient demi-tour à droite et les autres 
demi-tour à gauche, il pourrait y avoir confusion 
en une circonstance où une seconde de perdue 
peut avoir de graves conséquences. 

Ensuite, il prescrit aux serre-files qui, cette 
fois, sont en tête, de passer sur l’ancien emplace- 
ment de leur file pour être bien sûrs de ne pas 
prendre une fausse direction. 

Le moment le plus critique sera la traversée 
du qué, car alors les Carduques auront pu revenir 
sur leurs pas et rejoindre l’arrière-garde, en la 
gagnant de vitesse, grâce à leur agilité et au 
faible poids de leurs armes. 

Xénophon, disposant des troupes légères que 
lui a envoyées Chirisophe, les a maintenues sur la 
rive d'arrivée. ΠῚ leur donne l’ordre de prendre 


l’offensive à ce même moment en faisant mine 
de traverser la rivière en sens inverse de l’arrière- 
garde, sans toutefois trop s’aventurer. 


Résume. 


Cette manœuvre du Centrite est des plus 
remarquables.L’histoire militaire a certainement 
enregistré bien peu de petites opérations pou- 
vant lui être comparées au point de vue de la 
perfection qui a présidé aussi bien à la concep- 
tion du plan qu’à son exécution. 

Si l’on approfondit plus particulièrement les 
dispositions de Xénophon, on constate de nou- 
veau qu’elles sont une application immédiate du 
grand principe qui attribue la victoire à la supé- 
riorité de la bravoure. 

D’abord, il s’attache à tirer le meilleur parti 
des qualités des plus braves en donnant à sa 
troupe un dispositif qui place les chefs en tête 
et en queue. 

D’autre part, l'ennemi auquel il a affaire, sil 
n’est pas armé pour le corps-à-corps, est, néan- 
moins, assez hardi pour attaquer, 51] trouve une 
occasion favorable. 

Cette occasion, Xénophon sait constamment 
la lui refuser. Il le regarde toujours bien en face 
en le tenant lui-même sous la menace de son 
offensive. 

I faut bien, cependant, qu'il en arrive à battre 
en retraite. C’est le moment qu’il choisit pour se 
jeter sur son ennemi et le mettre en fuite. 

Ainsi, bien qu’en étant dans l’obligation de se 


replier, il réussit à ne jamais tourner le dos à son. 


adversaire, à ne jamais lui montrer la partie du 
corps quicest sans yeux, sans bras et sans 
armes » (Cyr, II, m). 


Et quand, au passage du qué, il aura perdu 


toute force de résistance, il utilise celle des 
troupes légères de Chirisophe en leur faisant exé- 
cuter un mouvement en avant à travers le fleuve. 

Et quel soin, quelle attention il apporte dans 
les plus petits détails qu’il juge devoir contribuer 
à la réussite de l’opération ! 
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PASSAGE DU CENTRITE 


En un mot, c’est toujours de la doctrine de 


Socrate qu'il s'inspire et il lui suffit d’en invoquer 
les principes pour savoir à chaque instant ce qu’il 
a à faire et ce qu'il a à ordonner. 
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CHAPITRE IV 


TRADUCTION 


Le passage effectué, après s’être reformé, vers midi, 
on se mit en marche à travers l'Arménie dans une 
région toute de plaines et de légères collines et on ne 
fit pas moins de 5 parasanges, car il n’y avait pas de 
villages à proximité du fleuve en raison des querres 
contre les Carduques. Le village où l’on arriva était 
grand ; le satrape y avait un palais ; la plupart de ses 
maisons étaient surmontées de tours. On y trouva des 
vivres en abondance. 

On fit ensuite en deux marches 10 parasanges et 
l’on dépassa les sources du Tigre. Puis, en trois mar- 
ches de 15 parasanges, on arriva au Téléboas. C’est une 
belle rivière qui n’est pas grande, autour de laquelle se 
trouvent beaucoup de villages. Cette région s’appelle 
Arménie occidentale et elle avait pour lieutenant-gou- 
verneur Tiribaze, qui était aussi l’ami du Roi. Quand il 
était près de lui, nul autre ne le faisait monter à 
cheval. S'avançant au galop avec des cavaliers, il se 
fit précéder pe un interprète pour dire qu’il voulait 
parler aux chefs. Les stratèges consentirent à l’enten- 
dre. Ils s’avancèrent à portée de voix et lui demandé- 
rent ce qu’il voulait. Il répondit qu’il s’engagerait par 
un traité à ne faire aucun mal aux Grecs s’ils consen- 
taient à ne pas brûler les maisons et à ne prendre 
comme vivres que ce qui leur était nécessaire. Les stra- 
ἘΠῚ acceptèrent et le traité fut conclu. 

e là, on fit 15 parasanges en trois marches à travers 
la plaine. Tiribaze avec ses troupes suivait à une dis- 
tance d’environ 10 stades. On arriva à des palais en- 
tourés de nombreux villages pleins de vivres. Tandis 
que l’armée bivouaquait, il tomba pendant la nuit 
beaucoup de neige. Le matin, on décida d’abriter les 
corps avec leurs stratèges dans les différents villages. 
On ne voyait pas d’ennemis et, en raison de l’abon- 
dance de la neige, on paraissait être en toute sécu- 
rité. On trouva toutes sortes de vivres excellents, bes- 
tiaux, blé, vin vieux ayant du bouquet, raisins secs, 
légumes de toute espèce. Quelques hommes parmi 
ceux qui s'étaient écartés du bivouac, dirent qu’ils 
avaient aperçu une armée et que des feux en grand 
nombre étaient visibles pendant la nuit. Les stratèges es- 
timèrent qu'il n’était pas sans danger d’être ainsi Dies. 
sés dans des cantonnements et qu'il fallait de nouveau 
réunir l’armée. On la rassembla donc ; le temps, d’ail- 
leurs, paraissait au calme. Mais, au cours de la nuit, 
il tomba de la neige en telle quantité, qu’elle couvrit 
les armes et les hommes qui étaient couchés et engour- 
dit les membres des bètes de somme. On avait beau- 
coup de peine à les faire lever, car la neige commu- 
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niquait une sorte de chaleur à ce qu’elle couvrait, tant 


> qu’elle n’était pas fondue. Xénophon se levant, à peine 


vêtu, n’hésita pas à fendre du bois, un autre se leva 
également, lui en prit et se mit à en fendre, Dès ce 
moment, tout le monde se leva, alluma du feu et s’oi- 
gnit le corps. On avait trouvé là beaucoup de matières 
grasses dont on se servit, comme huile d'olive, du 
saindoux, de l’huile de sésame, d’amande amère et de 
térébenthine. On y trouva également des essences de 
ces mêmes produits. 

À ce moment, on pensa qu’on pouvait mettre l’armée 
à l’abri en la répartissant entre » différents villages. 
Alors les soldats allèrent aux abris et aux vivres avec 
force cris et grand plaisir. Mais tous ceux qui, en 
partant la veille, avaient brûlés leurs maisons, eurent 
comme punition d’être mal abrités en plein air. Durant 
la nuit, on envoya Démocrate de Téménium, avec 
quelques hommes, dans la direction des montagnes où 
les soldats qui s’étaient écartés disaient avoir vu des 
feux. Celui-ci passait pour avoir toujours donné des 
renseignements exacts, disant ce qui était pour ce qui 
était et ce qui n’était pas pour ce qui m'était pas. De 
retour, il dit qu’il n’avait pas vu de feux, mais il ra- 
mena un homme dont il s’était emparé et qui portait 
un arc perse, un carquois et une sagaris, telle qu’en 
ont les Amazones. On demanda à ce dernier de quel 
pays il était. Il répondit qu’il était Perse et qu'il 
s'était écarté de l’armée de Tiribaze pour se procurer 
des vivres. On l’interrogea sur la force de l’armée et 
sur la cause de son rassemblement. Il répondit que 
Tiribaze avait ses propres troupes, et des Chalybes et 
des Taoques comme troupes soldées. Il ajouta qu’il se 
préparait à attaquer les Grecs à la traversée de la 
montagne dans un défilé où il n’y avait qu’un passage. 

Sur ces renseignements, les stratèges décidèrent de 
rassembler l’armée. Après avoir maintenu sur place 
les avant-postes et donné le commandement de ceux 
qui restaient à Sophonète de Stymphale, on se mit en 
marche, ayant le prisonnier comme guide. Les mon- 
tagnes franchies, FE peltastes ayant pris les devants, 
en apercevant l’armée, sans attendre les hoplites, cou- 
rurent sur le camp à grands cris. Les Barbares, en 
entendant ce Été lachérent pied et s’enfuirent. On 
leur tua cependant quelques hommes, on prit environ 
20 chevaux et la tente de Tiribaze où l’on trouva des 
lits à pieds d’argent, des vases à boire et des gens se 
disant ses panetiers et ses échansons. Aussitôt que les 
stratèges et les hoplites furent avisés de ces faits, ils 
jugèrent à propos de se replier le plus directement sur 
le camp, de peur d’une attaque dirigée contre ceux 
qu’on y avait laissés. Ils firent sonner le rassemble- 
ment par la trompette et arrivèrent le mème jour au 
bivouac. 


CHAPITRE V 


Le lendemain, on jugea nécessaire de faire une mar- 
che aussi rapide que possible avant que l’armée se 
ralliàt et occupât les défilés, On plia bagage de bonne 
heure, et l’on marcha à travers une neige abondante, 
avec de nombreux quides. Le même jour, on arriva au 
delà de la hauteur où Tiribaze devait produire son 
attaque et l’on campa. De là, on fit 15 parasanges en 
trois marches, en région déserte, le long de l'Euphrate, et 
on le passa ayant de l’eau jusqu'au nombril, On disait 
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que ses sources n'étaient pas éloignées. On fit ensuite 
10 parasanges en trois marches dans une plaine couverte 
de neige. La troisième journée fut rude ; le vent borée, 
soufflant en face, brûlait toutes choses et glaçait les 
hommes. Un des devins fut d’avis de sacrifier au vent ; 
le sacrifice fut fait et il parut manifeste à tous que la 
violence du vent avait cessé, La profondeur de la neige 
était d’une orgye ; aussi périt-il un grand nombre de 
bêtes de somme, d’esclaves et environ 30 soldats. 

On passa la nuit autour des feux, car il y avait à 
l'étape beaucoup de bois ; mais les derniers arrivés 
n’en trouvèrent plus. Ceux qui étaient arrivés depuis 
longtemps et qui faisaient des feux ne laissaient les 
retardataires s’en approcher qu'après s’être fait donner 
du blé ou toute autre chose à manger. On se partagea 
de part et d’autre ce qu’on avait. Aux endroits où les 
feux brülaient, la neige fondait et il se formait de 
grands trous permettant d'en mesurer la profondeur. 

On marcha tout le jour suivant dans la neige ; beau- 
coup d’hommes furent atteints de boulimie. Xénophon, 
à l’arrière-garde, recueillait ceux qui tombaient, ne se 
rendant pas compte de la nature de leur mal. Ayant 
appris d’un homme qui en avait l’expérience qu'ils 
avaient évidemment la boulimie et qu’ils se relèveraient 
s'ils avaient quelque chose à manger, il courut aux 
animaux de bât, et tout ce qu’il trouva de comestibles, 
il le donna ou lenvoya aux malades par ceux qui 
étaient en état de courir. Dès qu’ils avaient mangé, ils 
se relevaient et se mettaient à marcher. A la nuit, 
Chirisophe arrive à un village et surprend près d’une 
source, en avant de l’enceinte, des femmes et des filles 
qui étaient sorties pour aller à l’eau. Elle demandè- 
rent aux Grecs qui ils étaient. L’interprète répondit 
en perse qu'ils venaient de la part du Roi trouver le 
satrape. Elles répondirent qu’il n’était pas là, mais à 
1 parasange. Comme 1] était tard, Chirisophe péné- 
tra dans l’enceinte avec les porteuses d’eau et se ren- 
dit près du comarque. Chirisophe et tous ceux de 
l’armée qui le purent cantonnérent en cet endroit. Les 
autres soldats, qui n’avaient pu achever la route, pas- 
sèrent la nuit sans nourriture et sans feu ; il y en eut 
qui périrent. 

Quelques ennemis qui s’étaient réunis suivaient les 
Grecs et enlevaient les bêtes de somme épuisées, se 
battant entre eux pour les avoir. Des soldats que la 
neige avait aveuglés et dont les doigts de pied avaient 
été gelés par le froid furent laissés en arrière. On se 
garantissait les yeux de la neige en les couvrant pen- 
dant la marche par quelque chose de noir et les pieds 
en se remuant, en ne restant Jamais immobile et en se 
déchaussant la nuit. Lorsqu'on s’endormait chaussé, 
les courroies entraient dans le pied et les chaussures 
se gelaient tout autour. Les anciennes chaussures se 
trouvant usées, on en avait fabriqué de grossières avec 
des peaux de bœufs récemment écorchés. Quelques- 
uns des hommes restés en arrière pour ces raisons, 
voyant un trou noir indiquant que la neige avait dis- 
paru, en conclurent que quelque chose l’avait fondue. 
De fait, elle l'avait été par une source, qui, tout près, 
dans un vallon, dégageait de la vapeur. Ils tournèrent 
de ce côté et s’assirent en disant qu'ils refusaient 
d'aller plus loin. 

Mais Xénophon, ayant avec lui les hommes de Far- 
rière-garde, dès qu'il s’en aperçut, les supplia par 
tous les moyens de ne pas rester en arrière, disant 
qu’on était suivi par un gros rassemblement de l’en- 
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nemi. Il finit par se fächer. Ceux-ci demandaient qu’on 
les égorgeàt, ne pouvant plus marcher. Il estima que ce 
qu’il y avait de mieux était, si l’on pouvait, d’effrayer 
les ennemis qui suivaient afin qu’ils ne tombent pas 
sur ces hommes épuisés. Il faisait nuit; les ennemis 
s’avançaient avec grand bruit, se disputant ce qu’ils 
avaient pris. Tous ceux qui, à l’arrière-garde, étaient 
encore valides, se levèrent et coururent sur eux ; d’au- 
tre part les hommes fatigués, poussant les plus grands 
cris qu’ils pouvaient, frappèrent leurs boucliers contre 
leurs piques. Les ennemis effrayés se jetèrent dans le val- 
lon à travers la neige et l’on n’entendit plus parler d’eux. 

Xénophon δὲ les soldats qui étaient avec lui promi- 
rent aux malades que quelques-uns reviendraient les 
trouver le lendemain et continuèrent leur marche. Ils 
n'avaient pas fait 4 stades qu’ils rencontrèrent d’autres 
soldats au repos dans le chemin, sur la neige, tout en- 
veloppés et sans même avoir ins{allé une garde. Ils 
les firent lever. Ils dirent que ceux qui étaient devant 
eux n’avançaient pas. Xénophon continua à se porter 
en avant et envoya les plus vigoureux peltastes se ren- 
dre compte de ce qui arrêtait la marche. Ils lui rap- 
portèrent que l’armée entière se reposait également. 
Les soldats se trouvant avec Xénophon passèrent la 
nuit sur place, sans feu et sans souper, après avoir 
placé des sentinelles comme 115 purent. Au point du 
jour, Xénophon envoya les plus jeunes soldats vers les 
malades pour les forcer à se lever et à partir. De son 
côté, Chirisophe dépècha du village des hommes pour 
savoir où se trouvait la queue de la colonne. On les 
vit arriver avec Joie; on leur remit les malades pour 
les porter au cantonnement et l’on se mit en marche. 
On n'avait pas fait 20 stades qu’on arrivait au village 
où Chirisophe s'était installé. Lorsqu'on fut réuni, 
on estima qu’on pouvait sans danger abriter les corps 
dans les villages. Chirisophe resta là où il était; les 
autres stratèges ayant tiré au sort les villages en vue, 
s’y rendirent chacun avec ses troupes. Là, Polycrate 
d'Athènes, lochage, demanda pour lui-même la per- 
mission de partir. Suivi des plus dispos, il courut au 
village échu à Xénophon, y surprit tous les habitants 
avec le comarque, 17 poulains élevés pour le tribut 
dû au Roi, ainsi que la fille du comarque mariée 
depuis neuf Jours. Son mari qui était parti pour chasser 
le lièvre ne fut pas pris dans les villages. Les habita- 
tions étaient sous terre ; l’ouverture était comme celle 
d’un puits, mais l’intérieur était vaste: il y avait des 
issues ménagées pour les bestiaux ; mais les hommes 
descendaient par une échelle. Dans ces maisons se 
trouvaient des chèvres, des brebis, des bœufs, des 
volailles avec leurs petits. Tout le bétail était à l’inté- 
rieur, nourri de foin. On trouva également du blé, de 
l’orge, des légumes et du vin d’orge dans des grands 
vases. L’orge s’y trouvait au niveau des bords ; dedans 
étaient placés des chalumeaux sans nœuds, les uns 
plus grands, les autres plus petits. Il fallait, quand on 
avait soif, en prendre un dans la bouche et sucer. Cette 
boisson était forte si on n’y mélait de l’eau; mais on 
la trouvait très agréable quand on y était accoutumé. 

Xénophon fit souper avec lui celui qui était le chef 
du village ; il lengagea à être plein de confiance en 
lui disant qu'il ne le privera pas de ses enfants et 
qu’au départ il remplira de vivres sa maison comme 
dédommagement s’il voulait mettre l’armée en bonnes 
conditions jusqu’à ce qu’on parvienne dans une autre 
region. 


A TRAVERS L’ARMÉNIE 207 


29 Celui-ci le promit et pour montrer sa bonne volonté 
il indiqua où il avait enfoui son vin. Ainsi installés 
pendant la nuit, les soldats se reposèrent dans l’abon- 
dance de tous les biens en tenant cependant le comar- 
que sous bonne garde et en ayant l'œil sur ses.enfants. 

30 Le lendemain, Xénophon prit le comarque avec lui 
et alla trouver Chirisophe. Quand il passait dans un 
village, il allait visiter ceux qui l’occupaient et les trou- 
vait partout en festins et dans la joie. On ne le laissait 

31 pas partir avant qu'il n’eût pris sa part du repas. Or 
il n’y avait pas d’endroit où n'étaient servis sur la 
mème table de l’agneau, du chevreau, du porc, du 
veau, de la volaille avec quantité de pain de froment 

32 et de pain d’orge. Quand, pour montrer le désir d’être 
agréable à quelqu'un, on voulait le faire boire, on le 
conduisait au vase et il devait boire, la tête baissée, 
en humant comme un bœuf. On permit au comarque 
de prendre ce qu’il voudrait. Il ne voulut rien accep- 
ter; mais dès qu’il voyait un de ses parents, il lem- 
menait avec lui. 

33 Arrivés auprès de Chirisophe, ils trouvèrent égale- 
ment les hommes de ce cantonnement couronnés de 
foin sec et se faisant servir par des enfants arméniens 
revêtus de leurs robes barbares. On leur montrait 

34 comme à des sourds ce qu’ils avaient à faire. Chiriso- 
phe et Xénophon, après avoir échangé des compli- 
ments d'amitié, interrogèrent ensemble le comarque 
par l'interprète perse et lui demandèrent dans quel 
pays ils étaient. Celui-ci répondit : « En Arménie. » Ils 
lui demandèrent encore pour qui les chevaux étaient 
élevés ; il dit que c’était une redevance au ΠΟΙ. Il ajouta 
que le pays voisin était habité par les Chalybes et il 

35 indiqua le chemin qui y conduisait. Xénophon s’en 
retournant ensuite avec le comarque, le ramena à sa 
famille et lui donna pour l’immoler, après l'avoir 
nourri, un Cheval âgé qu’il avait pris, car on lui avait 
dit qu’il était consacré au soleil et il craignait qu’il ne 
mourût épuisé par la marche. Il prit un poulain pour 
lui-même et en donna un à chacun des stratèges et à 

36 des lochages. Les chevaux de ce pays sont plus petits 
que les chevaux perses, mais beaucoup plus ardents. 
Là, le comarque montra comment il fallait attacher 
des sacs aux pieds des chevaux et des bêtes de somme, 
lorsqu'ils doivent marcher à travers la neige, car, sans 
les sacs, ils enfonçaient jusqu’au ventre. 


COMMENTAIRE 


A TRAVERS L'ARMENIE 


Continuation de la marche. 


(Carte n° 22 


1. Le passage effectué, après s'être reformé, vers 
midi, on se mit en marche à travers l'Arménie, dans 
une région toute de plaines et de légères collines, et 
on ne fit pas moins de 5 parasanges, car il n'y avait 
pas de villages à côté du fleuve, en raison des querres 
avec les Carduques. 


Le village où l’on arriva était grand ; le satrape y 
avait un palais; la plupart des maisons étaient sur- 
montées de tours. 


Les Grecs s’'engagèrent sur la route qui passe 
actuellement par Seert, ville qui n'existait pas 
du temps des Perses, pour les raisons indiquées 
par Xénophon, et arrivèrent à Arzun, ancienne 
ville arménienne (*). Tout le pays traversé est 
bien composé de plaines et de légères collines. 


Les sources du Tigre. 


(19 novembre) 


3. On fit ensuite en deux marches 10 parasanges, 
et l’on dépassa les sources du Tigre. 


La rivière que Xénophon considère comme le 
Tigre n’est qu’une de ses branches secondaires 
appelée aujourd’hui le Bitlis-Tchaï. Elle creuse 
dans le massif du Taurus une profonde échan- 
crure par laquelle passe la route, aujourd’hui 
encore suivie par les caravanes. Ses sources 
principales se trouvent près de la ville même de 
Bitbis. La distance d’Arzun à Bitlis est d'environ 
90 kilomètres, correspondant bien aux 10 para- 
sanges du texte. 


Le Téléboas. 


(22 novembre) 


3. Puis, en trois marches de 15 parasanges, on ar- 
riva au Téléboas. C'est une belle rivière qui n'est 
pas grande et autour de laquelle se trouvent beau- 
coup de villages. 


Le Téléboas s'appelle aujourd’hui Kara-Sou. 
C’est un affluent de l'Euphrate. Son cours n'a 
qu’une soixantaine de kilomètres et « autour de 
lui », c’est-à-dire dans la vallée qu'il forme, on 
peut encore compter plus de quarante villages. 

Bitlis est à la cote 1.560 ; le col de la ligne de 
partage des eaux du Tigre et de lEuphrate est 

(1) Les renseignements recueillis ne concordent pas sur le 


nom de cette ville. D’après la carte de F. Oswald, le gîte d'étapes 
de ce jour serait Aufra. 
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à 1.770 et l’origine du Kara-Sou à 1.370. Le pas- 
sage d’une vallée à l’autre peut donc se faire 
avec la plus grande facilité. 

L’itinéraire suivi par les Grecs doit être : Col 
d’Ervan, Erysder, Mouch et Djinik sur le Kara- 
Sou. La distance de Bitlis à Djinik, en tenant 
compte du temps nécessaire à la montée du 
début, équivaut bien à environ 75 kilomètres ou 
1) parasanges. 


Convention conclue avec Tiribaze. 


4. Cette région s'appelle Arménie occidentale et 
elle avait pour lieutenant-gouverneur Tiribaze, qui 
était aussi ami du Roi. Quand il était près de lui, 
nul autre ne le faisait monter à cheval. 


Quand Xénophon dit qu’il était « aussi » Pami 
du Roi, il fait allusion à Orontas qui était, lui, 
le gendre du Roi. 

Orontas ἦρχε l'Arménie (III, v, 17); Tiribaze, 
lui, était ὕπαρχος de l'Arménie occidentale. L’Ar- 
ménie, gouvernée par Orontas, était donc di- 
visée en deux régions : l'Arménie occidentale 
dont Tiribaze était le lieutenant gouverneur, et 
l’Arménie orientale. 

Comme on l’a rappelé en développant le plan 
d’Artaxerxès (page 53), ce sont, d’après Plutar- 
que, les observations de Tiribaze qui amenèrent 
le Roi à renoncer à son idée de se réfugier au 
fond de la Perse et qui le décidèrent à concen- 
trer ses forces à Babylone. D’après Plutarque 
également, c’est Tiribaze qui, à Counaxa, dé- 
gagea le Roi dont le cheval avait été tué et lui 
donna une autre monture. 


Ὁ. S'avançant au galop avec des cavaliers, il se fit 
précéder par un interprète. 

.… Les stratèges acceptèrent et le traité fut conclu. 

En pénétrant en Arménie, les Grecs se retrou- 
vaient dans les états du ΠΟΙ et étaient exposés 
aux mêmes difficultés qu'avec Tissapherne. Bien 
qu'ils aient décidé sur le Zapatas que, sous 
aucun prétexte, ils n’entreraient en pourparlers 
avec l'ennemi, il était tout naturel pour eux, en 
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cette circonstance, de ne pas refuser les condi- 
tions de Tiribaze, puisqu'elles leur permettaient 
de traverser son territoire sans coup férir, tout 
en ayant leur subsistance assurée. Mais ils 
avaient été payés pour se méfier de ce genre de 
convention avec un pareil ennemi, et pour se 
tenir sur leurs qardes. 


Marche à travers la plaine de l’Euphrate. 


(23-25 novembre) 


7. De là, on fit 15 parasanges en trois marches à 
travers la plaine. 


Arrivés sur le Téléboas, si les Grecs avaient 
bien connu le pays, ils auraient su qu’en fran- 
chissant l’Euphrate près du confluent de cette 
rivière, il était possible, par le chemin qui con- 
tourne à l’est le massif du Bingol, d’arriver sur 
la route de Trébizonde au point où s'élève de 
nos jours la petite ville d’Hassein-Kaleh. 

Mais, pour utiliser ce chemin, alors même 
qu'il eût été praticable à une troupe, il aurait 
fallu qu'ils possédassent le matériel nécessaire 
pour passer l’Euphrate qui n’est point quéable 
à l’endroit susindiqué. Ils auraient donc été 
obligés quand même de renoncer à cette solu- 
tion. 

Ils n'avaient, par suite, d'autre alternative 
que de rester sur la rive gauche de l’Euphrate 
jusqu’à ce qu'ils pussent le traverser à qué. 

IT faut interpréter : trois marches à travers la 
plaine, trois marches à travers la vallée. La plus 
grande partie de ce parcours se fit, d’ailleurs, à 
travers la plaine de Bulanik. Mais pour y par- 
venir il faut, du Téléboas, franchir les hauteurs 
du Chadagh qui, d’ailleurs, par rapport aux som- 
mets du Nimroud (3.020 mètres), Sipan (4.17 
mètres), Bingol (3.284 mètres) qui l’entourent 
au nord et au sud, sont assez basses pour ne 
pas enlever le caractère de plaine à cette partie 
de la vallée. 


7. On arriva à des palais entourés de nombreux 
villages pleins de vivres. 
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Ces palais correspondent exactement au 
gros bourg de Güp, chef-lieu de la circonscrip- 
tion dont dépend la belle plaine de Bulanik. La 
distance qui le sépare du Kara-Sou est, en effet, 
de 75 à 80 kilomètres, représentant bien les 
15 parasanges du texte. Les villages qui l’entou- 
rent s'appellent aujourd'hui Taghut, Yungeli, 
Mejitlu, Odoudjur, etc. 


7. Tiribaze avec ses troupes suivait à une distance 
d'environ 10 stades. Tandis que l’armée bivouaquait.…. 

Les Grecs ne s’expliquaient pas pourquoi 
Tiribaze les suivait de si près. Dans leur mé- 
fiance si justifiée, ils jugent prudent de ne pas 
profiter de l’abri que leur offraient les palais et 
les villages et de bivouaquer. On retrouve ici 
le terme στρατοπεδεύω qui caractérise le camp ou 
bivouac défensif. 


La neige. 


LI 


8. Il tomba beaucoup de neige. 


On était au 24 novembre, à l’altitude de 1.560 
mètres, soit à plus de 1.000 mètres au-dessus 
de la vallée du Centrite. 


8. Le matin, on lécida d’abriter les corps avec les 
stratèges dans les différents villages... On ne voyait 
pas d’ennemis, et, en raison de l’abondance de la 
neige, on paraissait être en toute sécurité. 


Tiribaze, le troisième jour de marche, avait 
donc cessé de suivre les Grecs. On pouvait 
croire que c'était la crainte du mauvais temps 
qui l’avait engagé à rentrer chez lui. 

Xénophon se sert, pour parler de l’installa- 
tion des troupes dans les villages, du terme 
διασκηνῆσαι. On n’a ici d'autre préoccupation, 
en raison de la neige, que de donner un abri 
aux hommes, la question de défense étant au se- 
cond plan. 


9- On trouva toutes sortes de vins excellents.…., 
légumes de toute espèce. 


La plaine de Bulanik est une des plus riches 
de toute l'Arménie. 


ANABASE 
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9. Quelques hommes, parmi ceux qui s'étaient 
écartés du bivouac, dirent qu'ils avaient aperçu une 
armée... Les stratèges estimèrent qu'il n'était pas 
sans danger d'être ainsi dispersé dans des cantonne- 
ments, et qu’il fallait de nouveau rassembler l’armée. 


On peut se demander pourquoi, après avoir 
à Zakho et dans la plaine des Oliviers apprécié 
les avantages du cantonnement au point de vue 
défensif, ils y voyaient aujourd’hui d’assez qra- 
ves inconvénients pour abandonner les villages 
où ils étaient installés, alors qu’il tombait beau- 
coup de neige. 

Il est probable que ces localités étaient en trop 
grand nombre ou qu'elles n'étaient pas assez 
bien disposées pour permettre à chaque déta- 
chement de résister à une attaque vigoureuse 
de l'ennemi. 

Par τὰς τάξεις al τοὺς στρατηγοὺς» il faut en- 
tendre « corps et stratèges correspondants ». En 
d’autres termes, la répartition des villages se fit 
par corps constitués. 

Au début, Xénophon qualifiait chacun des 
corps de l’armée grecque de στρατιά ou στρά- 
τευμα. Maintenant, il paraît n’employer pour 
désigner un corps que le mot τάξις qui, jusqu'ici, 
signifiait toute unité supérieure au loche, mais 
inférieure au corps. 


Xénophon donne l'exemple. 


12. Xénophon, se levant à peine vêtu, n’hésita 
pas à fendre du bois... Un autre se leva également, 
lui en prit et se mit à en fendre... Dès ce moment, 
tout le monde se leva, alluma du feu et s'oignit. 

6 


Comment doit-on interpréter ici γυμνός 7 Dans 
le sens absolu, c’est-à-dire comme voulant dire 
nu, ou dans le sens relatif, c’est-à-dire comme 
voulant dire vêtu comme un gymnète, habillé, 
maissansarmes défensives, casque, cuirasse, ete. ἢ 

Il n’est pas admissible que Xénophon se soit 
couché tout nu, étant donné le froid qui régnait. 
Quand il se leva et se mit à fendre du bois, 1 
devait être vêtu comme il avait dû se coucher. 
C’est donc plutôt, semble-t-il, par « vêtu en qym- 
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nète » qu'on devrait traduire γυμνός. On a ici adop- 
té une solution moyenne en disant «légèrement 
vêtu ». 

I n'y ἃ pas de petit détail qui, à un moment 
donné, ne prenne une importance très grande. ἢ 
fallait, dans ce camp de la neige, trouver un 
moyen de forcer les hommes à s’agiter, pour évi- 
ter les effets du froid et il n’y en avait pas de 
meilleur que celui de fendre du bois, puisqu'il 
se doublait de la possibilité de faire du feu. 

La précaution, que prenaient les anciens de 
se frotter le corps avec des matières qrasses, 
devait les garantir sérieusement du froid. Nous 
devrions la retenir pour l’appliquer dans de sem- 
blables circonstances. 


14. À ce moment, on pensa qu'on pouvait mettre 
l’armée à l'abri en la répartissant entre les diffé- 
rents villages. 


Ainsi est justifiée, en la précisant, lPinterpré- 
tation donnée plus haut à σχηνάομαι. Il s’agit ici 
non pas seulement de répartir les troupes dans 
les villages, mais encore les troupes d’un village 
dans tous les abris existants. 

Le fait, de la part de quelques soldats, d’in- 
cendier des maisons, constituait une violation de 
la convention faite avec Tiribaze. Xénophon, en 
mentionnant qu'ils s'étaient punis eux-mêmes, 
montre bien qu’ils méritaient d’être punis. 

Remarquer que leur punition consiste à être 
«mal abrités, en plein air », car ils n’ont plus que 
des murs calcinés pour se garantir de la neige. 


Reconnaissance faite par Démocrate. 


19. Durant la nuit, on envoya Démocrate... avec 
quelques soldats, dans la direction des montagnes 
où les soldats qui s'étaient écartés disaient avoir vu 
des feux... Celui-ci passait pour avoir toujours donné 
des renseignements exacts, en disant ce qui était 
pour ce qui était et ce qui m'était pas pour ce qui 
n'était pas. 


Pour bien faire une reconnaissance, il ne faut 
qu'un homme qui sait voir, avec une protection 


suffisante pour pouvoir se défendre contre un 
petit poste ou, au besoin, l’attaquer. 

On constate que c’est ainsi que le comprenaient 
les Grecs, en confiant à un officier expérimenté, 
sur lequel ils pouvaient absolument compter, le 
soin de leur fournir le renseignement désiré. 


16. De retour, il dit qu'il n'avait pas vu de feux, 
mais 1] ramena un homme dont il s'était emparé.… 


On ἃ insisté plus haut sur l'importance que les 
Grecs attachaient aux embuscades pour faire des 
prisonniers, comme moyen commode, pratique, 
d’avoir des renseignements sur l'ennemi. 

On constate que c’est finalement de la même 
façon que Démocrate parvient à mener sa mis- 
sion à bonne fin. 


16. Il portait un arc perse, un carquois... Il ré- 
pondit qu'il était Perse..., que Tiribaze avait ses pro- 
pres troupes, et des Chalybes et des Taoques comme 
troupes soldées… Σ 


Par «ses propres troupes », il faut entendre 
ses troupes régionales, celles qui avaient été 
mobilisées dans la région et qui n’avaient comme 
arme que l’arc. Les Chalybes et les Taoques re- 
présentaient encore ici les troupes soldées, c’est- 
à-dire les troupes actives et permanentes. 

On peut en conclure que Tiribaze, après avoir 
fait partie, sous les ordres d’Orontas, de la co- 
lonne de Tissapherne, avait rejoint son terri- 
toire, mais qu'il n'avait pas imité son chef en 
ayant tout de suite démobilisé ses « réservistes ». 


Surprise du camp de Tiribaze. 


(28 novembre) 


18. Il ajouta qu'il se préparait à attaquer les Grecs 
à la traversée de la montagne, dans un défilé où 1] 
n'y avait qu'un passage. Sur ces renseignements, les 
stratèges décidèrent de rassembler l’armée. 

… Ils firent sonner le rassemblement par la trom- 
pette et arrivèrent le même jour au bivouac. 


De l’ensemble des indications données par 
Xénophon, il résulte que le camp de Tiribaze 
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devait se trouver à une quinzaine de kilomètres 
de Güp, en un point où il était dissimulé aux vues 
éloignées et sur le flanc, pour pouvoir précéder 
les Grecs au défilé de la route qu’on devait ren- 
contrer en reprenant la marche. 

Il semble que l’endroit qui réunit le mieux cet 
ensemble de conditions soit aux abords du lac 
Bulana. 


DÉFILE o'HASUNA 


ROUTE οε KARAKILISSA 5 


_ 


MELAZKERT ΄ 


Réduction d’une vue panoramique de M. Félix Oswald 


montre bien que, même par les circonstances 
rendant une attaque des plus invraisemblables, 
il faut toujours se couvrir. 

Les panetiers et les échansons de Tiribaze qui 
furent fait prisonniers reviendront à l'esprit de 
Xénophon quand, dans la Cyropédie (VIN, 8), il 
décrira le luxe des généraux perses. 

La facilité avec laquelle on s'était emparé du 
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Vue panoramique du défilé d'Hasuna 


(prise à 10 kilomètres au sud de Melazkert) 


Ainsi, pour former cette expédition, les Grecs 
commencent par rassembler (συναγαγεῖν) tous les 
corps répartis dans les villages ; ils reconstituent 


- ensuite le camp (στρατόπεδον) (22), y installent 


des avant-postes (φύλαχας), placent tous ceux 
qui restent sous les ordres des stratèges les plus 
anciens. Ils forment une avant-garde composée 
des peltastes et vraisemblablement des autres 
troupes légères, laissant au gros tous les hoplites. 

Tiribaze n'avait pas dû installer un service de 
sécurité, puisque son camp fut surpris, ce qui 


camp de Tiribaze, la rapidité avec laquelle ses 
défenseurs avaient pris la fuite, étaient bien de 
nature à laisser supposer qu'il n’y avait à qu'une 
feinte et que l’armée ennemie avait pu se porter 
sur le bivouac des Grecs. On comprend très bien 
que les hoplites aient eu, un instant, quelque 
inquiétude à ce sujet. Que seraient-ils devenus 
s'ils avaient trouvé chez eux tout pillé ? 
Jusqu’alors la trompette n'avait sonné que la 
charge. On s’en sert également ici pour sonner 
le rassemblement. On la réservait done pour 
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le cas où il fallait faire parvenir simultané- 
ment aux troupes un ordre important relatif au 
combat. 

Les Grecs n’en prodiquaient pas lPemploi 
comme nous. 


A TRAVERS L'ARMÉNIE (Suite) 


L'ennemi est devancé au défilé d'Hasuna. 


(Carte 23, vue panoramique) 


1. Le lendemain, on jugea nécessaire de faire une 
marche aussi rapide que possible avant que l’armée 
se ralliât et occupât les défilés. On plia bagage de 
bonne heure et l’on marcha à travers une neige 
abondante avec de nombreux quides. Le même jour, 
on arriva au delà de la hauteur sur laquelle Tiribaze 
devait produire son attaque et l’on campa. 


La route de la vallée supérieure du Mourad ou 
Euphrate oriental s’approche très près du lit de 
ce fleuve aux abords de Melazkert; elle longe 
ensuite le pied du Kartevin-dagh pour s'engager 
dans le défilé d’'Hasuna. 

C’est là que Tiribaze se proposait d’arrêter les 
Grecs. 

Le village d'Hasuna, près duquel ces derniers 
installèrent leur camp, se trouve à environ 25 
kilomètres de Güp. 

En marchant toute une journée d'hiver, même 
en étant bien quidé, il est difficile à une troupe 
de faire plus à travers une neige abondante. 


Passage de l'Euphrate. 


(2 décembre) 


2. De là, on fit 15 parasanges en trois marches en 
région déserte, le long de l'Euphrate, et on le passa 
en ayant de l’eau jusqu'au nombril. 


Toute la vallée de PEuphrate au nord de Me- 
lazkert jusqu’à Khamour est, aujourd’hui encore, 
presque complètement déserte. 

L'expression ἐπὶ τὸν ποταμόν peut signifier soit 
« [6 long de lEuphrate », soit « vers PEupbhrate ». 


La carte n° 23 montre que ces deux sens peu- 
vent être également admis. La route longe 
bien lPEuphrate, et comme le fleuve tourne à 
droite, la route le traverse avant d'arriver à Kara- 
kilissa, point où elle rencontre la grande voie 
naturelle de Trébizonde en Perse. 

La distance du défilé d’'Hasuna à Karakilissa 
est bien d’environ 15 parasanges ou 75 kilo- 
mètres. 

Ainsi, comme lavait prédit Xénophon, les 
Grecs, en remontant le cours du fleuve, avaient 
fini par trouver un endroit où l’on peut le passer 
avec la plus grande facilité. 


2. On disait que les sources de l'Euphrate n'étaient 
pas éloignées. 


Karakilissa est le point de réunion de la plus 
grande partie des torrents recueillant les sources 
de l'Euphrate dans tout le cercle de montagnes 
jalonné par le Kuseh et le Parly au nord, et lAla- 
dagh au sud. 

Donc, et bien que la source de la branche prin- 
cipale du fleuve en soit distante de près de 100 
kilomètres, il est difficile de mieux préciser la 
situation de ce village qu’en disant « les sources 
n'étaient pas éloignées ». 


Marche difficile à travers la neige. 


3. On fit ensuite 10 parasanges en trois marches 
dans une plaine couverte de neige. 


Le texte de l'Anabase porte : σταθμοὺς τρεῖς 
χαὶ δέκα. Il manque ici un mot dans le texte, celui 
de παρασαγγας à placer entre χαὶ et δὲχα. 

C’est l’interprétation de M. Couvreux et c’est 
aussi la seule admissible. 

I n’en serait pas de même de celle que certains 
commentateurs ont proposée, παρασάγγας πέντε 
χαὶ δέχα. car, S'il est possible à une troupe, mar- 
chant toute une journée par la neige, en temps 
calme, de franchir 25 kilomètres, 11 ne l’est pas 
de faire une étape de pareille longueur lorsque 
le vent est violent. La troisième journée, pour 
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les raisons qui vont être exposées, dut être très 
courte. Les Grecs durent faire 20 kilomètres par 
jour les deux premières marches, et 10 seulement 
la troisième. 


Le vent Borée. Détermination de la direction 
suivie par les Grecs. 


(5 décembre) 


3. La troisième journée fut rude. Le vent Borée 
soufflant en face brülait toutes choses et glaçait les 
hommes. 


Nous arrivons là à un passage très intéressant 
du récit, car ce détail, Borée soufflant en face, 
quelque insignifiant qu'il paraisse, permet d’élu- 
cider la question tant controversée de litinéraire 
des Grecs dans cette région. 

Si, parvenus à Karakilissa, sur la route de Tré- 
bizonde, ils avaient tourné à qauche, c’est-à-dire 
à l’ouest, ils seraient arrivés à la mer par une 
grande voie naturelle, en quinze ou vingt jours, 
soit vers le 20 décembre. Or, ils n’y arrivèrent 
que le 1 février ! 

Ce n’est donc pas cette direction qu'ils ont 
prise. D’autre part, il leur était impossible de 
continuer tout droit vers le nord, car ils se 
seraient butés contre la muraille de plus de 
1.600 mètres au-dessus du fleuve, que forme le 
massif du Parly. 

On est donc porté à examiner, dès maintenant, 
si ce n’est pas à droite, c’est-à-dire à l’est, que 
les Grecs auraient tourné pour poursuivre leur 
roule. 

Le texte nous dit que le troisième jour le vent 
Borée soufflait en face. Que doit-on entendre par 
Borée ? 

C’est Xénophon qui répond lui-même à cette 
question, en nous apprenant (1) que Borée est 
le vent qui de Cotyore « porte hors du Pont vers 
Mibréces(V;vr, 7) 

Borée n'est donc pas iei le vent du nord, c'est 


(1) Voir page 2796. 


le vent d’est qui se refroidit en passant sur les 
cimes glacées de lPArarat et du Tandourek. 

C’est donc bien à droite que les Grecs tournè- 
rent en quittant Karakilissa. De ce fait, 115 
s’engageaient dans la plaine ou vallée du Haut- 
Euphrate. 

A la fin de la troisième journée, en suivant le 
cours du fleuve, qui a alors nettement la direction 
est-ouest, ils durent camper aux environs de 
Karadasar. 

Quelle raison avait pu les amener à faire ainsi 
fausse route, à tourner le dos à la direction qui 
les aurait conduits si rapidement à leur but ? 

Xénophon étant muet à ce sujet, on peut faire 
toutes sortes de conjectures. Celle qui paraît la 
plus vraisemblable est la suivante : 

Les habitants qui donnaient au moyen Araxe 
le nom de Phase auraient dit aux Grecs que le 
Phase ne coulait pas très loin à l’est de Karaki- 
lissa. 

Ceux-ci, croyant qu'il s’agissait du Phase de 
la Colchide, auraient pensé qu’une fois arrivés 
dans la vallée de ce fleuve, ils n'auraient plus 
qu’à en descendre le cours pour arriver sûrement 
au Pont-Euxin et dans un pays dont la richesse 
était proverbiale. 


ἡ. La profondeur de la neige était d’une orgye. 
Aussi périt-il un grand nombre de bêtes de somme, 
d'esclaves et environ 30 soldats. 


Karadasar est à la cote d’environ 2.000 mètres. 
C’est à cette étape et aux deux suivantes que les 
Grecs occupèrent les endroits de leur parcours 
ayant la plus grande altitude. 

Il est à noter qu’à pareille hauteur correspond 
bien la plus grande profondeur constatée de la 


neige. 


La boulimie. 


(6 décembre) 


7. On marcha tout le jour suivant dans la neige. 
Beaucoup d'hommes furent atteints de la boulimie. 
[ 
Xénophon recueillait à l'arrière-qarde ceux qui tom- 
Ι { Ι 
biient... 
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Ceux qui, en Algérie, ont vu une troupe 
surprise par une tempête de neige, reconnaîtront 
combien le récit de Xénophon est frappant de 
vraisemblance. 

Les deux situations présentent, d’ailleurs, de 
nombreuses analogies. Les Grecs, venant de 
traverser les déserts en plein été, devaient être 
aussi peu prémunis contre le froid que nos 
troupes algériennes. 

Xénophon mentionne qu’il rencontra des sol- 
dats reposant sur la neige ἀγχεχαλυμμένοις. On a 
traduit ce mot par « enveloppés dans leurs man- 
teaux »; mais en avaient-ils ? 

La question de la chaussure prenait, en cette 
circonstance, une importance particulière. Il y 
avait neuf mois que les Grecs étaient en route, 
ayant fait cent quarante étapes ! Il devait y avoir 
beau temps que leurs solides chaussures du 
départ étaient usées ! 

Certes, dans sa partie riche, le pays avait pu 
leur en fournir des nouvelles. Mais, depuis Gôüp, 
ils n'avaient traversé aucune localité de quelque 
importance et ils en avaient été réduits au seul 
moyen qui leur restait, à se faire des sandales 
avec des peaux de bœufs nouvellement écorchés. 

Les techniciens ne peuvent manquer de se 
demander comment, avec des chaussures si pri- 
mitives, protégeant si peu le pied contre le 
froid et occasionnant forcément des blessures 
par leur mode d'attache défectueux, les Grecs ont 
pu faire des marches qui dépassèrent 35 kilomè- 
tres par Jour. 

Tous ces détails, les hommes ayant les doigts 
de pied gelés, ou étant aveuglés par la reverbé- 
ration de la lumière, ou étant épuisés par la 
fatique, sont bien les caractéristiques d’une mar- 
che prolongée en terrain couvert de neige. 

Ce que Xénophon appelle la boulimie, la 
faim de bœuf, n’est autre chose que l’état dans 
lequel tombe l’homme réduit à l’état d’une 
machine qui a usé absolument tout son charbon 
au moment où on lui demande encore un gros 
effort. 

De cela seul que, sur plus de 10.000 combat- 


tants, les Grecs n’en perdirent que 30 ou 4o 
pendant ces journées, on peut affirmer que le 
commandant de l’arrière-garde dut se multiplier 
pour empêcher le mal de prendre de plus gran- 
des proportions. 

Π nous dira lui-même (1) ce qu’il fit en cette 
circonstance, lorsqu'il sera appelé à se défendre 
d’une accusation portée contre lui par un ho- 
plite qu’il aurait frappé à ce moment (V, vx, 1-8). 

Le subterfuge grâce auquel il sauva les trai- 
nards refusant de marcher, fait autant honneur 
à son courage qu'à sa présence d'esprit. C’est en 
pareil cas, alors que tous les moyens de salut 
semblent faire défaut, que se reconnaît la valeur 
d’un chef par son talent à en découvrir de nou- 
veaux. 


La source d'eau chaude. 


15. Ceux-ci, voyant un endroit noir indiquant que 
la neige avait disparu, en conclurent que quelque 
chose l'avait fondue. De fait, elle l'avait été par une 
source qui, tout près, dans un vallon, dégageait de 
la vapeur. 


Cherchons à déterminer la distance de cette 
source d’eau chaude à Karakilissa. 

Les trois premiers Jours, les Grecs ont fait 
50 kilomètres; le quatrième, leur marche par la 
neige, bien qu’elle ait duré toute la journée et se 
soit accomplie par un temps calme, n’a pas dû 
dépasser 25 kilomètres. 

Enfin, c’est à 4 stades seulement, c’est-à-dire à 
700 ou 800 mètres au delà de ladite source, que 
s’est arrêté Xénophon (IV, v, 19). 

Celle-ci doit donc se trouver éloignée de Ka- 
rakilissa de 75 kilomètres environ. 

Or nous lisons dans Vital Cuinet (Turquie 
d'Asie, vilayet d'Erseroum) : « La branche 
orientale de lEuphrate, qui porte le nom de 
Mourad Sou, prend naissance au sommet de 
PAladagh. De cette hauteur on voit, en trois 
endroits différents, tomber en cataractes, pour 
aller se réunir près de là à 16 kilomètres environ 


(1) Voir page 278. 
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du bourg de Diadin, vers le sud-est, trois de ces 
sources. 

«Après avoir parcouru l’espace de 8 kilomètres 
en se dirigeant sur Diadin, les eaux du Mourad 
franchissent les rochers sous un pont naturel 
dont la beauté ne saurait être décrite et qui 


reuse en est donc éloignée de 66 +8 kilomètres, 
soit de 74 kilomètres. 

C’est, par conséquent, celle où les traînards 
grecs s’arrêtèrent en refusant de marcher plus 
longtemps. 

On avait déjà à lPappui du changement de 


Phot. no 23 bis 


Village arménien à maisons souterraines 


(Keupri Keni entre Hassein et Karakilissa) 


brille des plus vives couleurs à travers les reflets 
irisés de la chute d’une source sulfureuse qui 
sort au niveau de ce pont, d’où elle tombe dans 
lEuphrate en large nappe transparente. Environ 
8 kilomètres plus loin, le Mourad arrive à Diadin 
et prend son cours directement à Pouest. » 
Diadin, d’après Vital Cuinet, se trouve à 
66 kilomètres de Karakilissa. La source sulfu- 


direction à droite la vallée ou plaine, le vent 
Borée, la profondeur de la neige. La rencontre 
exacte, au point voulu, d’une source de vapeur, 


vient encore le justifier. 


21. Les soldats se trouvant avec Xénophon pas- 
sèrent Ja nuit sur place, sans feu et sans souper, après 
avoir placé des sentinelles comme 1ls purent 

\u point du jour, Xénophon envoya les plus Jeunes 
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soldats vers les malades... On n'avait pas fait 
20 stades, qu'on arrivait au village où Chirisophe 
s'était installé. 


Le village en question se trouvait à ἡ stades 
(IV, v, 19) plus 20 stades (IV, v, 22), ou en- 
viron 4 kilomètres des sources sulfureuses, par 
conséquent à 12 kilomètres de Diadin. 


k ΚΠ: ΓΈ ΚΣ d 
Ὁ ©? 


2 + 


Extrait de la carte de l'État-major russe 


Échelle 


[9] 5 10 20 80 Kil. 


Itinéraire du passage de l'Euphrate 
à la source chaude 


D’après la carte de l'Etat-major russe, il paraît 
devoir être identifié à Dabakloui. É 


Installation dans les villages 
à maisons souterraines. 


(7 décembre) 


23. Chirisophe resta où il était, et les autres, ayant 
ὁ au sort les villages en vue, s’y rendirent, chacun 
avec ses troupes. 


— CHAPITRE V 


La Polycrate... y surprit tous les habitants avec 
le comarque et dix-sept poulains élevés pour le tribut 
dû au Roi. 


Ce comarque n’était évidemment autre que le 
satrape auquel les porteuses d’eau avaient fait 
allusion en disant à Chirisophe (10) qu'il n’était 
pas dans leur village, mais à 1 parasange de là. 
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En même temps que chef de Ja localité, 11 était 
le représentant du Gouvernement et, comme tel, 
chargé de prélever et de recueillir les impôts. 

On voit que la zone de cantonnement des 
Grecs devait avoir de 5 à 10 kilomètres de 
diamètre. 

Dans ce périmètre se trouvent aujourd’hui les 
villages d’Oulou Kent, Daout, Kourtkou, Dal- 
kesan, etc. 
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Cette haute vallée du Mourad est relativement 
riche. Non loin de là s’élève Bayasid, construite 
au quatorzième siècle par le sultan Bajazeth, et 
qui, après avoir été une ville grande et riche, 
n’est plus aujourd’hui qu’une bourgade de 2.000 
habitants. 


25. Les habitations étaient sous terre. 


C’est encore ainsi que sont construits les vil- 
lages de cette contrée (Voir la photographie 
n° 23 Us). 

A cette altitude de plus de 2.000 mètres, la 
vie extérieure est suspendue pendant lhiver. 
Hommes et bêtes se réfugient dans des maisons 
qu’ils creusent en terre pour avoir plus chaud et 
y séjournent jusqu'aux premiers jours de la belle 
saison. De là, la nécessité de constituer des 
approvisionnements suffisants pour assurer la 
nourriture de tous pendant plus de quatre mois. 

Les Grecs arrivant peu après le commencement 
de l'hiver, en profitèrent naturellement pour ré- 
parer leurs forces et être de nouveau en mesure 
de continuer leur route. 


34. Chirisophe et Xénophon lui demandent dans 
quel pays ils étaient. Celui-ci répondit: « En Armé- 
nie... » ἢ] ajouta que le pays voisin était habité par 


les Chalybes. 


À vingt-trois siècles de distance, l'Arménie ἃ 
donc, de ce côté, conservé les mêmes limites. 


CHAPITRE VI 
TRADUCTION 


ι On était au huitième jour. Xénophon remet le quide à 
Chirisophe et laisse au comarque ses parents, à l’ex- 
ception de son fils qui venait d'entrer dans l’âge de 
puberté. On confie celui-ci à Epicthène d'Ampbhipolis ; 
on le rendra au père à son départ, s’il conduit bien 
l’armée, On porte ensuite dans sa maison tout ce que 

2 l’on peut; on plie bagage et l’on se met en marche, Le 
comarque, qui avait été délié, quidait la colonne à 
travers la neige, Déjà on était à la troisième étape, 
Chirisophe se mit en colère contre lui parce qu'il ne 
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! 


Φ 
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les menait pas dans des villages. Il répondit qu'il n'y 
en avait pas en cet endroit, Chirisophe le frappa sans 
cependant le faire attacher. A la suite de cela, celui-ci 
s’esquiva la nuit et abandonna son fils. Le seul diffé- 
rend entre Chirisophe et Xénophon, au cours de la 
marche, eut pour cause le mauvais traitement infligé 
au guide et la négligence dont il fut l’objet. Épicthène 
s’éprit de l’enfant, lemmena dans sa patrie et trouva 
en lui un serviteur fidèle. 

Après cela, on fit sept étapes de 5 parasanges par 
jour vers le Phase, fleuve large de 1 plèthre. De là on 
fit 10. parasanges en deux marches. Les Chalybes, 
Taoques et Phasiens étaient en vue sur le sommet 
d'une hauteur s’élevant dans la plaine. Chirisophe, dès 
qu’il eut aperçu l’ennemi sur ce sommet, fit faire halte 
à la distance d'environ 30 stades, afin de ne pas s’en 
approcher en colonne par le flanc. Il ordonna aux 
stratèges de porter les loches les unes à côté des 
autres afin de mettre l’armée en phalange. A l’arrivée 
de l’arrière-garde, il convoqua les stratèges et les 
lochages'et leur parla ainsi : « L’ennemi, comme vous 
voyez, occupe le sommet de la hauteur; il convient de 
délibérer à l'effet de combattre de notre mieux, Je suis 
d'avis d'envoyer dire aux soldats de déjeuner, et de 
statuer sur le point de savoir s’il faut passer la hau- 
teur aujourd’hui ou demain. — Moi, dit Cléanor, 
j'estime que nous devons déjeuner très vite et nous 
armer au plus vite pour marcher sur ces gens. Si nous 
différons l'attaque aujourd’hui, l’ennemi en nous voyant 
deviendra plus audacieux et son audace en attirera 
pop un plus grand nombre. » Après Cléanor, 
Xénophon dit : « Voici mon opinion : s’il y a nécessité 
de combattre, nous devons tout préparer pour combat- 
tre de notre mieux; mais si nous voulons seulement 
passer avec le plus de facilité, nous devons aviser à 
n'avoir que le moins possible de blessés et le moins 
possible de morts. Nous découvrons la hauteur sur 
plus de 60 stades et nous ne voyons d'hommes en ob- 
servation nulle part autre que près de la route même. 
Il est donc de beaucoup préférable de soustraire un 
point dégarni de la hauteur à l'insu de l'ennemi et de 
s’en emparer en l’y devançant, si c’est possible, que 
d'engager un combat contre une forte position et des 
hommes bien préparés. Il est bien plus facile de 
grimper tout droit sans combat, que de s’avancer en 
plaine quand l'ennemi est en deçà et au delà. On voit 
mieux où l’on met les pieds la nuit, quand on ne combat 
pas, que pendant le jour, lorsqu'on combat. Une route 
difficile est plus agréable aux pieds quand on ne 
combat pas, qu'un chemin uni quand on est frappé à 
la tête. Or il ne me paraît pas impossible de dérober 
ce point, puisqu'il nous est permis de marcher de nuit 
pour ne pas être vus et de nous éloigner assez pour 
que rien ne perce. En dirigeant par ici une fausse 
attaque, nous trouverons, ce me semble. cette autre 
partie de la montagne d'autant plus dégarnie que les 
ennemis resteront de ce côté plus nombreux. 

« Mais est-ce bien à moi de parler de dérober quelque 
chose ? J'entends dire, à Chirisophe, que vous, les 
Lacédémoniens, qui tous êtes égaux, vous êtes exercés 
au vol dès l'enfance, et qu'il est non pas honteux, 
mais honorable de voler tout ce qui n’est pas défendu 
par la loi. Et pour que vous voliez le mieux à l'insu 
de tout le monde, il est légal de vous donner le fouet 
quand vous vous laissez prendre. Une bonne occasion 
s'offre à toi de montrer comment tu as été élevé et de 
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faire en sorte que nous ne soyons pas pris à enlever 
quelque point de la montagne, afin de ne pas recevoir 
une volée de coups. 

— Et moi, répondit Chirisophe, j'entends dire que 
vous autres, Athéniens, vous êtes très adroits à voler 
le trésor publie et, malgré le terrible danger qu’ils 
courent, ce sont les plus distingués qui sont en cela 
les plus habiles, si toutefois ce sont les plus distingués 
que vous jugez dignes d’être à votre tête. C’est donc 
aussi pour toi le moment de nous montrer comment 
tu as été élevé. 

— Je suis prèt, dit Xénophon, avec l’arrière-garde, 
à partir, dès que nous aurons dîné, pour m'emparer de 
la montagne. J'ai aussi des guides, car les gymnètes, 
dans une embuscade, ont pris quelques-uns des 
voleurs qui nous suivaient. Je tiens d’eux que la 
montagne n'est pas impraticable, mais qu’on y fait 
paître des chèvres et des bœufs. Donc, si nous nous 
En er d’un point de la montagne, nous pourrons 
y faire passer même nos bêtes de somme. J'espère 
d’ailleurs que quand les ennemis nous verront sur les 
crêtes au même niveau qu'eux, ils ne tiendront pas, 
puisqu'ils ne veulent pas descendre au même niveau 
que nous. » 

Chirisophe dit alors : « Mais pourquoi y aller toi- 
même et quitter l’arrière-garde ? Envoie plutôt un 
détachement, s’il ne se présente pas de volontaires. » 
Aussitôt Aristonyme de Méthydrie vint s’offrir avec 
des hoplites, Aristée de Chio et Nicomarque d'Œta 
avec des gymnètes. Il est convenu que lorsqu'ils 
occuperont les crêtes, ils allumeront de grands feux. 
Cette convention faite, on déjeuna. Après déjeuner, 
Chirisophe porta toute l'armée en avant, jusqu’à 10 
stades de l’ennemi, afin de mieux simuler une attaque 
de ce côté. Après diner, la nuit venue, les hommes 
désignés partirent et s’emparèrent de la montagne. 
Le reste de l’armée se reposa sur place. Mais les 
ennemis, s'étant aperçus que la montagne était accupée, 
se tinrent éveillés et firent de grands feux pendant la 


» nuit. Au jour, Chirisophe, après avoir sacrifié, con- 


duisit ses troupes le long de la route; d’autre part, 
ceux qui s'étaient emparés de la montagne s’avan- 
çaient le long des crètes. De l’autre côté, le gros de 
l'ennemi restait sur le sommet de la hauteur et un dé- 
tachement allait à la rencontre de ceux qui arrivaient 
le long des crêtes. Mais avant que les forces princi- 
pales fussent au contact, ceux qui longeaient les 
crêtes en venaient aux mains. Là les Grecs sont vain- 
queurs et poursuivent. À ce moment, en ce qui con- 
cerne les troupes de la plaine, les peltastes des Grecs 
prirent le pas de course dans la direction de l’ennemi 
rangé en bataille; Chirisophe, avec les hoplites, les 
suivait au pas accéléré. Mais l’ennemi, sur la route, 
en voyant en haut son détachement vaincu, prit la fuite. 
I n'en fut pas tué un grand nombre, mais on prit 
quantité de boucliers d’osier que les Grecs mirent hors 
d'usage avec leurs épées. Une fois en haut, on sacrifia, 
on éleva un trophée : puis on descendit dans la plaine 
et l’on arriva dans des villages remplis de bonnes οἵ 
abondantes ressources. 
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COMMENTAIRE 


A TRAVERS LE PAYS DES CHALYBES, PHASIENS 
ET TAOQUES 


Continuation de la marche. 


(15 décembre) 


- 


1. On était au huitième jour. 


Nénophon et les troupes de l’arrière-garde 
étaient arrivés dans les villages le 7 décembre. 
Le huitième jour était done le 15. 


2. Il remet le quide à Chirisophe.. Déjà on était à 
la troisième étape, et Chirisophe se mit en colère 
parce qu'il ne les menait pas dans des villages. 


Dans le trajet qu’ils suivaient, les Grecs s’éle- 
vaient encore pour franchir la ligne de partage 
des eaux de l'Euphrate et de lAraxe. Il n’est donc 
pas étonnant qu'ils n’aient pas rencontré de 
lieux habités. 


2. Le comarque, qui avait été délié, quidait la co- 
lonne à travers la neige... Chirisophe le frappa sans 
cependant le faire attacher... Celui-ci s’esquiva.… Le 
seul différend entre Chirisophe et Xénophon eut 
pour cause le mauvais traitement imposé au quide 
et la négligence dont il fut l'objet. 


La prudence la plus élémentaire commandait 
ici, comme dans la traversée des monts des 
Carduques, de prendre toutes les mesures pour 
s'assurer de la fidélité du comarque, puisqu'on 
avait besoin de lui pour quider la colonne. 

Chirisophe, en le maltraitant sans raison sé- 
rieuse, l'avait poussé à se sauver et, en ne le 
liant pas, il lui en avait donné les moyens. 

Xénophon avait pour son collèque la déférence 
due à celui qui était chargé de l’exécution des 
décisions du conseil des stratèges et, sans jamais 
chercher à empiéter sur ses attributions, il 
s'attachait à exécuter ponctuellement les pres- 
criptions qu’il en recevait. 

Mais, en constatant que, par sa faute, l’armée 
pouvait être exposée à errer à l'aventure, Xéno- 
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phon pouvait se considérer comme en droit de 
lui faire à ce sujet une observation. On ne sau- 
rait être surpris, d’ailleurs, que Chirisophe Pait 
mal reçue. 

Par la force des choses, l’armée avait été peu 
à peu divisée en deux groupes : la tête, comman- 
dée par Chirisophe et la queue, par Xénophon. 
Peu à peu les autres stratèges avaient consenti à 
placer leurs troupes, pendant la marche, sous 
les ordres de l’un et de l’autre. 

Le commandement exercé dans de pareilles 
conditions exigeait beaucoup de tact. S'il est 
étonnant que Xénophoñ n'ait eu qu'un seul 
différend avec Chirisophe, il le serait encore 
bien plus qu’il en eût été de même avec les autres 
chefs de corps. 


Arrivée sur le Phase. 


(4 décembre) 


ἡ. Après cela, on fit sept étapes de 5 parasanges 
par jour, vers le Phase, fleuve large de τ plèthre. 


Ce sont là des indications bien larges pour 
déterminer, avec celles qui précèdent, l'itinéraire 
des Grecs pendant dix jours de marche. 

Remarquons d’abord que tout le monde est 
d'accord pour admettre que le Phase dont parle 
Xénophon ne peut être que l’Araxe, affluent 
principal du Khour qui se jette dans la mer 
Caspienne. 

Le texte porte : On fit sept étapes παρὰ τὸν 
Φᾶσιν ποταμὸν. Παρὰ peut signifier : le long de, 
ou vers... La première interprétation doit être 
rejetée, car toutes les fois que les Grecs ont 
longé un fleuve, soit l'Euphrate, soit le Tigre, 
Xénophon n'a pas employé le terme παρὰ; il ἃ 
dit qu'on avait l’Euphrate ou le Tigre à droite 
ou à gauche (I, v, 5; IL, 1v, 28). 

Du reste, si les Grecs avaient longé le fleuye 
pendant 175 kilomètres, sa largeur n’aurait pas 
été la même sur un pareil parcours et, du moment 
que Xénophon nous fait connaître celle-ci en 
l’évaluant à 1 plèthre, on doit admettre qu'ils 
ont traversé cette rivière. 


Par conséquent, c’est vers le Phase ou Araxe, 
dans une partie de son cours où il n’est large que 
de τ plèthre, que les Grecs ont dû se porter en 
quittant les villages voisins de la source sulfu- 
reuse. 

Que ferait de nos jours, en plein hiver, une 
troupe de la force d’une division avec un fort 
convoi se trouvant dans les mêmes conditions 
que les Grecs ? 

Étant dans la nécessité de se maintenir sur 
une voie stratégique, elle continuerait à suivre la 
route de Trébizonde en Perse pour ne la quitter 
qu'à l'endroit où elle pourrait se diriger sur le 
point de passage le plus facile de l'Araxe. 

Ce point est Djoulfa, où sont assurées auJour- 
d’hui encore toutes les relations entre la Russie 
et la Perse. Là, le fleuve sortant d’un défilé 
n’a pas plus, en certains points, que 30 à 4o mè- 
tres (τ) de large et on y voit encore les restes 
d’un pont. 

C’est à Khoï que la troupe quitterait la route 
de Perse pour prendre celle qu'ouvre la rivière 
Akh et aboutir à Djoulfa. Mesurée sur la carte, 
la distance de la source sulfureuse à Djoulfa par 
Khoi est de 230 à 240 kilomètres. 

Examinons maintenant ce que nous dit Xéno- 
phon. | 

Les Grecs commencent par faire trois étapes 
par la neige, en étant quidés. Comme 1] n’est pas 
dit qu'ils marchèrent toute la journée, ils ne 
durent pas faire plus de 20 kilomètres par jour, 
soit 60 pour les trois Jours. 

Les Grecs firent ensuite sept étapes de ὃ para- 
sanges, soit 35 parasanges ou 175 kilomètres, 
sans être quidés, ce qui porte à admettre qu'ils 
suivirent une voie naturelle. 

Pour arriver au Phase, ils auraient donc fait 
60 + 179 kilomètres, c’est-à-dire 235 kilomètres. 

ΠῚ ne saurait y avoir concordance plus siqnifi- 
cative. 

On doit donc en conclure que c’est à Djoulfa 
que les Grecs traversèrent le Phase. 


(1) Renseignement fourni par le général gouverneur d'Erivan. 
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En aval de ce point, l’Araxe coule de nouveau 
dans des gorges très étroites qui ne lui permet- 
tent pas d’être longé par une route. 

Dès lors, siles Grecs avaient eu, à ce moment, 
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Combat contre les Chabyles. 


Taoques. Phasiens 


la pensée d'arriver, en descendant son cours, 
jusqu’en Colchide sur les bords du Pont-Euxin, 
ils auraient dû renoncer à la mettre à exécution 
devant cette impossibilité absolue. 

Il ne leur restait donc qu’à essayer d’arriver à 
leur but en remontant le fleuve. 


— CHAPITRE VI 


Attaque de la position défendue par 
les Chalybes, Phasiens et Taoques. 
(27 décembre) 


(Carte πο 25) 


9. De là, on fit 10 parasanges en deux marches. 
Les Chalybes, Taoques et Phasiens étaient en vue 
sur le sommet d'une hauteur s’élevant dans la plaine. 


Une division qui traverse l’Araxe à Djoulfa ne 
dispose que d’une route, celle qui suit, sur la 
rive gauche, la vallée de cette rivière en se tenant 
à τὸ ou 19 kilomètres de son lit. Plus au nord, 
en effet, elle se buterait contre la chaîne de 
montagnes parallèle à l'Araxe qui est presque 
infranchissable. 

La position occupée par les Barbares ne pou- 
vait donc que se trouver dans cette vallée, c’est- 
à-dire sur le territoire des Phasiens. Mais, puisque 
Taoques et Chalybes faisaient partie des coalisés, 
ils devaient avoir intérêt à la défendre. 

Le comarque ayant dit à Xénophon que le 
premier pays que les Grecs rencontreraient serait 
celui des Chalybes, il est problable que la plus 
grande partie de la région traversée pendant les 
sept jours de marche précédant l’arrivée sur le 
Phase devait être occupée par ces Barbares. 

Mais, au delà du pays des Taoques, nous 
retrouverons d autres Chalybes dans la région 
montagneuse de la rive gauche. Ce sont ceux-là 
qui s’élaient Joints aux Phasiens. 

Si, de Djoulfa, on mesure 5o kilomètres sur la 
rive gauche de l’Araxe après avoir traversé le 
Jagri où s'élève aujourd’hui Nakhichevan, on 
arrive sur un plateau uni que forme le fond 
surélevé de la vallée. 

Aux environs du village de Chok, au sud-est 
de Kivrag, il est dominé par une hauteur se 
détachant du Karakut dagh comme un contre- 
fort en terrasse de 8 ou τὸ kilomètres d’étendue. 

Le texte dit : « Les Chalybes, Ent et --- 
siens se présentèrent à eux € ἐπὶ τῇ 5regée 
το πεδίον ». Πεδίον est le plateau, ὑπερδολή le ee 
met de la hauteur. 

L'ancienne route abordait celle-ci directement 
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en passant par le raccourci actuel qui conduit 
tout droit à Kivrag. Les Russes, pour desservir 


le village de Chok et pour diminuer les pentes, 
l'ont déviée sur ce dernier village. 
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en partant de l’ordre de marche au lieu de la for- 
mation sur quatre. 


[01 6116 constituait une formation de rassem- 
blement parfaite, car le front de l’armée était 

Sur la droite de la route, le terrain devient 

montagneux et forme de nombreux ravins per- 

mettant à une troupe, en échappant aux vues du 

contrefort, d'arriver à son origine. Une fois là, on 


se trouve de plain pied avec le point où la route 


FL END CE. 
en aborde le sommet. 


Lochages οἱ énomotarques 
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Formation de rassemblement. 
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6. Chirisophe, dès qu'il eut aperçu l'ennemi sur ce 
sommet, fit faire halte à 
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la distance d'environ 
30 stades, afin de ne pas s’en approcher en colonne 


par le flanc. Il ordonna aux autres stratèges de 


porter les loches les uns à côté des autres, afin de 
mettre l’armée en phalange. 
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L'expression ἄγειν κατὰ χέρας: conduire en aile, 

est littéralement traduite par notre terme « mar- 
cher par le flanc ». C’est, en effet, le flanc ou 
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position dans un pareil ordre. Aussi, la première a 
mesure que Chirisophe avait à prendre était-elle LE 
. x \ à 
de rassembler tout son monde afin d’arrêter, en 
conseil des stratèges, les dispositions à prendre 
pour engager le combat. 


πὶ φάλαγγος γένοιτο D. 
Nous connaissons l’expression παράγειν (IV, 


ir, 26); elle signifie conduire, disposer une unité 


\ 
Il prescrit, à cet effet, « παράγειν τοὺς λόχους D 
ὅπως τὸ στράτευμα ἐπὶ 

à côté d’une autre. 


î 
Il prescrit donc « de porter les compagnies 
les unes à côté des autres, de manière à former 


( 
l’armée en phalange ». Formation de rassemblement 
En exécution, les compagnies A, B, C, D... 
en colonne de marche déboîtèrent pour venir se 
placer à hauteur de celles de tête en Β΄, C’, D’... 
(Voir figure ci-contre). 


ainsi réduit à environ 00. mètres et tous les 

chefs, stratèges, lochages et même énomotarques 

La formation ainsi obtenue était la même que qui se trouvaient au premier rang n'avaient que 

celle de l’arrière-garde au passage du qué du peu de chemin à faire pour se grouper au centre. 
Centrite, avec cette différence qu'elle était prise 


En un mot, la formation en phalange par éno- 
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moties répondait aussi bien aux nécessités du 
rassemblement qu’à celles du choc. 


7. A l'arrivée de l’arrière-garde, il convoqua les 
stratèges et les lochages. 


Pour la première fois, Xénophon nous fait 
assister au conseil des stratèges. Il est intéressant 
d’entendre les opinions émises. 


Conseil des stratèges. Plan d'attaque. 


8. Chirisophe parla ainsi : « Je suis d'avis d'envoyer 
dire aux soldats de déjeuner et de statuer sur le 
point de savoir s’il faut passer la hauteur aujourd'hui 
ou demain. » 


Chirisophe se contente donc de poser la ques- 
tion. Il attendra que tous ses collèques aient 
parlé pour dire le dernier mot. Il peut proposer 
de faire déjeuner les soldats, car c’est là une 
mesure qui s'impose quelle que soit la décision 
prise. 

Constatons une fois de plus, à cette occasion, 
que les Grecs ne faisaient pas habituellement de 
grand’halte et qu'ils déjeunaient à l’arrivée à 
l'étape. 


9. « Moi, dit Cléanor, j'estime que nous devons 
déjeuner très vite et nous armer au plus vite pour 
marcher sur ces gens. Si nous différons.. » 


Cléanor est le stratège qui, après Chirisophe 
et Xénophon, jouissait auprès de tous de la plus 
grande influence. C’était l'homme des solutions 
énergiques. Nous le voyons, dès son entrée en 
scène, ne pas hésiter à dire que les Grecs doivent 
mourir plutôt que de se rendre (IT, 1, το). Sa 
proposition a pour effet de prendre le taureau 
par les cornes. Il faut reconnaître que si elle 
était admise, il convenait, comme il le voulait, 
de la mettre à exécution sans le moindre retard. 


10. Xénophon dit : « S'il y a nécessité de com- 
battre, nous devons tout préparer pour combattre de 
notre mieux; mais si nous voulons seulement passer 
avec la plus grande facilité, nous devons aviser à 


n'avoir que le moins possible de blessés et le moins 
possible de morts. » 


Là encore se montre l’élève de Socrate. Il 
commence par bien préciser le but à atteindre 
en posant la question : de quoi s’agit-il ? 

Il ne s’agit pas de battre les Barbares, il s’agit 
de passer, et ce résultat doit être acquis en mé- 
nageant le plus possible la vie des soldats. C’est 
toujours la même idée émise, toujours le même 
principe appliqué. 

La question étant ainsi posée, la solution en 
découle naturellement : il convient de faire in- 
tervenir la ruse. L'attaque directe sera subor- 
donnée à une attaque de flanc faite par surprise. 


11. « Nous découvrons la hauteur sur plus de 
6o stades et nous ne voyons d'hommes en observa- 
tion nulle part autre que près de la route. Il est donc 
de beaucoup préférable de soustraire un point dé- 
garni de la hauteur, à l'insu de l'ennemi, et de s’en 
emparer en l'y devançant, si c’est possible, que d’en- 
gager un combat contre une forte position et des 
hommes bien préparés. » 


On voit que la ruse employée est la même que 
celle ayant présidé à l'attaque du Cerave Dagh 
et de la position de Mansourié, en l’adaptant au 
terrain et à la situation. 


12. « Il est plus facile de grimper tout droit sans 
combat que de s'avanceren plaine, quand l'ennemi est 
en deçà et en delà. On voit mieux où l’on met les 
pieds la nuit quand on ne combat pas, que pendant 
le jour lorsqu'on combat. Une route difficile est plus 
agréable aux pieds quand on ne combat pas, qu'un 
chemin uni quand on est frappé à la tête. » 


Ce qui caractérise Xénophon, c’est qu'il y a 
en lui à la fois un chef très pratique et un pro- 
fesseur. C’est là une double qualité qui est rare- 
ment réunie. Le professeur gagne si facilement 
des batailles en paroles, qu'il a une grande ten- 
dance à croire qu’il les gagnerait aussi facile- 
ment en réalité. Aussi n’attache-t-il aux détails 
qu'une médiocre importance. Le chef pratique 
n'oublie jamais, au contraire, que la plus petite 
précaution négligée peut faire échouer les com- 
binaisons les plus savantes. 


Nous avons vu avec quel soin il avait préparé 
son passage du Centrite, les dispositions minu- 
tieuses qu’il avait multipliées pour être sûr de 
réussir ; nous le voyons aujourd’hui, après avoir 
exposé ses idées, se rappeler qu'il est l'élève de 
Socrate et se montrer, une fois de plus, heureux 
de placer un de ces adages que son maître lui 
avait appris et qui forment comme les corollaires 
des grands principes de sa doctrine. 


13. « Or, il ne me paraît pas impossible de dérober 
ce point, puisqu'il nous est permis de marcher de 
nuit pour ne pas être vus et de nous éloigner assez 
pour que rien ne perce. En dirigeant par ici une 
fausse attaque, nous trouverons, ce me semble, l’autre 
partie de la montagne d’autant plus dégarnie que les 
ennemis resteront de ce côté plus nombreux. » 


Telle est l'adaptation de la ruse à la situation 
et au terrain. En entendant Xénophon dire « par 
ici », on le voit montrer la hauteur occupée par 
l'ennemi. 

La manœuvre consistera donc : 

Avec la grosse masse des troupes, à contenir 
les Barbares sur leurs positions en les menaçant 
assez pour qu'ils n’aient pas l’idée de s’affaiblir 
en occupant d’autres points ; 

Avec un détachement, à proliter de la nuit et 
de la nature du terrain, pour exécuter un mou- 
vement tournant à grande envergure qui lui 
permettra d'aboutir à un point situé au niveau 
de l’ennemi et sur son flanc. 


18. « J'espère, d’ailleurs, que quand les ennemis 
nous verront sur les hauteurs au même niveau qu'eux, 
ils ne tiendront pas, puisqu'ils ne veulent pas des- 
cendre au même niveau que nous, » 


Si l’ennemi ἃ choisi une position “dominante, 
c’est parce qu’il attribue à cette position un 
avantage qui lui donne une supériorité sur son 
adversaire. Et c’est parce qu'il s’attribue cet élé- 
ment de supériorité qu'il se décide à combattre. 

Trouver le moyen de se mettre au même ni- 
veau que lui, c’est lui enlever la cause même de 
sa confiance dans le succès. À partir de ce mo- 
ment, sa volonté de se mesurer avec son adver- 
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saire s’affaiblira, et ce simple fait pourra l’ame- 
ner à évacuer la position. 

La ruse employée ne consiste donc pas seule- 
ment à tirer parti des effets de la surprise. Elle 
tend, en outre, à faire naître des causes d’affai- 
blissement du moral de l’ennemi afin d’en béné- 
ficier. 


La ruse. 


14. « Mais, est-ce bien à moi de parler de dérober 
quelque chose... C’est aussi pour toi le moment de 
nous montrer comment tu as été élevé... » 


On voit que la plaisanterie n’était pas exclue 
des graves questions agitées au conseil. Cet 
échange de paroles aigres-douces entre Athé- 
nien et Lacédémonien permet d’insister une fois 
de plus sur ce point, c’est que, dans la pensée 
des Grecs, la conséquence immédiate de la vo- 
lonté d'atteindre le but du combat avec les 
moindres pertes comportait dans la plus large 
mesure la substitution de la ruse à la force. 
« Tromper est tout à la querre », dira Xénophon 
dans son ÆHipparchique. W ajoute ici que pour 
tromper avec succès, il faut se servir de tous les 
moyens qu'emploient les voleurs. 

Pour lui comme pour les Grecs, à la querre, 
ruse « d’apache » et manœuvre avaient donc la 
même signification. C’est ce que nous perdons 
de plus en plus de vue en n’accordant générale- 
ment qu’un sens unique au mot manœuvre, celui 
d’un groupement de forces permettant d’avoir 
la supériorité sur le point décisif et, comme tel, 
augmentant les chances de vaincre. 


17. « Je suis prêt, dit Xénophon, à partir. pour 
m'emparer de la montagne. J'ai aussi des quides, 
car les gymnètes dans une embuscade ont pris quel- 
ques-uns des voleurs qui nous suivaient. » 


Xénophon n'hésite pas à prendre Chirisophe 
au mot. Il se propose pour exécuter le mouve- 
ment tournant avec son arrière-qarde. 

Comme toujours, multipliant les précautions 
en vue de toutes les éventualités, il a pu se pro- 
curer des quides. Il est donc tout prêt à partir 
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dès que ses hommes auront pris le repas du soir 
(δειπνήσωμ.εν). 


17. « Je tiens d'eux que la montagne n’est pas 
impraticable... Donc, si nous nous emparons d’un 
point de la montagne, nous pourrons y faire passer 
même nos bêtes de somme. » 


Un coup d'œil jeté sur la carte n° 25 explique 
ce passage. En suivant le ravin DD” on arrive à 
un chemin muletier et il suffisait de s'emparer 
sur la hauteur d’un point tel que D” pour pou- 
voir faire passer à travers le terrain montagneux 
même les bêtes de somme. 


Constitution d'un détachement de volontaires. 


19. Chirisophe dit alors : « Mais pourquoi y aller 
toi-même ? »... Aussitôt Arystonyme avec des ho- 
plites, Aristée et Nicomarque avec des qymnètes… 
Ils allumeront de grands feux. ci 


Le détachement est donc, comme il convient, 
composé des différentes armes. Les conventions 
habituelles sont faites. 


Exécution du plan d'attaque. 


Après déjeuner, Chirisophe porte toute l’armée en 
avant, jusqu’à 10 stades de l'ennemi... Après diner, 
la nuit venue, les hommes désignés partirent.. Mais 
l'ennemi, sur la route, en voyant son détachement 
vaincu, prit la fuite. 


L'armée étant rassemblée en G, à 5 kilomètres 
de la position ennemie, on peut interpréter ce 
passage ainsi : 

Chirisophe la porte d’abord en G”, à 1.800 mè- 
tres de ladite position, c’est-à-dire à hauteur d’un 
petit mamelon dominant la route à droite. 

Le détachement de nuit suit l'itinéraire DD'D" 
pour aboutir en D” au même niveau que les 
Barbares. 

C'est pour s'opposer à son mouvement que 
ceux-ci envoient le détachement d qui est battu 
par les Grecs. 

Α ce moment, le gros de l’armée quitte son 


emplacement en (1΄ pour se porter à l’attaque 
directe de la position. 


27. Une fois en haut, on descendit dans la plaine 
et l'on arriva dans des villages remplis de bonnes et 
abondantes ressources. 


Au delà de la position occupée par les Bar- 
bares, on arrive à Kivrag et l’on descend dans la 
vallée de PArpa oriental qui, dans le delta qu'il 
forme en ce point, renferme aujourd’hui encore 
plus de trente gros villages. 


CHAPITRE VII 
TRADUCTION 


Ensuite, on fit, en cinq marches, 30 parasanges, jus- 

2 qu’au pays des Taoques. Les vivres manquaient, car 
les Taoques habitaient des endroits fortifiés dans les- 
quels ils avaient transporté tous leurs approvisionne- 
ments. On était arrivé au pied d’une position qui 
n’était pas une ville et qui n'avait même pas de mai- 
sons, mais où hommes, femmes, avec de nombreux 
troupeaux, s'étaient réunis. Chirisophe la fit immédia- 

3 tement attaquer. Le premier élément est repoussé ; un 
autre s’avance, un autre encore, car il n’était pas pos- 
sible de l’entourer en forces nombreuses, un fleuve 
coulant autour. Xénophon survenant avec les hoplites 
et les peltastes de l’arrière-garde : « Tu viens à pro- 
pos, dit Chirisophe, il faut nous emparer de cette posi- 
tion, car l’armée manque de vivres si nous ne la pre- 
nons pas. » 

Ils délibèrent ensemble et Xénophon demandant ce 
qui avait empêché d’y pénétrer : « Il n’y a pas d’autre 
passage que celui que tu vois, et dès qu’on veut s’en- 
gager par là, ils roulent des pierres du haut de ce 
rocher à pic. Quiconque y est surpris est arrangé 
Ὁ ainsi. » Et il montra en même temps des hommes 

ayant les jambes et les côtes brisées. « S’ils épuisent 

leurs pierres, dit Xénophon, y aura-t-il quelque nouvel 
obstacle qui nous empêchera de passer? Nous ne 
voyons devant nous que des hommes en petit nombre 

Ὁ dont deux ou trois sont armés. L'espace qu'il faut 
franchir sous les pierres, tu le vois comme moi, est 
d'environ 3 demi-plèthres. Sur une étendue de τ plè- 
thre, il y a un couvert formé de gros pins écartés 
sous lesquels les hommes ne peuvent rien avoir à 
souffrir des pierres qui seront lancées, comme de celles 
qui seront roulées. Il ne reste donc que 1 demi-plèthre 
qu’il faudra traverser au pas de course aussitôt que les 
pierres cesseront de tomber. 

7 — Mais, dit Chirisophe, aussitôt que nous commen- 
cerons à nous avancer dans le couvert, les pierres pleu- 
vront. — Tant mieux, dit Xénophon, leurs pierres 
seront plus vite épuisées. Portons-nous maintenant là 
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où nous aurons le moins à courir pour passer, si nous 
le pouvons, et d’où il nous sera facile de nous retirer 
si nous le voulons. » 

Alors Chirisophe et Xénophon s’avancent avec le 
lochage Callimaque de Parrhasie qui, ce jour-là, mar- 
chait en tête des lochages de l’arrière-garde ; les autres 
lochages restent à l’abri. Ensuite, 70 hommes environ 
se portent derrière les arbres, non pas groupés, mais 
un par un, chacun prenant garde à soi comme il pou- 
vait. Agasias de Stymphale et Aristonyme de Mé- 
thydrie, lochages de larrière-garde, et les autres se 
tinrent en dehors des arbres, car ils ne pouvaient 
abriter sans danger plus d’une compagnie. Alors 
Callimaque s’ingénie ainsi : il fait, en courant, deux 
ou trois pas en avant de l’arbre sous lequel 1] était, 
puis aussitôt que les pierres pleuvent, il se retire au 
plus vite. A chacune de ses courses, plus de dix cha- 
riots de pierres sont épuisés. Or Agasias, voyant ce 
que faisait Callimaque sous les yeux de l’armée 
entière, craignant que, dans sa course, il ne pénètre le 
premier dans la place, sans appeler ni Aristonyme qui 
était auprès de lui, ni Euryloque de Louisie, qui étaient 
ses compagnons, ni aucun autre, s’avance seul en les 
dépassant tous. Mais Callimaque qui le voit passer, le 
saisit par le bord de son bouclier; pendant ce temps, 
Aristonyme de Méthydrie les dépasse en courant et, 
après lui, Euryloque de Louisie; tous rivalisent de 
courage. En luttant et en se disputant, ils s'emparent 
de la position. Une fois qu’ils y furent entrés, aucune 
pierre ne fut plus lancée d’en haut. 

On vit alors un spectacle terrible. Les femmes 
jetaient leurs enfants et sautaient ensuite, les hommes 
en faisaient autant. Enée de Stymphale, voyant l’un 
d’eux, richement vêtu, courir pour se précipiter lui- 
mème, le saisit pour le retenir. Celui-ci l’entraina. 
Tous deux disparurent en tombant du haut du rocher 
et furent tués. On fit peu d’hommes prisonniers, mais 
on trouva beaucoup de bœufs et d’ânes et des trou- 
peaux de moutons. 

De là, on fit en sept marches 50 parasanges à tra- 
vers le pays des Chalybes. C’est le plus belliqueux des 
peuples par lesquels on passa. Ils en vinrent aux 
mains. Ils portaient des cuirasses de lin jusqu’au bas- 
ventre et au lieu de basques, de nombreuses cordes 
tournées. Ils avaient aussi des cnémides et des casques 
et, à la ceinture, un petit sabre semblable au poignard 
lacédémonien avec lequel ils égorgeaient ceux dont ils 
s’emparaient. 115 leur coupaient la tête et marchaient 
en la portant. Ils chantaient et dansaient lorsqu'ils 
étaient en vue de l’ennemi. Ils avaient aussi une pique 
haute de 15 coudées et n’ayant qu'une seule pointe. 
Ils se tenaient dans leurs bourgades, mais aussitôt que 
les Grecs étaient passés, ils les suivaient toujours en 
combattant. Ils habitaient des endroits fortifiés où ils 
transportaient leurs approvisionnements, de sorte que 
les Grecs ne purent rien en tirer et qu'ils durent se 
nourrir des troupeaux enlevés aux Taoques. Ensuite, 
les Grecs arrivèrent au fleuve Harpasus, large de 
ἡ plèthres. De là, ils firent, dans le pays des Scythins, 
une marche de 20 parasanges en quatre étapes à travers 
une plaine, jusqu'à des villages où ils restèrent trois 
jours et où ils s’approvisionnérent. 

De là, ils firent en quatre marches 20 parasanges 
et ils arrivèrent sous les murs d’une ville grande οἱ 
peuplée appelée Gymnias. Le chef du pays envoie de 
cette ville un quide aux Grecs pour les conduire sur 
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le territoire de ses ennemis. Celui-ci, en arrivant, leur 
dit qu’il les amènera en cinq jours en un lieu d’où ils 
verront la mer, sinon, il consent à être mis à mort. 
Dès que l’armée qu’il quidait fut entrée sur le terri- 
toire des ennemis, il la poussa à tout brûler et rava- 
ger. Aussi était-il évident qu’il n’était venu que pour 
cela et non pour l’intérèt des Grecs. 

On arriva le cinquième jour à la montagne sacrée 
dont le nom est Théchès. Quand les premiers furent 
sur le sommet et aperçurent la mer, ils poussèrent de 
grands cris. En les entendant, Xénophon et les hommes 
de l’arrière-garde pensèrent que d'autres ennemis atta- 
quaient la tête pendant qu'ils étaient poursuivis en 
queue par ceux dont on avait brûlé le pays. L’arrière- 
garde, dans une embuscade, en tue quelques-uns et en 
fait d’autres prisonniers. On leur enlève une vingtaine 
de boucliers d’osier recouverts de cuir de bœuf avec 
les poils. 

Cependant les cris deviennent plus forts et plus 
rapprochés; de nouveaux soldats se joignent sans 
cesse en courant à ceux qui crient. Plus leur nombre 
augmente, plus les cris redoublent. Pensant qu’il se 
passait quelque chose d’extraordinaire, Xénophon 
monte à cheval, prend avec lui Lycius et des cavaliers 
et se porte au secours. Mais aussitôt, ils entendent les 
soldats crier : La mer! La mer! en se félicitant. 

Alors tout le monde accourt, arrière-garde, convois, 
chevaux. Arrivés au sommet, tous s’embrassent, stra- 
tèges, lochages, en pleurant. Et tout à coup, sans 
qu'aucun mot d'ordre ait été donné, les soldats 
apportent des pierres et élèvent un grand tertre. Ils 
placent dessus quantité de peaux de bœufs, des bâtons 
et des gerres pris à l'ennemi. Le guide lui-même met 
les gerres en pièces en excitant les autres à en faire 
autant. Ensuite les Grecs congédient le quide après 
lui avoir donné, sur la masse commune, un cheval, 
une coupe d'argent, un habillement perse et τὸ dari- 
ques. Il demandait surtout des anneaux ; il en reçut 
beaucoup des soldats. Il leur indiqua alors un village 
dans lequel ils s’abriteront, et la route conduisant chez 
les Macrons. Le soir venu, il disparut, s’en retournant 
de nuit. 


COMMENTAIRE 


A TRAVERS LE PAYS DES TAOQUES, CHALYBES 
ET SCYTHINS 


Route de la vallée du Phase. 


1. Ensuite, on fit, en cinq marches, 30 parasanges, 


jusqu'au pays des Taoques. Les vivres manquaient, 
car les Taoques habitaient des endroits fortifiés où 
ils avaient transporté tous leurs approvisionnements. 


À partir de Kivrag, l’un des villages occupés 


par les Grecs après leur dernière affaire, la route 


de la vallée de l’Araxe court au pied des monta- 
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gnes et coupe successivement les affluents Arpa, 
Vedi, Garni qui, en débouchant dans la plaine, 
se ramifient en un grand nombre de ruisseaux 
formant delta. 

Pour éviter ceux-ci, la route naturelle est obli- 
gée de remonter jusqu’au sommet des deltas. 
C’est ce que fait même, dans le bas Arpa, celle 
que les Russes ont construite depuis leur occu- 


Carte no 27 


D'après la carte de l'État-major russe 


Echelle 
δ᾽, 1° 234485) ΚΗ 
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[. 1 Para 


Position des Taoques 


pation, pour ne pas entraîner la construction 
d’un trop grand nombre de ponts. 

Si, sur cette route naturelle, on compte depuis 
Kivrag 30 parasanges, on arrive, à quelques kilo- 
mètres près (1), à hauteur de la ville actuelle 
d'Érivan. Nous sommes là dans le pays des 
Taoques. 


(1) On remarquera qu’à partir de ce moment, les évaluations 
de Xénophon sont toujours formulées en multiples de 10. Il nous 
dit ainsi lui-même que leur degré d’approximation ou l'erreur 
qu'il commet peut aller jusqu’à 5 parasanges 


Attaque de la position occupée par les Taoques. 


>. On était arrivé au pied d’une position qui n’était 
pas une ville et qui n'avait même pas de maisons, 
maïs où hommes, femmes avec de nombreux trou- 
peaux s'étaient réunis... Il n'était pas possible de 
l’entourer avec des forces nombreuses, un fleuve 
coulant autour. 


Sur la rive droite de la Zanga, en face d’Éri- 
van, s'élève une position très forte, formée par un 
plateau dont les bords tombent à pic dans la 
rivière qui l'entoure sur près de la moitié de son 
étendue (Carte n° 27; phot. n° 28). 

Elle répond donc aux conditions du texte pour 
représenter le lieu de refuge des Taoques. 

Elle a reçu, au dix-huitième siècle, la forteresse, 
le palais et les mosquées du Sardars qui, depuis, 
ont été détruits. Elle est encore aujourd’hui 
presque inhabitée. 


3. ..…. Le premier élément est repoussé ; un autre 
s'avance, un autre encore... Xénophon survenant 
avec les hoplites et peltastes de l’arrière-garde…. « ἢ 
faut nous emparer de cette position... — S'ils épui- 
sent les pierres, dit Xénophon, y aura-t-il quelque 
nouvel obstacle qui nous empêchera de passer ? » 


Chirisophe n'avait vu d'autre solution que d’a- 
border immédiatement l’obstacle de front. Ilavait 
lancé ses compagnies successivement à l’assaut 
et elles avaient été repoussées les unes après les 
autres. 

Xénophon arrive. En examinant la situation, 
il commence par se dire, après avoir, comme 
toujours, invoqué ses principes : « Comment 
pourrai-je la résoudre, en ménageant le plus 
possible la vie des soldats? » Il pose ensuite la 
question : « De quoi s’agit-il? » Il s’agit, dans 
ces conditions, de forcer l’entrée de la position. 
« Qu'est-ce qui s’y oppose ? » Les pierres lan- 
cées par les Taoques. Le problème sera dès lors 
résolu, si l’on tarit la source du danger, si l’on 
amène prématurément les Taoques à user leur 
réserve de projectiles. 

A ce moment, vraisemblablement, il se rap- 
pelle ce qui se passa au pied de la position 
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du Cerave dagh : les Carduques, alors qu'ils 
n'avaient plus personne devant eux, continuant 
toute la nuit à jeter des pierres. 

Préjugeant le manque de sang-froid des Tao- 
ques, il en déduit les dispositions de détail qui 
doivent les pousser à en faire autant. 

De là l’ordre qu’il donne d’envoyer d’abord 
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11. Ür Agasias, voyant ce que faisait Callimaque 
sous les yeux de l’armée entière, craignant que dans 
sa course 1] ne pénètre le premier dans la place. 
Tous rivalisent de courage. En luttant et en se dis- 
putant, ils s'emparent de la position. 


Il est probable qu’aussitôt qu'on se rendit 
compte de la possibilité de prendre la place, on 


Phot, no 28 


Le Plateau des Sardars 


(Position des Taoques) 


individuellement les hommes d’une compagnie 
se mettre à l'abri derrière un arbre de la partie 
boisée des abords. 

Callimaque le complète par un subterfuge 
des plus ingénieux, montrant ainsi qu'il a bien 
compris la pensée de son chef, Les dix char- 
retées de pierres qu'il reçoit sans qu'aucune 
le blesse suffisent à elles seules pour sauver la 
situation. 


{it passer l’armée tout entière sur la rive droite 
en l’établissant sur le glacis, en face de l'entrée. 

La conduite des trois lochages, Callimaque, 
Agasias et Aristonyme, donne une haute idée du 
courage qui animait les chefs et montre combien 
ils étaient dignes de commander. 

Xénophon pensera à eux lorsqu'il mettra dans 
la bouche de Cyrus le Grand, s'adressant à ses 


homotymes, les paroles suivantes : « Vous aimez 
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la louange avant tout et vous allez au-devant de 

ce qui la procure en supportant pour elle avec 

joie les dangers et les fatiques. » (Cyr, 1, v.) 
Remarques de détail : 


5. « Nous ne voyons devant nous que des hommes 
en petit nombre, dont deux ou trois sont armés... » 


On ne peut s’expliquer l’absence de toute troupe 
armée importante sur cette position, que par ce 
que les Taoques en état de combattre s’étaient 
jetés à travers les montagnes après le combat du 
27 décembre, et qu’ils n'avaient pas encore rejoint 
leurs femmes et leurs enfants, au moment de 
l’arrivée des Grecs. 


8. Xénophon et Chirisophe s'avancent avec le lo- 
chage Callimaque, qui, ce jour-là, marchait en tête 
des lochages de l’arrière-garde. ‘ 


Les compagnies prenaient donc successivement 
la tête de l’arrière-garde, pendant les marches. 


8. Ensuite, 730 hommes environ se portent derrière 
les arbres..…, car 115 ne pouvaient abriter plus d’une 
compagnie. 


Il en résulte que l’effectif des compagnies, 
comme combattants, ne dépassait pas 70 hommes. 
Les 30 autres devaient être probablement em- 
ployés aux bagages, car on doit déduire du para- 
graphe IV, ur, 15, que l’effectif de r00 hommes 
était constamment maintenu. 


À travers le pays des Chalybes. 
(2-8 janvier) 
(Carte n° 28) 


15. De là, on fit en sept marches 50 parasanges à 
travers le pays des Chalybes.. Ils habitaient des en- 
droits fortifiés où 115 transportaient des approvision- 
nements... 


En quittant Érivan, les Grecs n’auraient eu 
qu'à continuer à remonter le cours de l’Araxe 
pour retrouver, à Hassein-Kaleb, la route de Tré- 
bizonde. 

Mais ils auraient été immédiatement arrêtés 


par les marais et ruisselets en quantité innom- 
brable, qui décèlent lexistence du fond d’un 
ancien bassin lacustre (1). 

I n’y ἃ, dans cette partie de la vallée, d’autres 
voies que celles que les hommes ont construites 
à grands frais. Pour trouver une issue naturelle, 
on est obligé de remonter la vallée de la Zanga 
en contournant à l’est le massif de lAla-güz. 

C’est par là que les Grecs continuèrent leur 
marche. 

La route, qui se tient à distance du lit de la 
rivière, la rejoint au point où elle sort du lac 
Sevanga. Elle franchit ensuite la chaîne de mon- 
tagnes séparant le bassin du Kour de celui de 
l’Araxe au col de Semenowka (cote 2.430"), arrive 
à Delijan (1.370) dans la vallée supérieure de 
lPAkstafa, où aboutit la route de Tiflis, passe par 
le col de Baskief (1.900), dans la vallée supérieure 
du Pambak, autre affluent du Kour, retraverse 
par un col assez bas la ligne de partage précitée 
et pénètre dans le bassin de lArpa-tchaï. C’est 
l’Harpasus de Xénophon. 


Arrivée sur l’Harpasus. 
(8 janvier) 
(Carte n° 26 bis) 


18. Ensuite, les Grecs arrivèrent au fleuve Har- 
pasus, large de ἡ plèthres… 


La largeur de 4 plèthres, soit 120 à 130 mètres, 
attribuée à cette rivière, paraît excessive. Il n’y 
a, d’ailleurs, dans toute la région, aucun cours 
d’eau ayant normalement pareille importance. 

Il faut donc admettre que l’'Harpasus ἃ été tra- 
versé là où il atteint sa plus grande largeur et à 
l’époque de ses crues. 

Ce point est au confluent de son affluent, le 
Kars-tchaï, non seulement parce qu’il en reçoit 
les eaux, mais encore parce qu’il coule là en 
plaine, alors que partout ailleurs, son cours est 
très encaissé. Nous sommes, d’ailleurs, au mois 
de janvier, où les pluies sont les plus abondantes. 


(1) Voir la carte de la page 268 de l'Asie russe, d’Élisée 
Reclus. 
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Si l’on mesure la distance séparant Érivan de 
ce confluent, on trouve en projection horizontale 
225 kilomètres. En tenant compte de cinq à six 
heures supplémentaires dues à la montée des cols 
de Semenowka et du Baskief, temps correspon- 
dant à 20 ou 25 kilomètres, on arrive au chiffre 
de 250 kilomètres ou 50 parasanges indiqué par 
Xénophon. 

Les Grecs firent donc 36 kilomètres par jour, 


A travers le pays des Scythins. 
(a-15 janvier) 
18. De là, ils firent dans Le pays des Scythins une 


marche de 20 parasanges en quatre étapes à travers 
une plaine, jusqu'à des villages où ils restèrent trois 


Jours et où 115 s'approvisionnérent. 


La plaine ici, c’est la vallée même du Kars-tchaï, 
ou bien, quand son lit est trop encaissé, le pla- 


Carte πὸ 29 
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Itinéraire de Gymnias au Mont Théchès 


pendant sept jours. C’est une moyenne qui n'avait 
pas encore été atteinte et qui est d'autant plus 
remarquable qu’ils étaient suivis par un ennemi 
assez audacieux pour en venir aux mains. 

Mais il fallait sortir au plus vite d’un pays qui 
n'offrait pas les moyens de se ravitailler. 

En considérant le caractère si tourmenté de la 
région traversée, on conçoit que les Chalybes 
waient pas manqué de positions imprenables 
pour y installer leurs bourgades et mettre leurs 
richesses à abri. 


teau qui le domine. L'une et l’autre sont d'un 
parcours assez facile pour ouvrir la route straté- 
gique d'Arménie russe en Turquie, actuellement 
barrée par la forteresse de Kars. 

Au bout de ces quatre marches, les Grecs arri- 
vèrent aux villages de Selou, Divik et Karahamza 
qui se trouvent à 100 kilomètres du confluent du 
Kars-tchaï. 

Le repos qu’ils s’accordèrent était bien mérité. 
ΠῚ y avait vingt-neuf jours consécutifs qu’ils fai- 
saient des marches forcées ! 


nt 
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Gymnias. 


(19 janvier) 


19. De là, ils firent en quatre marches »0 para- 
sanges, et ils arrivèrent sous les murs d'une grande 
ville, riche, peuplée, appelé e Gvmnias.. 


Si, des villages précités, on mesure 100 kilo- 
mètres sur la route stratégique de Russie en Tur- 
quie, on arrive au point où elle rencontre la route 
stratégique de Trébizonde en Perse, en un en- 
droit où s'élève la très ancienne place d’'Hassein- 
Kaleh. 

Destinée à défendre ce carrefour de routes, ainsi 
que le passage entre le haut Euphrate et le haut 


Araxe, elle est maintenant réduite à un bourg au 


pied d’une colline que couronnent les débris d’un 
fort. s 

Aünsi, pour franchir la distance séparant Kara- 
kilissa de Hassein-Kaleh, au lieu de cinq Jours, les 
Grecs, par suite de leur fausse direction, en 
avaient mis trente-sept! Au lieu d'arriver à 
Gymnias le 7 décembre, ils n'y parvinrent que 
le 19 janvier! 

Le texte porte ἦλθον πρὸς πόλιν μεγάλῃ. 

Jusqu'ici Xénophon n'a généralement employé 
que la préposition εἰς (εἰς Κολοσσας; εἰς Κελαινᾶς, 
etc.), qui indiquait que, dans la ville formant le 
terme d’une étape, les Grecs pouvaient pénétrer 
tout au moins pour se procurer des vivres. 

Il ne s’est servi de la préposition πρὸς avec 
l’accusatif que trois fois, pour indiquer que les 
Grecs étaient arrivés au pied de la muraille de 
Médie (IT, 1v, 12), au pied de la grande muraille 
abandonnée (III, 1v, 10), au pied d’une position 
qui n’était pas une ville (IV, vrr, 2). 

Πρὸς a donc, dans la langue de Xénophon, la 
signification : « vers un lieu dans lequel on ne 
pénètre pas ». 

C’est pourquoi on ἃ traduit : ils arrivèrent 
sous les murs d’une grande ville. On peut dé- 
duire de là que, comme Hassein-Kaleh, Gymnias 
était une place forte et que les Grecs n'y péné- 
trèrent pas. 


0. Le chef de cette ville envoie de cette ville 


(ἐκ ταύτης) un quide pour les conduire sur le territoire 
de ses ennemis. 


Ce ἐκ ταύτης confirme bien que les Grecs res- 
tèrent en dehors de l’enceinte. Nous sommes 
toujours dans le pays des Scythins, mais la com- 
munauté d’origine n’a jamais empêché les divi- 
sions haineuses entre tribus. Nous en voyons de 
fréquents exemples dans les çofs d'Algérie. 


Le mont Théchès. 
(24 janvier) 


(Cartes n°95 29 et 30) 


50. Celui-ci leur dit qu'il les amènera en cinq 
jours en un lieu d'où ils verront la mer. 

21. On arriva au cinquième jour à la montagne 
sacrée dont le nom est Théchès... 

Quand les premiers furent sur le sommet et aper- 
çurent la mer, ils poussèrent de grands eris… 


Α Hassein-Kaleh, les Grecs n’avaient plus qu’à 
suivre la grande route pour aboutir au Pont- 
Euxin. 

La pensée de se voir bientôt arrivés au terme 
de leurs fatiques ne pouvait que leur donner des 
jambes. 

Si l’on admet qu'ils firent alors des étapes de 
35 à 36 kilomètres, comme entre Érivan et l’Arpa- 
tchaï, à la fin du cinquième jour, ils auraient 
franchi 35 parasanges ou 175 kilomètres et, par 
conséquent, atteint le col de Vavoug à l'endroit 
où la route quitte la vallée du Tschorok pour 
pénétrer dans celle du Kharshut. 

C’est donc à proximité de ce col qu'on doit 
chercher le mont Théchès. 

Or, M. Briot, ingénieur français des Ponts et 
Chaussées du vilavet de Trébizonde, l’a décou- 
vert dans le mont d’une altitude de 2.600 mètres 
qui domine le col précité à environ 5 kilomètres 
au sud. 

De là, non seulement il ἃ vu la mer (1) par 
l’échancrure que forme la vallée du Kharshut dans 


(1) Elisée RecLus, Asie russe, page 326. 
Zeitschrift der Gesellschaft für Erdkunde zu Berlin, 1850, 
tome V, page 456. 
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le massif montagneux bordant la côte, mais en- 
core il a cru reconnaître, dans des blocs de pierres 
porphyriques qui couronnent le sommet, les ves- 
tiges du monument qu’y élevèrent les Grecs. 
Les capitaines d'état-major français Mircher et 
Saget, qui ont fait en 1856 une reconnaissance 


27. Il leur indiqua ensuite un village dans lequel ils 
s’abriteront et la route conduisant chez les Macrons. 
Ce village dut être celui de Tarchanas. Pour 
indiquer la route conduisant chez les Macrons, le 
guide n’eut qu'à dire aux Grecs de descendre le 
cours du ruisseau de Tarchanas jusqu’à la ren- 


Carte n° 30 


D'après les levés de l'ingénieur français Briot et des capitaines d'état-major français Mircher et Saget 
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très détaillée de la route de Trébizonde à Baït- 
bourt, donnent à cette hauteur le nom de Kekla. 

Comme le pense M. Briot, en arrivant à Bala- 
chor, le quide avait fait quitter aux Grecs la route 
au col de Vavoug pour les amener au pied de 
cette montagne par le chemin de la plaine de 
Koshmadek-Ova. 

Xénophon qualifie le Théchès de montagne 
sacrée. 11 faut vraisemblablement entendre par 
là : qui devait devenir sacrée par la suite. 


contre de celui qui vient de Vavoug, et de suivre 
ensuite constamment ce dernier. 


CHAPITRE VII] 
TRADUCTION 


De là, les Grecs firent 10 parasanges en trois mar- 
ches à travers le pays des Macrons. Le premier jour, 
ils arrivèrent sur la rivière servant de limite entre les 
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Macrons et les Scythins. Il y avait à droite une posi- 
tion très difficile, et à qauche une autre rivière où se 


jetait celle qui servait de limite et qu'il fallait passer. 


Ses abords étaient couverts d'arbres pas très gros, 
mais serrés. Pour avancer, les Grecs coupèrent des 
arbres, ayant hâte de sortir le plus tôt possible de cet 
endroit. Or, les Macrons, armés de gerres et de piques 
et revètus de tuniques de crin, étaient rangés en 
bataille en face du passage. S’excitant les uns les 
autres, ils jetaient des pierres qui tombaient dans la 
rivière sans atteindre ni blesser personne. Alors un 
des peltastes qui prétendait avoir été esclave à Athènes 
s’avance vers Xénophon et lui dit qu’il connaissait la 
langue de ces gens-là. « Je pense, ajouta-t-il, que 
c’est ici ma patrie et, si rien ne s’y oppose, je vou- 
drais causer avec eux. — Rien ne t’en empêche, dit 
Xénophon, parle-leur et tâche de savoir d’abord qui 
ils sont. » À cette question, ils répondent qu’ils sont 
Macrons. « Demande-leur done, dit Xénophon, pour- 
quoi ils sont rangés contre nous et veulent être nos 
ennemis. » Ils répondent : « Parce que, vous aussi, 
vous venez contre nous. » Les stratèges prescrivent 
alors de leur dire qu’on ne doit pas leur faire de mal, 
en ajoutant : « Après avoir fait la querre au Roi, nous 
nous dirigeons vers la Grèce et nous voulons arriver 
à la mer. » Ils demandent si on leur donnerait des 
gages. On leur répond qu’on est prêt à en donner et 
à en recevoir. Alors les Macrons donnent aux Grecs 
une pique barbare et les Grecs aux Macrons une pique 
grecque. C’étaient pour eux, disaient-ils, des gages. 
De part et d'autre, on prit les dieux à témoin. 

Ces qages donnés, les Macrons mêlés aux Grecs 
aidèrent à couper les arbres et à préparer la route qui 
devait ouvrir un passage ; ils leur fournirent tous les 
vivres qu'ils purent et les accompagnèrent pendant 
trois jours jusqu’à ce qu’ils les eussent amenés sur la 
frontière des Colques. Là, se trouvait une montagne 
d’une grande hauteur ; les Colques y étaient rangés 
en bataille. 

D’abord les Grecs se formèrent en face et en pha- 
lange pour marcher sur la montagne; les stratèges se 
réunirent ensuite pour délibérer sur les meilleurs 
moyens d'engager le combat. 

Xénophon dit qu'il lui paraissait avantageux de 
renoncer à la phalange pour se former en loches 
droits, car la phalange ne tardera pas à se diviser ; 
tantôt la montagne n’aura pas de débouchés, tantôt 
elle en aura de faciles. Il y aura du découragement 
lorsque, rangés en phalange, les soldats la verront se 
rompre. « D'une part, si nous nous portons en avant, 
en ordre profond, les ennemis nous déborderont, pou- 
vant se servir comme ils voudront de tout ce qui 
dépassera nos ailes; d'autre part, si nous marchons 
sur une ligne mince, il n'y aurait rien d'étonnant 
qu'une masse compacte nous enfonçät en jetant sur 
nous beaucoup d’hommes et beaucoup de traits. Or, 
si cela arrive en un point, la phalange entière en souf- 
frira. [| me parait préférable, après avoir formé les 
loches droits, de mettre entre eux un intervalle suffi- 
sant pour occuper autant de terrain qu’il en faut 
pour déborder les ailes de ennemi. De cette façon, 
les loches extrèmes dépasseront la ligne de bataille 
ennemie; ce sont les plus braves d’entre nous qui 
seront en tête, et chaque loche cheminera par où le 
terrain sera praticable. [l ne sera pas facile à l’ennemi 
de pénétrer dans les intervalles, car il aurait affaire à 
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des loches d’un côté comme de Pautre ; il ne lui sera 
pas facile non plus de tailler en pièces un loche 
s’avançant tout droit, car tout loche un peu trop 
pressé sera secouru par le voisin. Enfin, aussitôt qu’un 
loche aura pu, en un point quelconque, gagner le 
sommet, pas un ennemi ne tiendra. » 

Cet avis fut adopté. On forma les loches droits. 
Xénophon allant de la droite à la gauche, dit aux sol- 
dats : « Camarades, les gens que vous voyez sont le seul 
obstacle qui nous empêche d’être déjà là où nous dé- 
sirons arriver depuis longtemps. Si nous le pouvons, par 
tous les moyens, il nous faut les manger tout crus. » 

Une fois que tout le monde fut en place et qu’on eut 
formé les loches droits, on compta environ 80 loches 
d’hoplites, chaque loche ayant dans les 100 hommes. 
Les peltastes et archers furent divisés en trois parties, 
l’une en dehors de la gauche, la seconde en dehors de 
la droite et la troisième au centre, chaque groupe 
ayant environ 600 hommes. 

Alors les stratèges firent transmettre le signal de 
prier. Les prières faites, on chanta le pæan et on se 
mit en marche. 

Chirisophe d’un côté, Xénophon de l’autre avec les 
peltastes, s’avancèrent en débordant la ligne de bataille 
des ennemis. Ceux-ci, en les voyant, coururent à leur 
rencontre, les uns vers la droite, les autres vers la 
gauche. Ils se divisèrent ainsi en laissant se former 
un grand vide au centre de leur ligne. Mais les pel- 
tastes arcadiens, commandés par Eschine d’Acarnanie, 
en les voyant s’entr'ouvrir, pensant qu’ils prenaient la 
fuite, se mirent à courir de toutes leurs forces et arri- 
vèrent les premiers sur la montagne. Ils furent suivis 
par les hoplites arcadiens commandés par Cléanor 
d’Orchomène. Les ennemis, en voyant les Grecs com- 
mencer à courir, lächèrent pied, s’enfuyant les uns 
d’un côté, les autres de l’autre. 

Les Grecs, maîtres des hauteurs, cantonnèrent dans 
de nombreux villages présentant les plus grandes res- 
sources. Il n’y eut là rien de bien extraordinaire, si 
ce n’est que les Grecs trouvèrent beaucoup de ruches 
et que tous ceux qui en mangèrent le miel eurent du 
délire, des vomissements et de forts dérangements. 
Aucun d’eux ne pouvait se tenir sur ses jambes. Ceux 
qui en avaient peu mangé ressemblaient à des hommes 
complètement ivres ; ceux qui en avaient mangé beau- 
coup ressemblaient à des hommes furieux : quelques- 
uns même à des mourants. Nombreux étaient ceux 
qui gisaient à terre, comme à la suite d’une déroute. 
Il en résulta un grand découragement. 

Cependant, le lendemain, personne n’en mourut et 
le délire cessa à peu près à la même heure. Le troi- 
sième et le quatrième jour, tous se levèrent comme à 
la suite d’une médecine. 

On fit ensuite, en deux marches, 7 parasanges et l’on 
arriva sur la mer à Trapézonte, ville grecque, peuplée, 
sur le Pont-Euxin, colonie de Sinope dans le pays des 
Colques. En ce lieu, où ils restèrent environ trente 


jours, ils se trouvaient au milieu des villages des Col- 


ques, et ils en partaient pour piller la Colchide. Les 
Trapézontins apportèrent au camp des vivres à acheter; 
ils reçurent aussi les Grecs et leur donnèrent, comme 
présents d’hospitalité, des bœufs, de la farine et du 
vin. [ls traitèrent également avec eux au sujet de ceux 
des Colques voisins, qui habitaient surtout la plaine, et 
ces derniers donnèrent aussi des bœufs aux Grecs 
comme présents d’hospitalité. 
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Itinéraire du Mont Théchès à Trébizonde 
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25 On se prépara ensuite à faire aux dieux les sacri- 
fices promis, car il était venu assez de bœufs pour 
offrir à Jupiter sauveur, à Hercule et autres dieux qui 
les avaient conduits, les victimes qu’on leur avait 
vouées. 

On célébra aussi des combats gymniques sur la 
montagne où l’on campait et l’on désigna, pour diriger 
la course et présider à la lutte, Dracontius de Sparte, 
qui avait été exilé tout enfant pour avoir tué involon- 
tairement un autre enfant d’un coup de poignard. 

26 Les sacrifices achevés, les Grecs remirent les peaux 
des victimes à Dracontius et lui demandèrent de les 
conduire à l’endroit qu’il avait choisi comme terrain 
de course. Il montra le lieu même où il se trouvait. 
« Cette colline, dit-il, est excellente pour courir là où 
l’on veut. — Mais comment, lui dit-on, pourra-t-on 
lutter sur ce sol inégal et boisé ? » Il répondit : « On 

57 ne se fera que plus de mal en tombant. » Des enfants, 
la plupart prisonniers, coururent le stade; plus de 
soixante Crétois coururent le dolique. D’autres s’exer- 
çaient à la lutte, au pugilat, au pancrace. Le spectacle 
était magnifique. Nombre de lutteurs descendaient dans 
la lice, rivalisaient entre eux sous les veux de leurs 

58 camarades. Il y eut également une course de chevaux. 
Ils devaient, après avoir galopé en descendant la 
pente, faire demi-tour en arrivant à la mer et remonter 
ensuite pour revenir à l’autel, Bon nombre roulaient à 
la descente, et en remontant vers le sommet de la 
hauteur, ils ne pouvaient que marcher au pas et avec 
peine. De là, de grands cris, des rires, des encoura- 
gements. 


COMMENTAIRE 


A TRAVERS LES PAYS DES MACRONS ET DES COLQUES 


A travers le pays des Macrons. 
(25-27 janvier) 
(Carte n° 32) 


De là, les Grecs firent 10 parasanges en trois mar- 
ches à travers le pays des Macrons. Le premier jour, 
ils arrivèrent sur la rivière servant de limite entre 
les Macrons et les Scythins.… 

Il y avait à droite une position très difficile et à 
gauche une autre rivière où se jetait celle qui servait 
de limite et qu'il fallait passer… 

Les abords étaient couverts d'arbres pas très gros, 
mais serrés... 


Le ruisseau venant du col de Vavoug et qui 
n’est autre que le Kharshut à son origine, s’en- 
gage au delà de Getshid Khan dans un défilé 
très étroit, coule au pied d’un rocher couronné 
par l’ancien fort de Kus Kalessi et reçoit un 
affluent portant le nom de Sobran dere, 


κ᾿ 


Le col de Vavoug étant très facile et ne pou- 
vant servir de frontière, les Scythins avaient dû 
chercher un endroit mieux approprié. 

Le cours du Sobran réunissait, à cet effet, 
toutes les conditions désirables. La hauteur de 
Kus Kalessi (position très difficile qui s'élevait à 
droite) leur offrait un point d'observation pré- 
cieux, permettant de découvrir au loin les mou- 
vements que les Macrons pouvaient diriger contre 
eux. Le défilé qui précède le confluent du Sobran 
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Engagement contre les Macrons 


dere dans le Kharshut (la rivière qui se trouvait 
à gauche) leur donnait le moyen d'arrêter avec 
peu de monde des forces très nombreuses. 

La route de Trébizonde, après s'être engagée 
dans le défilé, contourne le rocher de Kus 
Kalessi, remonte environ pendant τ kilomètre 
le cours du Sobran, jusqu’à ce qu'elle se bute à 
une des saillies de cette position, et traverse son 
lit pour le longer jusqu’à son confluent. 

Ne jouissant pas d'avantages équivalents à 
ceux des Seythins, parce que le terrain leur était 


moins favorable, les Macrons s'étaient eflorcés 
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de compenser cette infériorité par des moyens 
artificiels. 

A cet effet, dans cette dernière partie de la 
route et sur les rives du Sobran, ils avaient créé 
un taillis des plus épais. Il ne suffisait pas, il est 
vrai, pour arrêter un ennemi; il permettait ce- 
pendant de le contenir assez longtemps pour pou- 
voir être prévenu de ses attaques en temps utile. 

Telle est vraisemblablement l'explication de la 
présence de ce taillis qui barrait la seule route 
pénétrant dans le pays. 

C’est à partir du Sobran dere que doit être 
comptée la distance de 10 parasanges parcourue 
à travers le pays des Macrons. 

Le trajet entre Tarchanas et la frontière de ce 
peuple, soit 15 kilomètres, n’est donc pas com- 
pris dans ces 10 parasanges. 


3. Or, les Macrons, armés de gerres et de piques 
et revêtus de tuniques de crin, étaient rangés en ba- 
taille en face du passage. 


Remarquons que, comme les Carduques et les 
Chalybes, ce peuple indépendant était armé 
pour combattre de près. 


Alors un des peltastes, qui prétendait avoir été 
esclave à Athènes, s'’avança vers Xénophon. 

Nous savions déjà que les peltastes du corps 
de Cléarque étaient des Thraces faits prisonniers. 
De ce que cet homme dit de lui, en s’adressant 
à Xénophon, il semble résulter que nombre de 
peltastes des autres corps avaient une origine de 
même nature. 


8. Ils les accompagnèrent pendant trois jours jus- 
qu’à ce qu'ils les eussent amenés sur la frontière des 
Colques... ἃ se trouvait une montagne d'une 
grande hauteur... Les Colques y étaient rangés en 
bataille. 


Ces trois journées sont évidemment les mêmes 
que celles dont il est question au début du cha- 
pitre et pendant lesquelles les Grecs firent 10 pa- 
rasanges à travers le pays des Macrons. 

Or si, à partir du confluent du Sobran dere, on 
mesure 20 kilomètres le long de la route de Tré- 


bizonde, après avoir passé au confluent du Krom 
dere, dont le nom semble bien rappeler celui des 
Macrons, et après avoir quitté à Ardasa la vallée 
du Kharshut pour s’engager dans celle de son 
affluent le Kostava, on arrive au delà du village 
de Zighana, près de Maden Khan au pied du 
Zighana dagh. 

C’est en ce point que les Macrons cessèrent 
leur conduitè. La journée étant terminée, c’est 
également en ce point que les Grecs passèrent la 
nuit du 27 au 28 janvier. 


Combat contre les Colques. 
(28 janvier) 
(Plan n° 33) 


Cette montagne du Zighana forme une limite 
naturelle entre les peuples habitant la région 
côtière et ceux de l’intérieur, entre les Colques et 
les Macrons. 

La route de Trébizonde la traverse en un des 
cols les plus bas (2.000 mètres) de la chaîne pa- 
rallèle à la côte. 

D’après le levé des capitaines d’état-major 
Mircher et Saget, ce col est flanqué de deux 
mamelons qui le dominent de chaque côté. 

On peut admettre que les Colques avaient leur 
centre au col, leur droite sur le mamelon de 
droite, leur gauche sur le mamelon de gauche. 


Dispositif de combat. 


9. D'abord les Grecs se formèrent en face et en 
phalange pour marcher sur la montagne. 

La formation dans laquelle les Grecs se pro- 
posaient tout d’abord d’attaquer la position, 
c'était leur formation de bataille habituelle, la 
formation sur quatre. 


Avantages de la formation de combat 
en loches droits. 
10. Xénophon dit qu'il lui paraissait avantageux 


de renoncer à la phalange pour se former en loches 
droits. 
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Les Colques étaient rangés sur le Zighana Ici la situation est différente. Le terrain inter- 
dagh, comme les Carduques sur le Cerdave et dit tout mouvement enveloppant; 11 faut abso- 
les Chalybes sur les hauteurs de Chok. lument attaquer la position directement. 
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Combat contre les Colques 


Mais, dans ces deux derniers cas, grâce au Xénophon est un homme de ressources. Ce 
terrain, en faisant intervenir la ruse, il avait été «α ne peut demander à la ruse et à la surprise, 
possible de surprendre l'ennemi sur son flanc et 1] va le demander aux formations, au dispositil 
de subordonner l'attaque de front à la réussite de combat. Comme toujours, il veut le succès 


de cette manœuvre. au prix des moindres sacrifices ; il faut, dès lors, 
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qu’il trouve le moyen, malgré la situation, d’atta- 
quer l’ennemi par ses parties faibles, c’est-à-dire 
encore par ses flancs. 

Naturellement, le professeur qui existe en lui 
tient à justifier ses propositions en faisant aux 
chefs de corps un cours de tactique de combat. 


10. La phalange ne manquera pas de se diviser; 
tantôt la montagne n'aura pas de débouchés ; tantôt 
elle en aura de faciles. Il y aura du découragement 
lorsque, rangés en phalange, les soldats verront la 
ligne se rompre. 


Une ligne déployée un peu étendue a les plus 
grandes peines, même en terrain uni, à ne pas se 
diviser en marchant. La ligne des Grecs, en gra- 
vissant les pentes très raides du Zighana, entre- 
coupées de parties absolument inaccessibles, 
était forcément destinée à se briser en une 
grande quantité de morceaux. La cohésion étant 
ainsi détruite, tout effort simultané devenait im- 
possible. On s’exposait donc à un échec et 
peut-être à de grandes pertes. 


11. « D'une part, si nous nous portons en avant 
en ordre profond, les ennemis nous déborderont, 
pouvant se servir comme ils voudront de tout ce qui 
dépassera nos ailes. » 


Si, par exemple, on adoptait, pour attaquer la 
position, l’ordre dont on s'était servi pour le 
passage du Centrite, c’est-à-dire la phalange par 
énomoties, on avait une excellente formation de 
choc, il est vrai, mais qui ne répondait pas à la 
situation. 

Sans parler de l'extrême difficulté d’escalader 
les pentes du Zighana en restant groupée, elle 
eût permis à l’ennemi, en faisant avancer ses 
ailes, de l’entourer de tous côtés. 


11. « D'autre part, si nous marchons sur une ligne 
mince, il n'y aura rien d'étonnant qu'une masse com- 
pacte nous enfonce en jetant sur nous beaucoup 
d'hommes et beaucoup de traits. Or, si cela arrive 
sur un point, la phalange entière en souffrira. » 


Si, au lieu de la formation sur quatre, on 
prenait la formation sur deux, évidemment on 


se donnait la possibilité de déborder les ailes de 
l'ennemi; mais alors la ligne eût présenté si peu 
de résistance que l'ennemi aurait eu toute facilité 
de la briser. 

Xénophon nous dira tout à l'heure que, lors- 
qu'on parvient au combat à percer la ligne 
ennemie en un point, la ligne entière lâche 
pied. 

Il nous montre ici que c’est une conséquence 
applicable seulement aux troupes de valeur infé- 
rieure. Pour les Grecs, 1] se contente de dire, en 
cas pareil, « mal sera à la phalange entière ». 

Finalement cette formation si mince ne vaut 
pas mieux que les deux autres. 


12. « I] me paraît préférable, après avoir formé les 
loches droits, de mettre entre eux un intervalle suffi- 
sant pour occuper autant de terrain qu'il en faut 
pour déborder les ailes de l'ennemi. De cette façon, 
les loches extrêmes dépasseront sa ligne de bataille. 
Ce sont les plus braves d'entre nous qui seront en 
tête et chaque loche cheminera par où le terrain sera 
praticable. » 


Les loches droits ont, entre eux, un intervalle 
qui, n'étant pas invariable, peut être augmenté 
quand c’est nécessaire. Ils permettent donc de 
déborder les ailes de l'ennemi. 

Xénophon y voit deux autres avantages. C’est, 
en premier lieu, de donner à chaque compagnie 
ce qu'il considère comme la formation idéale, en 
plaçant les plus braves en tête. L'élève de Socrate 
ne manque pas de le faire remarquer toutes les 
fois qu’elle est employée. C’est ensuite de faci- 
liter la marche en terrain accidenté, chaque com- 
pagnie n'ayant que quatre hommes de front et 
pouvant rapidement se mettre par deux ou par 
un et, par conséquent, se glisser dans tous les 
plis de terrain de nature à recevoir quatre, deux 
et même un seul homme. 


13. Il ne sera pas facile à l'ennemi de pénétrer 
dans les intervalles, car il aurait affaire à des loches 
d'un côté comme de l’autre. 


Toute fraction isolée de l'ennemi cherchant à 
pénétrer dans l'intervalle de deux compagnies 
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s’expose, en effet, à être comme écrasée dans 
l’étau qu’elles forment. 


13. « Il ne lui sera pas facile de tailler en pièces 
un loche s’avançant tout droit, car tout loche un peu 
trop pressé sera secouru par le voisin. » 


Une précaution à observer dans cette marche 
en ligne de loches droits, c’est de veiller à ce que 
les têtes se tiennent toutes à peu près à la même 
hauteur, afin d’être en mesure de se soutenir. 


13. « Enfin, aussitôt qu’un loche aura pu, en un 
point quelconque, gagner le sommet, pas un ennemi 
ne tiendra. » 


On voit que, pour les Barbares, « mal sera à la 
phalange entière » se transforme en une défaite 
complète. 


Attaque de la position. 


14. Cet avis fut adopté. On forma les loches droits. 
Xénophon, allant de la droite à la gauche, dit aux 
soldats : « Camarades..…., si nous le pouvons, par 
tous les moyens, il faut les manger tout crus. » 


Exalter la bravoure du soldat au moment dé- 
cisif, c’est toujours l’application de la doctrine 
de Socrate. Les paroles d’un chef dont on ἃ pu 
maintes fois apprécier l’habileté, son attitude 
mâle, énergique et pleine de confiance ont un 
effet considérable sur le moral du soldat qu’elles 
enflamment. Les plus grands capitaines n’ont 
jamais manqué de tirer parti de ce puissant 
moyen d’assurer le succès. 

Quand Xénophon dit : « Nous allons les manger 
tout crus », il emploie la même image que nous, 
lorsque nous disons : « Nous n’en ferons qu'une 
bouchée. » 


15. Une fois que tout le monde fut en place et 
qu'on eut formé les loches droits, on compta 80 loches 
d'hoplites, chaque loche ayant dans les 100 hommes. 

Les archers et les peltastes furent divisés en trois : 
une partie en dehors de la gauche, une deuxième en 
dehors de la droite et la troisième au centre. Chaque 
groupe ayant dans les 6oo hommes. 


On verra plus loin, lorsqu'il sera parlé du re- 
censement de Cerasonte, qu'il restait à ce moment 
8.600 hoplites. 

Devant les Colques, ils devaient être au nombre 
de 8.700, en raison des pertes qu'ils subirent 
pendant leur séjour à Trébizonde. 

Les 80 compagnies en comportaient 8.000. Il 
en résulte qu’il devait y avoir environ 700 hopli- 
tes à la garde du convoi. 

Xénophon n’en dit rien; mais on ne peut 
mettre en doute que des dispositions aient été 
prises pour que ce convoi puisse, le cas échéant, 
se défendre par ses propres moyens contre toute 
attaque de l'ennemi ayant opéré un mouvement 
tournant assez étendu pour échapper aux vues 
du gros des forces. 

Les peltastes et archers étaient au nombre de 
1.800. Au passage du Zapat leur effectif s'élevait 
à 2.100. Si l’on admet qu'ils avaient subi au 
cours de la retraite des pertes proportionnelles à 
celles des hoplites, 11 devait en rester environ 
1.850. On peut en conclure que tous les peltastes 
avaient été mis en ligne. 

On a dit plus haut quelle devait être la posi- 
tion des Colques sur la crête du Zighana. 

Les 80 compagnies en ligne sur quatre se dé- 
veloppaient sur une étendue de 2 kilomètres. 
Après s'être mises en loches droits, elles devaient 
occuper un front équivalent, leurs ailes étant 
débordées par celles de l'ennemi. 


16. Alors les stratèges firent transmettre le signal 
(ταρηγγύησαν) de prier. 


L'expression employée prouve que les prières 
se faisaient à un signal donné, comme tous les 
mouvements du service journalier. 


16. Chirisophe d’un côté, Xénophon de l'autre 
avec les peltastes, s'avancèrent en débordant la 
ligne de bataille des ennemis. 


Conformément au plan proposé par Xénophon 
et adopté par les stratèges, c'est donc d'abord 
contre les flancs que l'attaque doit être dirigée. 


Les colonnes d’hoplites, en marchant légère- 
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ment en éventail, pourront facilement amener 
les compagnies des ailes en face des ailes de 
ennemi. 

Mais il faut que l'attaque de celles-ci soit pré- 
parée. C’est l’objet du rôle confié aux deux 
groupes de peltastes extrêmes. Étant plus légers, 
ils pourront plus facilement escalader la mon- 
tagne et gagner le flanc de Pennemi. Une fois à 
bonne portée, ils le couvriront de projectiles, 
facilitant ainsi la marche d'approche deshoplites. 

Lorsque larme de jet des peltastes et des 
archers aura suffisamment ébranlé l’ennemi, 
l’arme de main des hoplites entrera en action. 


17. Ceux-ci, en les voyant, coururent à leur ren- 
contre, les uns vers la droite, les autres vers la 
gauche. Ils se divisèrent ainsi, laissant se former un 
grand vide au centre de leur ligne. Mais les peltastes 
arcadiens, commandés par Eschine d’Arcananie, en 
les voyant s’entrouvrir, pensant qu'ils prenaient la 
fuite, se mirent à courir de toutes leurs forces et 
arrivèrent les premiers sur la montagne. Ils furent 
suivis par les hoplites arcadiens commandés par 
Cléanor d’Orchomène. 


Le plan n° 33 montre comment, vraisembla- 
blement, tous les mouvements furent exécutés 
de part et d'autre. 

Les deux attaques de flanc, formant le pré- 
lude du combat, avaient eu une conséquence 
inespérée, c’est d’amener des fractions du centre 
de l’ennemi à se porter au secours des ailes 
menacées, sans s’apercevoir qu'elles laissaient 
ainsi se former des trous dans leur ligne. 

Les Grecs étaient des gens de trop grande 
initiative pour laisser passer, sans en profiter, 
une pareille occasion de se porter en avant et 
d'atteindre sans coup férir la position ennemie. 

Au cours de cette marche rapide, le groupe 
de peltastes-archers du centre devait être dé- 
ployé pour pouvoir faire facilement usage de ses 
armes de jet. 

Les hoplites de Cléanor suivaient dans la for- 
mation en ligne de loches droits, analogue à 
notre ligne de sections par quatre. L'ensemble, 
comme on l’a déjà fait observer, représentait 


donc le dispositif, consacré par nos règlements, 
comme formation préparatoire de combat. 

On doit également remarquer que Xénophon 
a attribué à l’ordre déployé et plein, du début de 
l’action, la dénomination de phalange, et qu’il ne 
la donne pas à la ligne de loches droits. Cette 
dernière, dans sa pensée, était, en effet, surtout 
une formation de marche d’approche applicable 
particulièrement aux terrains difficiles. 


19. Les ennemis, en voyant les Grecs commencer à 
courir, lâchèrent pied, s’enfuyant les uns d'un côté, 
les autres de l’autre. 


Ainsi, la position déjà conquise au centre 
tombait sur tous les autres points, comme l’avait 
annoncé Xénophon. 


Cantonnements occupés par les Grecs. 


19. Les Grecs, maîtres des hauteurs, cantonnèrent 
dans de nombreux villages contenant de grandes 
ressources. 


Ce n’est évidemment pas sur la crête du 
Zighana que se trouvaient de nombreux villages 
contenant de grandes ressources. 

Il faut, à cet effet, s’avancer d’une dizaine de 
kilomètres sur la route de Trébizonde et l’on 
rencontre alors un groupe de huit ou dix vil- 
lages. 

Comme à la suite de leurs victoires précé- 
dentes, les Grecs pouvaient se donner le luxe de 
larges cantonnements, sachant bien que les Col- 
ques, dispersés de tous les côtés, ne viendraient 
pas les y attaquer. 

Ils n’en prennent pas moins des dispositions 
défensives, ce qui résulte du terme même ἐστραπε- 
δεύοντο. 

L'examen de la carte et de la situation permet 
de considérer la répartition suivante comme 
vraisemblable : Bondela à l'avant-garde ; Cham- 
banos au centre; Khamsi Keui et Telki Baba à 
l’arrière-garde, 8 à τὸ kilomètres séparant le 
cantonnement de tête de celui de queue. 

Les Grecs auraient fait, par conséquent, le 
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jour du combat, de 16 à 24 kilomètres depuis 
leur départ de Maden Khan, c’est-à-dire un peu 
moins que le jour du combat du Centrite. 


Le miel empoisonné. 


20. Les Grecs trouvèrent beaucoup de ruches, et 
tous ceux qui en mangèrent le miel eurent du délire, 
des vomissements. 


D’aprèsunrenseignementfourni par M. Krause, 
qui est resté six ans ingénieur des mines à 
Gumuch Khane, le miel vénéneux fait encore 
aujourd’hui ses ravages à Khamsi Keui. 


Cependant, le lendemain personne n'en mourut... 
Le troisième et le quatrième jour tous se levèrent 
comme à la suite d’une médecine. 


Le combat du Zighana ayant eu lieu le 28 jan- 
vier, c’est ce même jour que les Grecs avaient 
occupé les villages. Ils y restèrent donc les 29, 
30 et 31 Janvier. 


Arrivée à Trébizonde. 


(2 février) 


22, On fit ensuite, en deux marches, 7 parasanges 
et l’on arriva sur la mer à Trapezonte, ville 
grecque. 

Les Trapézontins apportèrent au camp des vivres 
à acheter... On célébra aussi des combats gymniques 
sur la montagne où étaient installés les abris. 

Ils devaient, après avoir galopé en descendant la 
pente, faire demi-tour en arrivant à la mer, et re- 
monter ensuite pour revenir à l'autel. 


Les 7 parasanges sont comptés à partir du 
cantonnement de l’avant-qarde, c’est-à-dire de 
Bondela. 

La ville de Trébizonde ἃ conservé toute son 
mportance en raison de sa situation au point 
d’aboutissement à la mer de la route de Perse. 

Les Grecs ne pouvaient imposer à leurs com- 
patriotes lobligation de les cantonner. D'autre 


part, le pays des environs avait fait acte d’hosti- 
lité. 

Leur camp devait donc être établi en un point 
qui, tout en étant à proximité de la ville où ils 
trouvaient des vivres à acheter, pouvait être très 
facilement défendu. 

La hauteur de Boz Tepe réunissait cette double 
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condition. Les Grecs, sachant qu'ils devaient y 
faire un long séjour, ne manquèrent pas de ren- 

forcer la position par des travaux et d'y cons- 

truire des abris. C’est ce qui résulte des termes 
τρατοπέδῳ (23) et ἐσκήνουν (23). 

Le fait signalé, à savoir qu'après avoir qalopé 
en descendant la pente, les chevaux arrivaient à 
la mer, d’où 115 devaient faire demi-tour, montre 
bien que c’est au Boz Tepe que s’installèrent les 
Grecs. 


I 


LIVRE 


CHAPITRE I 


TRADUCTION 


Tout ce que firent les Grecs pendant l’expédition de 
Cyrus en Haute-Asie et dans te marche jusqu’à la 
mer appelée Pont-Euxin, comment ils arrivèrent à 
Trapezonte, ville grecque où ils firent les sacrifices 
promis pour leur salut dès qu’ils parviendraient pour 
la première fois en pays ami, tout cela ἃ été exposé 
dans les livres précédents. 

On s’assembla ensuite et on délibéra sur la marche 
restant à faire. Antiléon de Thurium se leva le pre- 
mier et parla ainsi : « Pour ma part, camarades, je 
suis las de faire mon sac, de marcher, de courir, de 
porter mes armes, d'aller en rang, de monter la garde 
et de combattre. Je désire mettre fin, dès à présent, à 
ces fatiques et, puisque nous tenons la mer, je veux 
naviguer le reste de la route et, étendu comme Ulysse, 
arriver en dormant jusqu’en Grèce. » Α ces mots, les 
soldats s’écrièrent qu'il avait raison. Un autre répéta 
la même chose et ensuite tous ceux qui étaient pré- 
sents. Chirisophe se leva alors et dit : « Camarades, 
J'ai pour ami Anaxibius, qui est en ce moment com- 
mandant d’une flotte. Si vous m’envoyez à lui, J'espère 
revenir avec des trirèmes et les bâtiments nécessaires 
à notre transport. Puisque vous voulez naviguer, at- 
tendez mon retour. Je reviendrai bientôt. » Enchantés 
de ces paroles, les soldats décidèrent qu’il mettrait à 
la voile le plus tôt possible. 

Après lui, Xénophon se leva et dit : « Chirisophe 
va aller nous chercher des bâtiments de transport et 
nous, nous l’attendrons. Je vais vous dire tout ce qu'il 
me paraît opportun de faire pendant notre séjour. 
D'abord, il faut que nous vivions sur le pays, car le 
marché ne nous suffit pas et peu d’entre nous ont tout 
ce qu’il faut pour faire des achats. Or, le pays étant 
ennemi, vous courez le risque de subir de nombreuses 
pertes si vous allez aux vivres sans précautions et 
sans mesures de sûreté. J’estime que, pour nous les 
procurer sans danger, nous devons opérer comme pour 
un fourrage, ne pas aller à l'aventure et nous préoc- 
cuper d’y veiller. » Cet avis fut adopté. 

« meoutez encore ceci : Quelques-uns d’entre vous 
iront à la maraude; je pense qu’il est bon que tout 
soldat qui sortira nous le dise en indiquant où il va, 
afin que nous connaissions le nombre de sortants et 
de restants. Nous pourrons ainsi parer à toute éven- 
tualité ; s’il y a lieu de porter secours à certains, nous 
saurons par où nous diriger ; si quelques-uns des plus 
inexpérimentés méditent quelque entreprise, nous leur 
donnerons des conseils en tächant de connaître à quelle 
force ils auraient affaire. » Ces propositions furent 
adoptées. 


9 


τὰ 


« Réfléchissez encore à cela : L’ennemi peut, avec 
raison, nous piller et nous tendre des pièges, puisque 
nous possédons ce qui est à lui. D’autre part, il oc- 
cupe des points dominants. Il me paraît donc néces- 
saire d’avoir des postes autour du camp. Si nous nous 
divisons par fractions pour assurer le service de garde 
et de reconnaissance, l'ennemi pourra moins nous 
surprendre. 

« Autres choses : Si nous étions certains que Chiri- 
sophe vint avec des bâtiments de transport en nombre 
suffisant, ce que je vais vous dire deviendrait inutile. 
Mais comme, en ce moment, le fait n’est pas évident, 
je suis d’avis de nous pourvoir ici même de bâtiments 
de transport. Car s’il nous en amène, nous en aurons 
un plus grand nombre pour naviguer, et s’il ne nous 
en amène pas, nous nous servirons de ceux d'ici. Je 
vois souvent des bâtiments longer cette côte ; si, ayant 
demandé aux Trapézontins de nous donner de longs 
navires, nous les amenions sur le rivage et si nous les 
gardions en détachant le gouvernail jusqu’à ce qu'ils 
soient en assez grand nombre pour assurer notre trans- 
port, peut-être alors ne manquerions-nous pas des 
moyens qui nous sont nécessaires, » Cette proposition 
fut encore adoptée. 

« Réfléchissez aussi, dit Xénophon, s’il n’est pas na- 
turel de nourrir sur la masse commune les gens que 
nous aurons amenés au rivage, tant qu'ils resteront 
ici à cause de nous, en convenant avec eux du prix 
du passage, afin qu’ils soient utiles à eux-mêmes 
comme à nous. » Cette proposition fut encore adoptée. 

« Enfin, dit Xénophon, je suis d'avis, dans le cas où 
nous ne pourrions réunir assez de bâtiments, d’or- 
donner aux villes bâties le long de la mer de rendre 
les routes praticables, celles qui existent étant, d’après 
ce que l’on dit, en mauvais état. Elles obéiront au- 
tant par crainte que par désir de se débarrasser de 
nous. » 

Tous s’écrièrent qu'il ne fallait pas s'en aller par 
terre. Reconnaissant ainsi leur imprévoyance, il ne 
mit pas son avis aux voix ; mais il persuada aux villes, 
qui y consentirent, de réparer les routes en leur disant 
qu’elles seront d'autant plus vite débarrassées que les 
chemins seront rendus plus faciles. 

On reçut un pentécontore, dont le commandement 
fut confié au Laconien Dexippe. Celui-ci, sans se préoc- 
cuper de réunir des bâtiments de transport, prit la 
fuite, et, monté sur ce navire, sortit du Pont-Euxin, 

Mais il fut par la suite justement puni, car ayant 
intrigué en Thrace auprès de Seuthès, il fut tué par 
le Laconien Nicandre. 

Les Grecs reçurent aussi un triacontore, dont le 
commandement fut confié à Polycrate d'Athènes qui 
amenait vers le camp tous les bâtiments qu'il prenait. 
On enlevait, s'il y avait lieu, les cargaisons en Îles 
plaçant sous bonne garde, pour qu'il ne s'en perde rien 
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et l’on pouvait alors se servir des bätiments pour le 
transport. 1 

17 Pendant ce temps, les Grecs sortaient pour la ma- 
raude. Les uns trouvaient à prendre, les autres non. 
Cléénète, ayant fait marcher sa compagnie et une autre 
contre un endroit difficile, y fut tué avec un grand 
nombre de ceux qui étaient avec lui. 


COMMENTAIRE 


SEJOUR A TRÉBIZONDE 


(3 février-k mars 4oo) 
État moral des Grecs. 


Depuis près d'un an, les Grecs étaient en 
campagne. Pendant tout ce temps, on peut dire 
que chez eux, si la bravoure était restée intacte, 
la discipline intérieure n’avait été observée qu’en 
raison directe des dangers de la situation. 

Après Counaxa, se voyant une première fois 
isolés au milieu du territoire de leurs ennemis, 
ils n’avaient pas hésité à accepter la férule de 
Cléarque, du chef qu'ils avaient jugé le plus 
capable de les tirer victorieusement d'affaire. 

La convention signée avec le Roi, ayant pu 
les porter à croire qu'ils n'avaient plus qu’à 
suivre Tissapherne pour rentrer dans leur patrie, 
la division s'était mise parmi les chefs qui étaient 
allés d'eux-mêmes au devant du quet-apens où 
la plupart devaient trouver la mort. 

A partir de ce moment, la situation étant 
devenue plus critique que jamais, les Grecs 
avaient, de nouveau, senti la nécessité d'orga- 
niser le commandement et de lui obéir. Aussi 
n'eut-on à constater, au cours de la retraite, 
aucun cas d'indiscipline, car on ne peut consi- 
dérer comme tel le refus de marcher d'hommes 
absolument à bout de forces. 

Maintenant, les Grecs, arrivés sur la mer, vont 
se bercer de l’espoir de n’avoir plus qu’à s’em- 
barquer. Tout nouveau péril va leur sembler 
improbable. 

Dans ces conditions, la farouche indépendance 
des soldats ne reprendra-t-elle pas le dessus ? 


Les mauvais instincts d’un très grand nombre 
ne se manifesteront-ils pas ouvertement ? 

Toute cohésion entre les différents éléments 
de l’armée n'est-elle pas exposée à disparaître ? 

On comprend combien ces questions durent 
préoccuper les principaux chefs et, en particu- 
lier, Xénophon. 

Nous allons voir ce qu’il fit pour les résoudre. 


2. Antiléon se leva le premier et parla ainsi : « Pour 
ma part, camarades, Je suis las de faire mon sac, de 
marcher, de courir, de porter mes armes, d'aller en 
rang, de monter la garde et de combattre. » 

« Puisque vous voulez naviguer, attendez mon 
retour, je reviendrai bientôt. » 

Enchantés de ces paroles, les soldats décidèrent 
qu'il mettrait à la voile le plus tôt possible. 


Depuis qu'ils avaient quitté Sardes, près de 
deux cents fois, les soldats avaient dû faire leur 
sac, marcher, courir... On ne peut trouver éton- 
nant qu'ils aient accepté avec un grand empres- 
sement la proposition de Chirisophe. 


Dispositions proposées pour assurer 
la subsistance. 


5. Xénophor se leva et dit : « … D'abord, il faut 
que nous vivions sur le pays ennemi, car le marché 
ne suffit pas. J’estime que pour nous les procurer 
sans danger, nous devons opérer comme pour un 
fourrage, ne pas aller à l'aventure et nous préoc- 
cuper d'y veiller. » 


Les Colques étant de taille à défendre leurs 
biens, le ravitaillement devait donner lieu à de 
véritables opérations de querre. 

De tous temps, on a été obligé de demander 
au pays, intégralement ou en partie, la nourri- 
ture des chevaux et des bêtes de somme. Il faut, 
à cet effet, s'éloigner du camp, soit pour couper 
du fourrage, soit pour mener les animaux au 
pâturage. 

Dans un cas comme dans l’autre. en territoire 
ennemi, il est nécessaire de prendre des mesures 
de protection, en confiant à un détachement la 
défense des travailleurs. 
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C’est cette opération que nous appelons « four- 
rage » et que les Grecs qualifiaient « προναμή ». 
Xénophon fait admettre par les soldats que 
leurs « réquisitions » devront être conduites de 
la même manière ; il obtient d’eux, en outre, 
qu'ils veilleront eux-mêmes à l'observation de 


cette décision. 


8. Écoutez encore ceci : « Quelques-uns d’entre 
vous iront à la maraude. Nous leur donnerons des 
conseils, en tâchant de connaître à quelle force ils 
auraient affaire... » 


Quand on ne peut empêcher un mal, on doit 
s’efforcer d’en atténuer les effets. 

Les soldats se considérant comme les maîtres 
des biens des vaincus, les chefs ne pouvaient 
songer à leur défendre d'aller individuellement à 
la maraude. 

Il était très adroit, de la part de Xénophon, 
de les amener à venir demander conseil à ce 
sujet, car en leur signalant le danger auquel ils 
s’exposaient, On pouvait provoquer en eux de 
salutaires réflexions. 


Pour assurer la sécurité du camp. 


9. « Réfléchissez encore à cela : L’ennemi peut, 
avec raison, nous piller et nous tendre des pièges, 
puisque nous possédons ce qui est à lui. D'autre 
part, il occupe des points dominants... Il me paraît 
donc nécessaire d’avoir des postes autour du camp. 
Si nous nous divisons par fractions pour assurer le 
service de garde et de reconnaissance, l’ennemi 
pourra moins nous surprendre. » 


Après les dispositions offensives, les disposi- 
tions défensives. Les Colques ne chercheront 
évidemment qu'une occasion de se venger et de 
rattraper ce qui leur a été enlevé. 

Il importe d’être toujours prêt à déjouer leurs 
manœuvres et à se défendre de leurs attaques. 

Nous avons vu que le camp se trouvait dans 
une position très forte par rapport à Trébizonde. 
Il n’en était pas moins dominé à courte distance 
par des sommets occupés par l'ennemi sur les 
montagnes environnantes. 


Le service de sûreté proposé par Xénophon 
sera assuré par des postes, nous dirions des 
avant-postes. Φυλαχάς est, en effet, ici, l’accu- 
satif pluriel de φυλαχή et non de φύλαξ. 

Mais certainement ces φυλαχάι devaient déta- 
cher en avant d’elles des προφύλαχας. 

Le service de garde, comme celui des avant- 
postes, pour être assuré avec ordre et régularité, 
doit être organisé par fractions constituées. C’est 
dans ce sens qu’il faut interpréter l'expression 
χατὰ μέρος. 

Les deux suivantes, φυλάττωμεν, nous garde- 
rons, el σχοπῶμιεν,. NOUS reconnaîtrons, montrent 
que ce service comprenait une partie fixe et une 
partie mobile représentée par les reconnaissances 
de cavalerie. 

Toutes les dispositions réglementaires actuelles 
pour la sécurité d’un camp recevaient donc leur 
exécution. 


En prévision du transport par mer. 


10. Autres choses : « Si nous étions certains que 
Chirisophe vint avec des bâtiments de transport... 
En convenant avec eux du prix du passage, afin qu'ils 
soient utiles à eux comme à nous... » 


Aussi, pour prévoir toutes les éventualités, 
Xénophon étend la réquisition forcée aux bâti- 
ments naviquant sur le Pont-Euxin. 

En cela, il ne fait pas usage d’un droit plus 
ou moins justifié, il abuse de la force. 

Aussi, cherche-t-il à amoindrir les consé- 
quences de cette mesure arbitraire en faisant 
décider que le personnel du bord sera nourri sur 
la masse commune et qu'on remboursera aux 
capitaines le prix du passage. Comme on le 
verra plus loin, les cargaisons furent, en outre, 
mises sous bonne qarde « afin qu'il ne s'en perde 
rien ». 


En prévision de la marche par terre. 


13. « Enfin, je suis d'avis... d'ordonner aux villes 
bâties le long de la mer de rendre les routes prati- 
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cables, celles qui existent étant, d'après ce que lon 
dit, en mauvais état. » 

Tous s’écrièrent qu'il ne fallait pas s’en aller par 
terre. Reconnaissant ainsi leur imprévoyance, 1] ne 
mit pas son avis aux voix, mais 1] persuada aux villes, 
qui y consentirent, de réparer les routes. 


Il y a là un détail très important sur lequel on 
doit appeler l'attention. 

Il résulte, en effet, de la précaution prise par 
Xénophon, qu’il était absolument nécessaire à 
l’armée, pour se transporter d’un point à un 
autre, de disposer de routes très praticables. 

C’est ce qui a été admis à priort par le com- 
mentateur comme conséquence de ce’ que les 
Grecs n'avaient cessé de faire normalement des 
étapes de 25 à 35 et même 38 kilomètres. 

Cette opinion, qui a eu une si grande influence 
sur les résultats de cette étude, se trouve ainsi 
justifiée. ’ 


Pendant ce temps, les Grecs sortaient pour la 
maraude. Les uns trouvaient à prendre, les autres 
non. Cléénète, ayant fait marcher sa compagnie et 
une autre contre un endroit difficile, y fut tué avec 
un grand nombre de ceux qui étaient avec lui. 


La sagesse des conseils de Xénophon ne pou- 
vait être, de ce fait, plus éloquemment et plus 
durement démontrée. 


Résumé. 


Si l’on revient maintenant sur l’ensemble des 
dispositions proposées par Xénophon, on cons- 
tate qu'il les a toutes puisées dans son affection 
pour ses compagnons d'armes. 

L'obligation pour les détachements de ne 
sortir qu’en force suffisante pour résister à toute 
attaque ; les recommandations faites aux isolés 
de donner toujours connaissance de leurs projets ; 
les mesures concernant la sécurité du camp, ont 
toutes le même objet : ménager la vie des sol- 
dats. 

Xénophon fait plus. En engageant les villes 
maritimes à réparer les chemins, en faisant ce 
que les soldats jugent inutile, 1} montre qu’il est 


profondément pénétré de cette pensée qu’un 
chef doit mieux connaître les intérêts des soldats 
que les soldats eux-mêmes. 

Ce qu’il faut encore remarquer, c’est l’habileté 
dont il fait preuve. 

Il profite de ce que les Grecs sont encore sous 
l'impression de la discipline commandée par les 
nécessités de la retraite, de ce qu’ils n’ont pas 
encore goûté aux charmes d’une complète sécu- 
rité, pour leur faire adopter ses propositions. 

Non seulement les décisions prises, les réso- 
lutions approuvées viennent fortifier Pautorité 
du commandement; elles ont, en outre, pour 
effet de pousser les soldats à en surveiller eux- 
mêmes l’exécution. 

En s'imposant de répondre à l'appel et de 
participer au service de garde et d’avant-postes, 
les soldats se soumettaient aux principales règles 
qui caractérisent une troupe réqulière. 

En un mot, par la force de son affection, par 
la sûreté de son jugement, par son adresse, 
Xénophon sait obtenir de soldats, ayant hâte de 
secouer le joug de la discipline, de vouloir être 
disciplinés. 

Mais pendant combien de temps allaient se 
faire sentir les effets de ces bonnes dispositions ? 


CHAPITRE II 


TRADUCTION 


ι On arriva à ne plus pouvoir trouver des vivres en 
revenant au camp le jour même. Pour cette raison, 
Xénophon, ayant pris des quides parmi les Trapézon- 
tins, fit une sortie contre les Driles avec la moitié de 
l’armée, en laissant l’autre à la garde du camp, car les 
Colques, chassés de leurs demeures et réunis en grand 

> nombre, s'étaient établis sur les hauteurs. Mais les 

Trapézontins ne nous menèrent point là où il était facile 

de trouver des vivres, parce que c’eût été chez des 

amis à eux; ils s’empressèrent, par contre, de nous 
conduire chez les Driles, dont ils éprouvaient les mé- 
faits et qui habitaient des endroits montagneux et peu 
abordables. C’étaient les gens les plus belliqueux du 

Pont-Euxin. 

Dès que les Grecs furent arrivés en montagne, les 

Driles, après avoir brûlé tout ce qui pouvait être pris. 
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se replièrent. On ne trouva rien à enlever qu'un porc, 
un bœuf et quelqu'autre bétail échappé aux flammes. 
Une position fortifiée où ils s'étaient tous refugiés leur 
servait de métropole ; entourée d’un ravin très profond, 
ses accès étaient des plus difficiles. Les peltastes qui, 
en courant, avaient précédé les hoplites de 5 à 6 stades, 
avaient traversé le ravin en voyant de nombreux trou- 

eaux et autres objets et s’étaient jetés sur la position. 
[πο étaient suivis de nombreux doryphores faisant par- 
tie de la sortie pour le ravitaillement ; de sorte qu'il y 
avait plus de 2.000 hommes au delà du ravin. Ne pou- 
vant pas enlever de vive force la position qui était en- 
tourée d’un large fossé avec terre rejetée de son côté, 
des pieux sur cette terre et de nombreuses tours en 
bois, ils tentèrent de se replier. Serrés de près par 
l'ennemi, ils ne pouvaient le faire en courant, car il 
fallait se mettre par un pour descendre de la position 
au ravin. Ils firent prévenir Xénophon qui se trouvait 
à la tête des hoplites. 

L’envoyé lui dit que la position est pleine d’un gros 
butin. « Nous n’avons pu, ni nous en emparer, Car 
elle est forte, ni nous retirer, car ils nous attaquent 
dans des sorties. La retraite est difficile. » 

Sur ce compte rendu, Xénophon amena les hoplites 
vers le ravin et ordonna de poser les armes. Il le fran- 
chit de sa personne avec les lochages, afin d'examiner 
ce qu’il y avait de mieux à faire, ou de ramener ceux 
qui avaient passé, ou de faire passer les hoplites pour 
s'emparer de la place. Comme on ne pouvait se replier 
sans perdre beaucoup de monde, les lochages furent 
d’avis de prendre la place. Xénophon y consentit : 
les victimes étaient favorables ; les devins déclaraient 
qu’il y aurait un combat et que l'issue en serait heu- 
reuse, Il envoya les lochages aux hoplites pour les faire 
passer ; de sa personne, il resta et fit reculer tous les 

eltastes, interdisant toute escarmouche. A l’arrivée des 

oplites, il invita chaque lochage à donner à sa compa- 
gaie la formation qu'il jugerait la meilleure pour le 
combat. Les lochages, se trouvant les uns à côté des 
autres, ne pouvaient, comme toujours, que rivaliser de 
courage. Cet ordre exécuté, il prescrivit à tous les 
peltastes de s’avancer en tenant la main sur la courroie 
du javelot, aux archers en plaçant les flèches sur les 
cordes afin de lancer leurs traits au premier signal ; 
il prescrivit également aux gymnètes d’avoir leurs sacs 
pleins de pierres et il chargea des officiers compétents 
de s’en assurer. 

Quand tout fut prêt, lochages, hypolochages et tous 
les autres qui ne s’estimaient pas moins braves qu’eux, 
étaient rangés en bataille et pouvaient tous se voir en 
même temps, car les lieux donnaient à leur dispositif 
la forme d’un croissant. On entonna le pæan, la trom- 
pette se fit entendre et aux cris répétés par tous 
d’'Enyalius les hoplites prirent le pas de course. Quantité 
de traits, javelots, flèches, pierres lancées avec la fronde 
et en grand nombre avec les mains s’abattent dans la 
même direction. Il y en avait même qui lançaient 
du feu. Sous cette pluie de projectiles, l'ennemi aban- 
donna la palissade et les tours. Agasias de Stymphale 
et Philoxène de Pellène, déposant leurs armes, montè- 
rent en simple tunique, l'un tirant l’autre. Un troisié- 
me était déjà au sommet. La position fut ainsi prise, 
du moins on le croyait. — Les peltastes et les psiles 
entrant en courant se mirent à piller tout ce qu’ils 
trouvaient. Cependant Xénophon, se maintenant près 
des portes, retenait en dehors autant d’hoplites qu'il 
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pouvait, car d’autres ennemis se montraient sur cer- 
tains points élevés et très forts. On était entré depuis 
peu de temps, que des cris se firent entendre à l’inté- 
rieur. Les uns fuyaient avec ce qu’ils avaient pris; 
d’autres étaient blessés; on se bousculait aux por- 
tes. Ceux qui sortaient, interrogés, répondaient qu'il 
y avait une citadelle à l’intérieur et que les ennemis 
en grand nombre avaient, dans une sortie, battu les 
hommes qui étaient entrés. 

Alors Xénophon ordonna au héraut Tolmidas de 
publier que quiconque voulait piller pouvait entrer. 
Beaucoup pénétrèrent dans la place et, repoussant les 
ennemis qui avaient fait une sortie, les enfermèrent de 
nouveau dans la citadelle. Tout ce qui était en dehors 
fut pillé et emporté par les Grecs. Les hoplites avaient 
posé leurs armes, les uns près des palissades, les au- 
tres le long du chemin qui menait à la citadelle. Xéno- 
phon et les lochages allèrent reconnaître s’il était pos- 
sible de s’en emparer. Leur salut en dépendait, car 
autrement, il était extrêmement difficile de se retirer. 
Or la place, à la suite de cette reconnaissance, leur 
parut tout à fait imprenable. On dut, dès lors, prépa- 
rer la retraite. Chaque soldat arracha les pieux qu'il 
avait devant lui. On renvoya les gens inutiles, tous 
ceux qui portaient des fardeaux et le plus grand nom- 
bre des hoplites. Les lochages ne conservèrent que 
ceux en qui ils pouvaient avoir confiance. 

Aussitôt qu'on commença à se replier, quantité de 
Barbares exécutèrent une sortie ; ils étaient armés de 
gerres, de piques, de cnémides et de casques paphla- 
goniens. D'autres montèrent sur les maisons bordant 
de chaque côté le chemin qui conduisait à la citadelle, 
ce qui rendait dangereux tout retour offensif du côté 
des portes qui y donnaient accès. ; 

Du haut des maisons, ils lançaient de grosses pou- 
tres, de sorte qu’il était à la fois difficile de rester et 
de se retirer. La nuit qui approchait était effrayante. 
On combattait dans cette perplexité, lorsqu'une divi- 
nité vint nous donner un moyen de salut. Tout à coup, 
une maison de droite se mit à flamber ; on ne sait qui 
y avait mis le feu. Quand elle s’écroula, tous ceux qui 
se tenaient dans les maisons de droite se sauvérent. 

Xénophon, inspiré ainsi par le hasard, ordonna de 
mettre le feu aux maisons de qauche. Construites en 
bois, elles s’enflammèrent bien vite. Les occupants 
prirent également la fuite. Dès lors, seuls ceux placés 
en tête restaient inquiétants, car il est évident qu'ils 
attaqueraient aussi bien à la sortie qu’à la descente. 
Alors Xénophon ordonna à ceux qui se trouvaient hors 
de portée de trait d'apporter du bois et de le jeter entre 
eux-mêmes et l'ennemi. Quand il y en eut assez, on y 
mit le feu. On mit également le feu aux maisons voi- 
sines du fossé pour occuper l’ennemi de ce côté. On 
évacua péniblement la place, après avoir mis aussi le 
feu entre soi et l’ennemi. La ville entière fut brûlée, 
maisons, tours, palissades et toutes autres choses, 
excepté la citadelle, 

Le lendemain, les Grecs se retirèrent emportant les 
vivres. Comme ils avaient des craintes à la descente, le 
chemin conduisant à Trapezonte étant escarpé et étroit, 
ils tendirent une fausse embuscade. Un soldat, Mysien 
d’origine et qui portait le nom de son pays, avec dix 
Crétois qu'il avait pris, se porta dans un lieu fourré en 
faisant semblant de se dissimuler à la vue de l'ennemi. 
Or leurs peltes d’airain scintillaient par intervalles. 
L’ennemi qui le constatait craignait de tomber dans 
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une embuscade. Pendant ce temps l'armée opérait la 

30 descente. Quand elle eut gagné suffisamment de ter- 
rain, on donna au Mysien le signal de se replier à toute 
vitesse. Celui-ci, se relevant, se mit à fuir avec ses 

31 camarades. Les Crétois, pour ne pas être pris à la 
course, quittérent le chemin pour se jeter dans un bois 
et se sauvèrent en se laissant rouler le long des pentes. 

3» Le Mysien qui luyait par le chemin criait: « Au se- 
cours ! » On se porta à son aide et on le ramena blessé. 
Ceux qui l’avaient.secouru battirent en retraite à recu- 
lons, sous les traits de l’ennemi contrebattus par les 
flèches de quelques-uns des Crétois. On arriva de la 
sorte au Camp, tous sains et saufs. 


COMMENTAIRE 


EXPÉDITION CONTRE LES DRILES 


Métropole des Driles. 


L'expédition contre les Driles nous offre un 
exemple très intéressant de lattaque de vive 
force d’une position fortifiée. I convient de létu- 
dier en détail. 


Une position fortifiée où 115 s'étaient tous réfugiés 
leur servait de métropole. Entourée d’un ravin très 
profond, son accès était des plus difficiles. 

La position était entourée d'un large fossé avec 
terre rejetée de son côté, des pieux sur cette terre et 
de nombreuses tours de bois... 

Les lieux donnaient au dispositif des Grecs la 
forme d’un croissant. 

Xénophon se tenait près des portes, retenant au- 
tant d’hoplites qu'il pouvait, car d’autres ennemis se 
montraient sur certains points élevés et très forts. 

Il y avait une citadelle à l’intérieur. 

Les hoplites avaient posé les armes, les uns près 
des palissades, les autres le long du chemin qui 
conduisait à la citadelle. 

D'autres montèrent sur les maisons bordant de 
chaque côté le chemin qui conduisait à la citadelle. 


Tous les renseignements que le texte nous 
donne sur cette position ont été réunis ici. Ils 
figurent également sur le plan ci-contre établi 
à titre de schéma, bien entendu, et pour Pintel- 
liyence du récit. 

Remarquons qu’on y retrouve l’application 


des règles qui président encore aujourd’hui à 
Porganisation d’une position fortifiée : 

Choix d’un emplacement naturellement très 
fort, par suite de la présence d’un ravin en avant 
dont on ne peut qravir les pentes qu’en colonne 
par un ; 

Renforcement de cette position par un large 
fossé, les terres extraites formant talus intérieur 
et ce talus étant couronné par une palissade 
flanquée de distance en distance par des tam- 
bours en bois ; 

Organisation d’un réduit à l’intérieur, permet- 
tant aux défenseurs de continuer la résistance, 
en cas d'occupation par l’assaillant de l’en- 
ceinte extérieure ; 

Occupation par des réserves de points voisins 
très forts permettant de combiner leur action 
avec celle des troupes de Pintérieur. 


Troupes participant à la sortie. 


1. Xénophon, ayant pris des quides parmi les 
Trapézontins, fit une sortie contre les Driles avec la 
moitié de l’armée, en laissant l’autre moitié à la 
garde du camp. 

4. … Les peltastes étaient suivis de nombreux 
doryphores faisant également partie de la sortie pour 
le ravitaillement, de sorte qu'il y avait plus de 2.000 
hommes au delà du ravin. 


L’effectif des hoplites étant, comme nous le 
verrons plus loin(r), de 8.600, celui des peltastes 
de 1.700 à 1.800, les combattants participant à 
l'expédition étaient donc de 4.300 hoplites et 
900 peltastes environ. 

L'ensemble des peltastes et des doryphores 
s’élevant à plus de 2.000 hommes, Peffectif des 
doryphores était d'environ 1.100. 

Ces doryphores étaient des esclaves marchant 
avec [ὄχλος πολὺς de l’armée dont ils formaient 
la plus grande partie. On les munissait de per- 
ches (δόρυ) et de sacs pour transporter des vivres 
quand l'emploi des bêtes de somme était impos- 
sible. 


(1) Page 259. 
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C'était le cas ici, en raison de la nature du 
terrain. 

Le plus grand nombre des doryphores de 
l’armée devait participer à la sortie, car il y 
avait intérêt à rapporter une aussi grande quan- 
tité de vivres qu’on pourrait. 

Ce chiffre de 1.100 doit donc se rapprocher 
beaucoup de celui des « hommes du train » du 
convoi. 
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sition se constitue ainsi une avant-garde qui, en 
courant, gagne une distance de 900 à 1.000 mè- 
tres. 

Elle était composée des peltastes pour deux 
raisons : d’abord parce que les troupes légères 
ont, d’une manière générale, pour rôle d'engager 
le combat ; ensuite parce que, en la circonstance, 
on se croyait fondé à penser qu’à eux seuls ils 
pourraient s'emparer de la position. 


Schéma no 35 


Métropole des Driles 
(Schéma) 


On remarquera qu’il coïncide sensiblement 
avec celui qui a été déterminé d’après le nombre 
d'animaux de bât nécessaires à l’armée (P. 148). 


Avant-garde. 


Les peltastes qui, en courant, avaient précédé les 
hoplites de 5 à 6 stades, avaient traversé le ravin.… 
et s'étaient jetés sur la position. 


Le détachement chargé de l’attaque de la po- 


Reconnaissance de la place. 


7. «… Nous n'avons pu ni nous en emparer, car 
elle est forte, ni nous retirer, car ils nous attaquent 
dans des sorties. La retraite est difficile. » 

8. Sur ce compte rendu, Xénophon amena les 
hoplites vers le ravin et ordonna de poser les armes, 
I le franchit de sa personne avec les lochages, afin 
d'examiner ce qu'il avait de mieux à faire. 

… Les lochages furent d'avis de prendre la place. 


Il s’agit de prendre une grave décision. Xéno- 
phon tient à se rendre compte par lui-même de 
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la situation. Il emrnène tous les lochages, afin 
que, voyant également par eux-mêmes, ils soient 
mieux en mesure de bien comprendre et de bien 
exécuter les ordres qu’ils vont recevoir. 

Du moment qu'il paraissait y avoir autant de 
danger à se replier qu’à attaquer, la décision 
était d'autant moins douteuse que, par les sacri- 
fices, on était assuré que l'offensive avait l’ap- 
probation des dieux. 

On doit observer que, si les peltastes n'avaient 
continué à précéder seulement de τ kilomètre 
le gros des hoplites, ils n'auraient pas eu le temps 
d'arriver Jusque sur le fossé de la place, de se 
rendre compte de sa force et de le tâter suffi- 
samment pour reconnaître la nécessité de se 
replier. 

Il faut donc admettre que cette distance de 
1 kilomètre était une distance de début qui ne 
fit qu'augmenter au cours de la marche. 


Dispositif d'attaque. 


10. Il envoya les lochages aux hoplites pour les 
fare passer. De sa personne, 1] resta et fit reculer 
tous les peltastes, interdisant toute escarmouche. 


On voit tout de suite que Xénophon, compre- 
nant les graves inconvénients d’une action isolée, 
est bien décidé à demander le succès au concours 
simultané de toutes les forces dont il dispose. 


11. A l’arrivée des hoplites, ilinvita chaque lochage 
à donner à sa compagnie la formation qu'il jugerait 
la meilleure pour le combat. Les lochages se trou- 
vant les uns à côté des autres, ne pouvaient, comme 
toujours, que rivaliser de courage. 

13. Quand tout fut prêt, lochages, hypolochages et 
tous les autres qui ne s’estimaient pas moins braves 
qu'eux étaient rangés en bataille et pouvaient se voir 
en même temps... 


L'attaque étant imminente, ce serait le mo- 
ment pour Xénophon de porter, par de belles 
paroles, le courage des -soldats au plus haut 
degré. 

I ne le juge pas utile, parce que la forme du 
terrain fait que tous peuvent se voir et, par con- 


séquent, être les témoins des actions d'éclat qui 
se produiront. 

Comptant sur l’émulation qui doit en résulter, 
Xénophon laisse les lochages libres de prendre 
la formation qu’ils préféreront. 

Mais, par cela même qu'ilnous dit : « lochages, 
hypolochages, et tous les autres qui ne s’esti- 
maient pas moins braves qu'eux étaient rangés 
en bataille », il sous-entend que le loche droit, 
comportant les plus braves en tête et en queue, 
ne fut pas employé cette fois, et qu’on adopta 
l’ordre en ligne où tous doivent faire preuve 
d’un égal courage. 

D’après l'effectif admis plus haut, il devait y 
avoir quarante compagnies d’hoplites. Déployées 
à droite et à gauche du chemin, au point où 1 
abordait le glacis de la place, elles formaient 
une ligne d’un développement total d'environ 
1.000 mètres. : 


Préparation de l'assaut. 


12. Cet ordre exécute, 1] prescrivit de s'avancer à 
tous les peltastes en tenant la main sur la courroie du 


javelot..…., les qymnètes, leurs sacs pleins de pierres. 


Rarement, jusqu'à ce jour, Xénophon avait 
eu à prendre le taureau par les cornes. Il avait 
presque toujours demandé le succès à la ruse et 
la ruse le lui avait donné. 

Mais ici l’attaque directe et de front est seule 
possible. Il s’agit de traverser un fossé « sous le 
feu de l'ennemi » et de faire l’assaut d’une ligne 
de palissades bien flanquée et bien défendue. 

C’est encore le principe de ménager la vie des 
soldats qui va dicter sa décision. 

Il demande le concours le plus complet à 
l’arme de jet ; il prend les dispositions nécessaires 
pour qu’elle fasse le plus de mal possible à l’en- 
nemi au moment où les hoplites se porteront en 
avant. 

C’est ce que nous appelons la préparation de 
l'assaut par le feu rapide. 

Les hoplites avaient pu s’avancer assez près du 
fossé, protégés qu’ils étaient par leurs boucliers 
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Les peltastes avaient été reportés en arrière, 
hors de portée et des vues de lennemi. 

L’ordre qui leur est donné a pour effet de les 
placer immédiatement en arrière de la ligne des 
hoplites. 

Nous voyons là, pour la seconde fois (IV, ur, 
28), en quoi consistait le mouvement d’ « appré- 
tez armes » des peltastes, des archers et des 
frondeurs. 

Xénophon attache la plus grande importance 
à ce que les projectiles soient lancés en même 
temps, afin que « le feu » ait toute l'efficacité 
possible. 

Pour être bien sûr qu’il en sera ainsi, il charge 
des ἐπιτηδείους de s’en assurer. 

On peut comprendre cette expression de deux 
manières : soit dans le sens de « propres à cela », 
d'hommes ou plutôt d'officiers de l’arme spéciale 
à surveiller ; soit dans celui d’ « officiers de son 
entourage ». 

Il semble même préférable de lui donner Pun 
et l’autre de ces deux sens. 

Xénophon, comme tous les chefs qui tiennent 
à ce que leurs ordres soient rapidement transmis 
et correctement exécutés, devait se faire accom- 
pagner par des officiers des différents éléments 
composant son détachement. C’était à eux qu’il 
confiait le soin de transmettre ses décisions à 
larme dont ils dépendaient et d'en surveiller 
l'exécution. 


Assaut. 


14. On entonna le pæan ; la trompette se fit enten- 
dre, et aux cris répétés par tous d'Ényalius, les 
hoplites prirent le pas de course. 

Quantité de traits, flèches, pierres lancées avec la 
fronde et en grand nombre avec les mains, s’abattent 
dans la même direction. Il y en avait même qui lan- 
cent du feu. 

Sous cette pluie de projectiles, l'ennemi abandonna 
la palissade et les tours. 


L’assaut est donc ordonné et exécuté dans les 
conditions habituelles. C’est la trompette qui en 
donne le signal ; il est précédé du chant du pæan 
et accompagné des cris : Ényalius. 
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Les hoplites eurent d’abord à faire la descente 
du fossé. Les peltastes et qymnètes purent, dès 
lors, s'approcher du bord et faire pleuvoir, 
« même en les lançant avec la main », une grande 
quantité de projectiles de toute nature sur les 
défenseurs de la palissade et des tours. 

Très probablement, les hoplites ne gravirent 
le talus intérieur pour arriver au pied de la 
palissade, qu'après avoir constaté l'efficacité du 
{π des jymnètes. 


19. Agasias de Stymphale et Philoxène de Pellène, 
déposant leurs armes, montèrent en simple tunique, 
l'un tirant l’autre. Un troisième était déjà au som- 
met. La place fut ainsi prise. On le croyait, du 
moins. 


Une fois de plus, on voit les chefs donner 
exemple du courage. Rappelons que cet Aga- 
sias s'était déjà distingué lors de l’attaque de la 
position fortifiée des Taoques. C'était donc un 
brave parmi les braves. 


19. Les peltastes et les psiles entrant en courant 
se mirent à piller tout ce qu'ils trouvaient. 

La première mesure à prendre pour ceux qui 
pénétraient dans la place était évidemment de 
se précipiter sur les portes pour les ouvrir aux 
autres. 

Celles-ci pouvaient être au nombre de deux 
ou trois, tout en ne correspondant qu’à une seule 
et unique entrée, comme dans tout fort bien 
organisé. 


Inconvénients de ne pas disposer d'une réserve. 


16. Cependant Xénophon, se tenant près des por- 
tes, retenait en dehors autant d'hoplites qu'il pou- 
vait, car d’autres ennemis se montraient sur certains 
points élevés et très forts. 

La présence de ces nouveaux ennemis sur ces 
points élevés et très forts fit comprendre tout de 
suite à Xénophon qu'il avait commis une faute 
en ne conservant pas une réserve. Il cherche à 
la réparer en maintenant auprès de lui la plus 
grande quantité possible d'hoplites. 
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Il s'établit néanmoins près des portes, afin 
d’être en mesure de pouvoir protéger les pel- 
tastes, qymnètes et doryphores qui étaient en 
train de piller, en cas de retour offensif de len- 


nemi. 
Retour offensif de l'ennemi. 


17. On était entré depuis peu de temps, que des 
cris se firent entendre à l’intérieur... On se bouscu- 
lait aux portes. Ceux qui sortaient, interrogés, ré- 
pondaient qu'il y avait une citadelle à l'intérieur. 

18. Alors Xénophon ordonna au héraut Tolmidas 
de publier que quiconque voudrait piller pouvait 
entrer... Tout ce qui se trouvait en dehors fut pillé 
et emporté par les Grecs. 


Xénophon est obligé de parer au plus pressé, 
en faisant porter du secours à ceux qui sont à 
l’intérieur. Il craint que cette bousculade aux 
portes ne soit pas de nature à engager ceux qui 
sont à l’extérieur à vouloir pénétrer dans la place. 

Comment faire ? Il n’hésite pas, en la circons- 
tance, à sacrifier une partie de sa réserve et à 
tirer parti des plus mauvais instincts de ses 
soldats. 

Les hoplites devaient être certainement furieux 
de voir les peltastes s’approprier seuls les biens 
des vaincus. Xénophon leur fait crier par le 
héraut Tolmidas, afin que tous entendent en 
même temps, qu'ils sont autorisés à participer 
au pillage. 

Ces hoplites, bien convaincus que c’est par 
lâcheté que ceux qui sont sortis de la place ont 
fui devant les Barbares, ne doutant pas, d’ail- 
leurs, que ceux-ci ne tiendront pas devant eux, 
franchissent à leur tour les portes et pénètrent 
assez en avant pour obliger les Driles à se réfu- 
gier dans [8 citadelle. À partir de ce moment, 
ils peuvent piller tout ce qui est en dehors de 
celle-ci. 


Reconnaissance de la citadelle. 


20. Xénophon et les lochages allèrent reconnaître 
5.1] n’était pas possible de s'emparer de la citadelle. 
Elle leur parut tout à fait imprenable. 
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On dut, dès lors, préparer la retraite. On renvoya 
les gens inutiles... Les lochages ne conservèrent que 
ceux en qui 115 pouvaient avoir confiance. 


Si la prise de la place avait eu pour effet de 
rejeter l’ennemi au dehors, la retraite n’aurait 
donné lieu à aucune préoccupation. Elle deve- 
nait, au contraire, très dangereuse, si l’ennemi 
se maintenait dans la citadelle. 

Il importait donc de l’en déloger. 

Nous voyons encore Xénophon procéder de 
sa personne à la reconnaissance de cette citadelle 
en se faisant accompagner par les lochages. 

Elle est reconnue imprenable. Il faut donc se 
résoudre, coûte que coûte, à prendre le chemin 
du camp. 

Une retraite se fait toujours par échelons. 
Dans ce cas, le premier échelon devait naturel- 
lement se composer des gens inutiles, c’est-à- 
dire ne pouvant être utilisés pour le combat et, 
par conséquent, des doryphores. 

Il ne devait finalement rester que les plus 
braves. 

Au début de l’action, tous pouvant se voir, 
tous avaient fait preuve de la même bravoure. 

Ici, la situation n’est plus la même. Il va fal- 
loir montrer un courage dont peu seront les 
témoins. Les lochages connaissent ceux qui en 
sont capables, et ce sont ceux-là qu’ils conser- 
vent près d’eux. 

S'il n’y avait eu que les portes comme seul 
moyen de sortir de la place, l’arrière-garde eût 
pu être exposée au plus grand danger par suite 
de Pétroitesse de l'issue. 

Il y avait donc intérêt à ouvrir une large brèche 
dans l’enceinte. C’est ce que font les hoplites en 
arrachant des pieux. 


Situation difficile. Incendie des maisons. 


22. Aussitôt qu'on commença à se replier, quantité 
de Barbares exécutèrent une sortie... Du haut des 
maisons, ils lançaient des grosses poutres... Tout à 
coup une maison se mit à flamber... Tout fut brülé, 
excepté la citadelle. 
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On voit que les Driles choisissent bien leur 
moment pour exécuter un retour offensif, qu’ils 
dirigent certainement à la fois sur les portes et 
sur la brèche de l’enceinte. 

Il importe donc de les rejeter loin de ces ou- 
vertures pour pouvoir évacuer la place. 

Mais cette contre-attaque doit se faire princi- 
palement sur le chemin qui conduit à la citadelle, 
et l'ennemi se tient sur le toit des maisons qui 
le bordent. 

Va-t-on être obligé d’en faire le siège les unes 
après les autres ? 

Xénophon fait appel au principe qui lui ἃ tou- 
jours permis de résoudre les difficultés les plus 
graves. 

Cette fois, il ne lui donne rien. Et la nuit arrive 
qui va encore augmenter les avantages de l’en- 
nemi | 

Comment ne pas être effrayé d’une pareille 
situation ? 

Tout à coup, une maison se met à flamber. 
Ne dirait-on pas aujourd’hui que c’est là un fait 
providentiel; que c’est la Providence qui vient 
indiquer, au moment voulu, le moyen de se tirer 
victorieusement d’affaire ? 

Le feu est, en effet, un auxiliaire qu’on peut 
qualifier de sauveur. D’abord, il permet d’obliger 
l'ennemi à évacuer les maisons qu’il occupe. 

Ce résultat obtenu, on établira une forte bar- 
ricade de feu en avant des portes pour donner 
aux dernières troupes le temps de les franchir 
en toute sécurité. 


Retraite des Grecs. 


28. Le lendemain les Grecs se retirèrent en empor- 
tant les vivres. . Ils font une fausse embuscade... On 
arriva de la sorte au camp tous sains et saufs. 


On peut se demander les raisons qui empé- 
chèrent les Grecs de profiter de la nuit pour 
quitter les abords de la position et franchir le 
ravin. 

On doit les trouver dans ces deux faits : à la 
suite de ce combat de toute une journée, il s’était 
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produit dans l’armée un désordre qui ne pouvait 
être réparé de nuit ; 

D’un autre côté, on devait renoncer à utiliser 
dans l’obscurité le seul chemin très étroit par 
lequel on pouvait se replier. 

Cette fausse embuscade, imaginée par ce My- 
sien, nous paraît être le comble de la ruse. 

Les Driles, en voyant scintiller les boucliers 
des Crétois, pouvaient supposer qu'ils étaient en 
bien plus grand nombre et, par suite, hésiter à 
se porter en avant. 

Pendant ce temps, l’armée, sans être inquiétée, 
opérait sa retraite, et il ne restait finalement, 
comme extrême arrière-garde, que 11 hommes 
aux prises avec l’ennemi. 

Ces Crétois, étant à la fois peltastes et archers, 
n'avaient qu’un bouclier (πέλτη) très léger quoi- 
que étant recouvert de plaques d’airain. Ils pou- 
vaient, dès lors, dégringoler les pentes du ravin 
sans s’occuper du chemin et, par conséquent, se 
soustraire facilement aux coups des Driles. 

Le Mysien, étant hoplite, ne pouvait en faire 
autant et était obligé de rester sur le chemin. 


Enseignements. 


On peut tirer de cette affaire les enseigne- 
ments suivants : 

Quand il s’agit d’une position organisée défen- 
sivement et qu'on est obligé d’attaquer de vive 
force, le principe de ménager la vie du soldat ne 
comporte plus qu’une application, celle qui 
commande de tirer le plus grand parti de l’arme 
de jet. 

Pour que le « feu » ait toute l'efficacité qu'on 
peut en attendre, il faut qu'il soit violent et 
convergent. 

L’arme de jet fait la brèche dans les rangs de 
l'ennemi ; l’arme de main doit être toute prête à 
pénétrer dans cette brèche avec la plus grande 
rapidité. 

Le dispositif des éléments doit être établi en 
conséquence, tout en provoquant une grande 
émulation parmi les troupes. 
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Il est nécessaire, dans l’attaque d’une petite 
place, de conserver une réserve à proximité des 
portes, soil pour répondre aux attaques venant 
de l'extérieur, soit pour se porter au secours des 
troupes opérant à l'intérieur. 

Une petite place, comprenant une citadelle, 
ne peut être considérée comme prise que lorsque 
celle-ci est elle-même occupée. 

Dans le cas contraire, la retraite de la troupe 
qui s’est cmparée de l’enceinte extérieure peut 
donner lieu aux plus graves dangers en raison 
de l’étroitesse des issues par lesquelles elle peut 
s'opérer. 

Il est prudent, à cet effet, de chercher à en 
créer de nouvelles. 

L’incendie des maisons de la place est un 
moyen qui peut être efficacement employé pour 
tenir l’ennemi éloigné des portes assez longtemps 
pour que le repliement des éléments puisse se 
faire régulièrement. 


Emplacement de la métropole des Driles. 
(Carte n° 36) 


Où doit-on placer cette métropole des Driles ? 

Appien, historien du deuxième siècle de notre 
ère, a renoncé à résoudre cette question. 

Les seules données de son emplacement sont : 

1° La distance de Trébizonde, qui ne peut 
dépasser 15 à 20 kilomètres pour qu’une troupe 
puisse revenir le même jour à son point de dé- 
part; 

2° La situation en montagne, sur un plateau 
entouré d’un ravin. 

Le village de Tarakji, situé à 18 kilomètres 
à vol d'oiseau, au sud-ouest de Trébizonde, pa- 
rait réunir cette double condition. 

M. Krauss, ingénieur, qui a fait le levé de 
cette région, est d'avis qu’on peut l’assimiler à 
la métropole des Driles. 


(4) 


(7) 


(8) 


(9) 


(10) 


(11) 
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CHAPITRE ΠῚ 


TRADUCTION 


Cependant Chirisophe n’arrivait point, les bäti- 
ments de transport étaient en nombre insuffisant, on 
ne trouvait plus de vivres à enlever. On se décida à 
partir. On embarqua les malades, les hommes àgés 
de plus de quarante ans, les femmes, les enfants et 
les bagages dont on pouvait se passer. S’embar- 
quèrent également Philésius et Sophonète, les plus 
âgés des stratèges, avec mission d’en prendre soin. 
Les autres se mirent en marche; la route avait été 
rendue praticable. On arriva le troisième jour à Cé- 
rasonte, ville grecque sur la mer, colonie des Sino- 
péens en pays colque. On y séjourna dix Jours. Là, 
on passa la revue et on fit le dénombrement des 
hoplites. On en compta 8.600. C’étaient ceux qui, 
sur environ 10.000, étaient restés sains et saufs. Les 
autres avaient été détruits par l’ennemi, par la neige 
et quelques-uns par la maladie. 

On partagea à ce moment l’argent provenant des 
prisonniers. Les stratèges se répartirent la dime 
qu'ils avaient prélevée pour Apollon et pour Diane 
d’Ephèse à charge de la garder pour lPoffrir aux 
diéux. On remit à Néon d’Asinée la part de Chiri- 
sophe. 

Xénophon ayant mis de côté l’offrande d’Apollon, 
la consacra à Delphes dans le trésor des Athéniens 
et y fit inscrire son nom οἱ celui de Proxène son 
hôte qui avait péri avec Cléarque. Quant à la part de 
Diane d’Éphèse, lorsqu'il partit d’Asie avec Agésilas 
pour se rendre en Béotie, il laissa cet argent à Mé- 
gabyse, néocore de Diane, parce qu’il pensait qu’il 
allait courir de grands dangers. Il devrait le lui 
rendre s’il en revenait sauf; mais s’il lui arrivait 
malheur, il en ferait l’offrande qu'il lui paraïtrait 
devoir être la plus agréable à la déesse. 

Lorsque Xénophon, exilé, habitait Scillonte, ville 
bâtie par les Lacédémoniens auprès d’Olympie, Mé- 
gabyse vint en ce lieu comme spectateur et lui 
rendit son dépôt. 

Xénophon le prit et acheta pour la déesse un ter- 
rain à l’endroit mème indiqué par le dieu. Le fleuve 
Selinus le traverse en son milieu. Un autre Selinus 
coule à Éphèse le long du temple -de Diane. On 
trouve dans tous les deux du poisson et des coquil- 
lages. Dans le domaine de Scillonte, il y ἃ des ter- 
rains de chasse et du gibier de toute espèce. 

Il éleva encore un temple et un autel avec cet 
argent sacré et il ne cessa de prélever la dime des 
productions de ses terres pour l’offrir en sacrifice à 
la déesse. Tous les habitants de la ville et du voisi- 
nage, hommes et femmes, prenaient part à la fête. 
La déesse fournissait aux assistants de la farine, du 
pain, du vin, des friandises, une partie des victimes 
tirées du pâturage sacré et du gibier. Car les fils 
de Xénophon et ceux des autres habitants faisaient 
pour cette fête une chasse à laquelle pouvaient par- 
ticiper tous ceux qui le voulaient. On prenait soit 
sur le domaine sacré, soit sur les terres de Pholoë, 
des sangliers, des chevreuils et des cerfs. Ce lieu 
est situé à 20 stades environ du temple de Jupiter 
à Olympie, sur le chemin de cette ville à Sparte. 


DE TRÉBIZONDE A CÉRASONTE 


Dans le terrain sacré sont des bocages et des hau- 
teurs couvertes d’arbres permettant d'élever des 
pores, des chèvres, des bœufs et des chevaux, de 
sorte que même les bêtes de somme de ceux venant 

(12) à la fête peuvent se régaler. Autour du temple même, 
on a planté un verger d'arbres produisant tous les 
fruits bons à manger selon les saisons. Le temple 
ressemble en petit à celui d'Ephèse, mais à Ephèse, 

(13) la statue est d’or et ici de cyprès. Une colonne 
s'élève auprès du temple avec cette inscription : « Ce 
lieu est consacré à Diane. Que celui qui l'occupera 
et recueillera ses fruits en offre tous les ans un 
dirième et que, du reste, il entretienne le temple. 
S'il n'agit pas ainsi, la déesse y parera. » 


COMMENTAIRE 


DE TRÉBIZONDE A CÉRASONTE 
Départ par terre. 


1. Cependant Chirisophe n’arrivait pas ; les bâti- 
ments de transport étaient en nombre insuffisant. 
On embarqua les hommes âgés de plus de quarante 
ans, les femmes, les enfants... Les autres se mirent 
en marche ; la route avait été rendue praticable. 
On arriva le troisième jour à Cérasonte.… 


Les Grecs, en se voyant dans la nécessité de 
quitter Trébizonde, purent reconnaître que Xéno- 
phon avait fait preuve de prévoyance en réunis- 
sant des bâtiments de transport et en recom- 
mandant de réparer les chemins. 

L’embarquement des hommes âgés de plus de 
quarante ans, des femmes, des enfants et des 
bagages non indispensables, donnait à la colonne 
une légèreté à laquelle elle n’était pas habituée. 

Cependant, elle ne fit, pendant trois jours, que 
50 kilomètres. 

Telle est, en effet, la distance approximative 
qui sépare Trébizonde de Cérasonte (cette loca- 
lité est actuellement appelée par les Turcs Vakfi 
Keber ou Fol Bazar. Les Grecs lui ont conservé 
le nom de Cérason, qu'il ne faut pas confondre 
avec celui de la ville de Kiresun qui est placée à 
plus de 75 kilomètres à l’ouest). 

On ne peut s'expliquer cette lenteur que par 
l'obligation où se serait trouvée l’armée de rester 
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en relation constante avec les bâtiments, aux- 
quels les vents régnants n'avaient pas permis de 
donner une marche plus rapide. 


Dénombrement des hoplites. 


3. Là, on passa la revue et on fit le dénombrement 
des hoplites (ἐν τοῖς 57)0:4). On en compta 8.600. 
C'étaient ceux qui, sur environ 10.000, étaient restés 
sains et saufs. 


1 


Par « ἐν τοῖς ὅπλοις » Xénophon a voulu cer- 
tainement ne parler que des hoplites. On en voit 
la preuve en ce qu’il ajoute que ces 8.600 étaient 
les survivants d’environ 10.000, et nous savons 
que leffecuif des hoplites, au début de la retraite, 
dépassait très peu ce chiffre (1). 

Les hoplites qui avaient trouvé la mort dans 
cette expédition étaient donc au nombre de 
1.400 à 1.500. 

Si l’on admet que les peltastes subirent des 
pertes proportionnelles, leur effectif de 2.190 
sur le Zabat devait se réduire à Cérasonte à 
1.700 où 1.800. 

L'ensemble des hoplites et des peltastes 
(archers et frondeurs compris, bien entendu) 
s'élevait donc, à Cérasonte, à 10.300 ou 10.400. 

Xénophon nous dira (V, vu, 9) qu'à Cotyore, 
après les pertes subies dans la traversée du pays 
des Mossynæques, les « ayant des armes, ἔχοντες 
ὅπλα » se trouvaient au nombre d'environ 10.000. 

Ici « ἔχοντες ὅπλα » voudrait donc dire « tous 
les hommes armés ». 


Les autres avaient été détruits par l'ennemi, par 
la neige et quelques-uns par la maladie. 


Les principales circonstances signalées par 
Xénophon, dans lesquelles les Grecs subirent des 
pertes, sont rappelées ci-après : 

> novembre. — Combat du Zacho Dagh.— Beau- 
30). Peut- 
être y en eut-il qui moururent de leurs blessures. 


coup d'hommes sont blessés (IE, 1v, 26, 
o novembre, — Quelques soldats ayant quitté le 


(1) Voir page 147. 
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cantonnement pour piller sont taillés en pièces 
QG: 5;2) 

11 novembre. — Premier jour d'invasion dans le 
massif montagneux des Carduques. Quelques trai- 
nards sont tués, d'autres sont blessés (IV, 1, 10). 


13 novembre. — Cléonyme de Lacédémone et 
Basias d’Arcadie sont tués au cours de la marche 
{τ 1) 

14 novembre. --- Combat du Cerave Dagh. — Les 


deux lochages Céphisidore et Amphicrate avec la 
plus grande partie des hommes de leur compagnie 
sont tués par les Carduques (IV, πὶ, 17). 

5 décembre. — Marche à travers la neige. — 
30 soldats périrent ainsi que des esclaves (IV, v, 4). 

6 décembre. — Marche à travers la neige. — Il y 
en eut qui périrent (IV, v, 11). 

Pendant le séjour de Trébizonde. — Dans une 
sortie de deux compagnies, Cléenète est tué en 
allant à la maraude et « beaucoup d’autres avec lui » 


(τ τ): 


CHAPITRE IV 


TRADUCTION 


1 De Cérasonte partent encore par mer ceux qui 
avaient été transportés; les autres continuent par 
2 terre. Arrivés sur les frontières des Mossynæques, on 
leur dépècha Timésithée de Trébizonde, proxène des 
Mossynæques, pour leur demander si la marche à tra- 
vers leur territoire aurait lieu comme en pays ami ou 
ennemi. Ils répondirent qu'ils s’opposaient au passage, 
3 car ils se fiaient à leurs places. Alors Timésithée 
apprend que ceux qui habitaient au delà étaient leurs 
ennemis. On jugea utile de les inviter à faire connaître 
4 s'ils voulaient faire alliance. Timésithée, envoyé près 
d’eux, revint en ramenant les chefs. Dès leur arrivée, 
les chefs des Mossynæques et les stratèges des Grecs 
» se réunirent. Xénophon prenant la parole, Timésithée 
servant d’interprète, leur dit : « Mossynæques, nous 
voulons, pour notre salut, rentrer en Grèce à pied, 
parce que nous n'avons pas de bâtiments de transport. 
Or nous entendons dire que ceux qui s’y opposent 
ὃ sont vos ennemis. Si vous voulez, vous pourrez, en 
vous alliant à nous, vous venger de leurs mauvais 
7 traitements et, par la suite, en faire vos sujets. Si 
vous ne voulez pas de nous, songez que vous ne retrou- 
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8 verez pas d'alliance d’une aussi grande force. » Le chef 


des Mossynæques répondit qu’il adhérait à tout cela et 

9 acceptait l’alliance. « Eh bien, dit Xénophon, en quoi 
aurez-vous besoin de nos services si nous devenons 
vos alliés, et vous, que pourrez-vous faire pour nous 

10 aider à passer ? » Ceux-ci répondirent : « Nous sommes 
en mesure de nous Jeter sur les derrières de ceux qui 
sont vos ennemis et les nôtres et de vous envoyer ici 
des bateaux ainsi que des hommes qui combattront 
avec vous en vous montrant le chemin, » 


I 
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I 


2 
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Sur cela, après avoir donné et reçu des gages, ils 
partirent. Le lendemain, ils arrivèrent, amenant trois 
cents bateaux, taillés dans un seul tronc et contenant 
chacun trois hommes sur lesquels deux débarquèrent et 
posèrent les armes en rang, le troisième restant à 
bord. Les uns repartirent en mer avec les bateaux ; les 
autres restèrent et se formèrent ainsi : ils se tinrent 
par groupes de cent au plus, se répondant les uns aux 
autres comme des chœurs: Ils avaient tous des bou- 
cliers d’osier, couverts de cuir de bœuf blanc garni 
de poils ayant la forme d’une feuille de lierre. Ils 
tenaient dans la main droite un javelot d’environ 


. 6 coudées terminé en avant par une pointe et du côté 
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du bois par une boule. 

Ils étaient revêtus de tuniques ne descendant pas 
jusqu'aux genoux et aussi épaisses qu’une couverture 
de lin ; ils avaient sur la tête, comme les Paphlago- 
niens, des casques en cuir ornés au milieu d’une touffe 
de crins ayant presque la forme d’une tiare ; ils étaient 
porteurs également d’une hache en fer à deux tran- 
chants. 

Un d’eux ayant entonné un air, tous les autres se 
mirent au pas en cadence et en chantant et, après 
avoir passé à travers les rangs et les armes des Grecs, 
marchèrent droit à l’ennemi en se dirigeant sur le 
point qui était le plus facile à attaquer. C'était un 
endroit habité en avant de la ville appelée par eux 
métropole et située sur le point le plus élevé du pays 
des Mossynæques. Elle était la cause de la querre, 
car ceux qui en étaient maîtres étaient réputés l’être 
également de tous les Mossynæques. Ceux qui l’occu- 
paient avaient usurpé injustement ce lieu qui devait 
appartenir à tous. 

A leur suite marchaient quelques Grecs, non pas 
sur l’ordre des stratèges, mais dans l'intention de 
piller. Les ennemis, en les voyant avancer, ne bougè- 
rent pas; mais aussitôt qu’ils arrivèrent près des habi- 
tations, ils se jetèrent sur eux en courant, les mirent 
en fuite, tuant beaucoup de Barbares et quelques-uns 
des Grecs qui les accompagnaient et les poursuivirent 
jusqu’à ce qu'ils eussent vu les Grecs venir à leur 
secours. Ils firent alors demi-tour et s’éloignèrent 
après avoir coupé la tête des morts qu'ils montraient 
aux Grecs et à leurs ennemis en dansant et en chantant 
un certain air. Les Grecs furent fort affligés de ce fait 
qui avait enhardi l’ennemi et laissé voir des leurs en 
grand nombre fuir avec les Barbares, ce qui ne s’était 
Jamais encore produit au cours de l’expédition. Aussi 
Xénophon convoqua les soldats et leur dit : « Cama- 
rades, ne soyez pas découragés de ce qui vient de se 
passer, car un bien plus grand que le mal en est 
résulté. D'abord, vous savez maintenant que ceux qui 
doivent nous quider sont réellement les ennemis de 
ceux que nous sommes obligés de considérer comme 
les nôtres. D’autre part, ceux des Grecs qui n’ont pas 
eu le souci de rester avec nous à leur place, pensant 
être capables de faire avec les Barbares ce qu’ils 
avaient fait avec nous en ont été punis ; ils s’aviseront 
moins une autre fois de s’écarter de nos rangs. Il faut 
vous préparer à montrer aux Barbares nos amis, que 
vous êtes plus braves qu'eux, et aux ennemis, qu'ils 
auront maintenant affaire à des soldats tout autres que 
les hommes débandés qu’ils ont combattus. » 

On en resta là ce jour. Le lendemain, on fit un 
sacrifice. Les auspices étant favorables, après avoir 
déjeuné, on forma les loches droits et on rangea les 
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Barbares de même à la gauche. On se mit en marche, 
les archers placés entre les loches droits et un peu en 
arrière du front des hoplites, parce qu’il Y avait des 
ennemis qui, très agiles, descendaient en courant pour 
lancer des pierres. Les archers et les peltastes les 
repoussaient. Les autres s’avançaient au pas, d’abord 
vers le point où les Barbares et ceux qui les accom- 
pagnaient avaient été mis en fuite le jour précédent, 
car les ennemis étaient là rangés en bataille. Les Bar- 
bares reçurent les peltastes et les combattirent ; mais 
aussitôt que les hoplites approchèrent, ils firent demi- 
tour. Les peltastes se mirent à leurs trousses et les 
oursuivirent en montant jusqu’à la métropole. Les 
Rite suivaient en ordre. Arrivés en haut près des 
maisons de la métropole, tous les ennemis se rassem- 
blèrent pour combattre. Ils lançaient des javelots, et 
avec des piques épaisses et longues au point qu’un 
homme pouvait à peine les porter, ils cherchaient à 
repousser les Grecs en en arrivant aux mains. Mais 
les Grecs ne cédèrent point et continuèrent à marcher 
dans la même direction. Les Barbares furent mis en 
fuite et, en même temps, abandonnèrent la place. 

Le Roi, qui habitait dans une tour en bois construite 
sur le sommet de la hauteur où il était entretenu à 
frais communs et gardé, ne voulut pas en sortir, de 
même que ceux du poste pris précédemment. Ils y 
furent tous brûlés avec les tours. Les Grecs pillèrent 
la place. Ils trouvèrent dans les maisons des amas de 
pain provenant de leurs pères, comme disaient les 
Mossynæques et une réserve de blé en gerbes. C'était 
presque tout de l’épeautre. On trouva aussi dans des 
amphores des tranches de dauphin salé et dans des 
vases de la graisse de dauphin dont les Mossynæques 
se servaient comme les Grecs de lhuile. Il y avait 
dans les greniers beaucoup de châtaignes n’ayant 
aucune fente. C’était leur nourriture; ils les faisaient 
bouillir et cuire comme des pains. On trouva encore 
du vin qui, très pur, parut aigre à cause de sa rudesse, 
mais qui, mouillé, fut trouvé parfumé et agréable. 

Les Grecs déjeunèrent là et continuèrent leur 
marche en avant, après avoir livré la place aux Mossy- 
nœæques qui avaient combattu avec eux. De toutes les 
autres [ΠῈΣ auprès desquelles ils passèrent, les plus 
accessibles furent abandonnées, les autres se rendirent 
volontairement. Leur situation, pour la plupart, était 
la suivante : les villes étaient éloignées d’environ 
80 stades, les unes plus, les autres moins. On pouvait 
s’entendre en criant de l’une à l’autre, tant le pays est 
élevé et creux. Quand, dans leur marche, les Grecs 
arrivèrent chez les Mossynæques leurs amis, ceux-ci 
leur montrèrent des enfants de gens riches, nourris de 
châtaignes cuites, bien portants, délicats, très blancs, 
et à peu près aussi gros que grands. Ils avaient le dos 
tacheté et la poitrine tatouée de fleurs. [ls tächaient 
d’avoir publiquement commerce avec les courtisanes 
qui suivaient les Grecs, car telle était leur habitude. 
Tous étaient blancs, hommes et femmes. 

Ceux qui participèrent à l’expédition déclarèrent 
qu’ils n’avaient pas trouvé de peuples plus barbares 
et plus étrangers aux coutumes grecques. Car ils fai- 
saient en public ce qu’on fait à l’écart et qu’on n’oserait 
pas faire autrement, et seuls ce qu'on fait devant les 
autres. Ils se parlaient à eux-mêmes, riaient à eux- 
mêmes, s’arrètant et dansant là où ils se trouvaient, 
comme s'ils voulaient se montrer à d’autres. 


COMMENTAIRE 


A TRAVERS LE PAYS DES MOSSYNŒQUES 
De Cérasonte à la frontière des Mossynœques. 


1. De Cérasonte, partent par mer ceux qui avaient 
été transportés ; les autres continuent par terre. 

Arrivés à la frontière des Mossinæques, on leur 
dépêcha Timésithée… 

11. Le lendemain, ils arrivèrent amenant trois 
cents bateaux... contenant chacun trois hommes sur 
lesquels deux débarquèrent et posèrent les armes 
en rang, le troisième restant à bord. 


La partie du récit concernant l’expédition 
contre les Mossynæques est de la plus grande 
clarté quand on la suit sur la carte de R. Kiepert, 
qui reproduit les levés de MM. les ingénieurs 
Krausse et Rivet. 

La frontière entre les Colques et les Mossy- 
nœæques où aboutirent les Grecs, devait se trouver 
d’une part à 25 ou 30 kilomètres de Cérasonte 
et, d’autre part, à une distance du port des Mos- 
synœæques amis pouvant être franchie en une 
matinée par de petits bateaux très légers. 

On peut en conclure que le Kara Burun ser- 
vait de limite aux deux peuples et que la vallée 
du Kelevenu Tchaï aboutissant à la mer à Erpije 
était habitée par les Mossynæques amis. 

Le jour de la marche, Timésithée fut dépêché 
auprès des Mossynæques ennemis habitant la 
vallée du Kharshut qui lui firent part de leur 
intention de résister. 


Alliance avec les Mossynœæques amis. 


Le lendemain, Timésithée se rendit auprès des 
Mossynæques amis, c’est-à-dire à Erpije et re- 
vint avec leurs chefs. Ceux-ci, la convention 
arrêtée, eurent le temps de retourner à Erpije et 
de convoquer leur petite troupe qui, en raison 
de l’approche des Grecs, devait évidemment être 


toute prête à marcher. 


12. [ls se tinrent par groupes de cent, se répondant 
les uns aux autres... Un d'eux ayant entonné un air, 
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tous les autres se mirent au pas en cadence, et, après 
avoir passé à travers les rangs et les armes des Grecs. 

Les Grecs se trouvaient naturellement formés 
face au pays des Mossynæques, la droite appuyée 
à la mer. Les Mossynæques amis, débarquant en 
arrière d'eux, durent, pour les précéder, dépasser 
d’abord leurs rangs, puis la ligne de leurs fais- 
ceaux. 


Attaque des Mossynœques ennemis. 


14. Les Mossynæques marchèrent droit à l'ennemi 
en se dirigeant sur le point qui était le plus facile à 
attaquer. C'était un endroit habité en avant de la 
ville appelée par eux métropole et située sur le point 
le plus élevé du pays des Mossynæques. Elle était la 
cause de la querre, car ceux qui en étaient maîtres 
étaient réputés l'être également de tous les Mossy- 
nœques. Ceux qui l’occupaient avaient injustement 
usurpé ce lieu qui devait appartenir à tous. 

Le Kharshut et le Kelevenu qui traversent la 
région des Mossynœæques ont un cours très rap- 
proché. Entre eux s'élève une arête de mon- 
tagnes qui s’épanouit légèrement aux abords de 
la mer et qui devient de plus en plus aiguë en 
allant vers le sud. 

Le point le plus élevé de cette arête, le point 
le plus élevé du pays des Mossynæques que vise 
le récit, est le Boz Alan Tepe. C’est là qu'était 
bâtie la métropole. 

Il est évident que celui qui en est le maître 
l’est également de toute l’arête montagneuse et, 
a fortiori, des vallées des deux cours d’eau. On 
se rend donc compte de tout l'intérêt que les 
Mossynæques amis avaient d’en partager l’occu- 
pation. 

L'endroit habité en avant de la métropole 
parait devoir être le village de Kose Bekir. 


Défaite d’un groupe de pillards grecs. 


16. À leur suite marchaient quelques Grecs, non 
pas sur l’ordre des stratèges… 

Aussi Xénophon convoqua les soldats et leur dit : 

«ὡς I faut... montrer aux Barbares nos amis que 
vous êtes plus braves qu'eux, et aux ennemis qu'ils 


auront maintenant aflaire à des soldats tout autres 
que les hommes débandés qu'ils ont combattus. » 


Dans l'après-midi du premier jour, la colonne 
composée des Mossynœæques amis et des Grecs 
pillards s’avança sur Kose Bekir où elle subit 
une véritable défaite. 

La colonne des Grecs qui suivait à distance et 
qui recueillit les fuyards ne dut pas dépasser ce 
jour le cours du Kharshut. 

Un aussi grave échec pouvait avoir une mau- 
vaise influence même sur le moral de ceux qui 
ne l’avaient pas subi. On voit comment Xéno- 
phon s’empresse de la combattre. Il est assez ha- 
bile pour démontrer à ses soldats qu’ils ne peu- 
vent que bénéficier de la rude leçon que leurs 
camarades désobéissants viennent de recevoir. 


Attaque de la métropole. 


22. On resta là ce jour... Après déjeuner, on forma 
les loches droits et on rangea les Barbares de même 
à la gauche. On se mit en marche, les archers placés 
entre les loches droits, un peu en arrière du front des 
hoplites, parce qu'il y avait des ennemis qui, très 
agiles, descendaient en courant pour lancer des 
pierres. Les archers et les peltastes les repoussaient. 


Quand on traverse le Kharshut pour se diriger 
sur Kose Bekir et Boz Alan, on chemine sur le 
versant oriental de larête séparant les deux 
fleuves. On a la crête à droite et le Kharshut à 
gauche. 

Le point dangereux est évidemment la droite 
de la ligne, puisqu’elle est dominée à courte dis- 
tance par cette crête. C’est pour cette raison que 
dans cette marche d'approche, les Grecs se trou- 
vaient à droite et les Barbares à gauche. 

On peut estimer que les hoplites grecs étaient 
au nombre de 8.000 hommes, les 600 autres se 
trouvant à bord comme étant âgés de plus de 
quarante ans. 

La formation en loches droits était imposée, 
d'abord par le terrain, pour permettre aux trou- 
pes d'éviter plus facilement les obstacles se pré- 
sentant devant eux, ensuite par l’intérêt de bien 
encadrer les éléments au moment d'aborder un 
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ennemi qui venait de donner des preuves si ma- 
nifestes de sa bravoure. 

Les 80 compagnies grecques prolongée par 
les 6 compagnies barbares, avaient, ainsi dispo- 
sées, un front d'environ 2 kilomètres. 

Dans ces conditions, la droite ne devait pas 
être éloignée de la crête. C’est surtout de ce 
côté, entre les compagnies, que se trouvaient 
archers et peltastes. Grâce à leur indépendance 
et à leur légèreté, ils pouvaient facilement quit- 
ter leur place pour tenir tête aux ennemis postés 
sur la hauteur, pendant que la ligne de bataille 
continuait à marcher. 


23. Les autres s’avançaient au pas, d’abord vers le 
point où les Barbares avaient été mis en fuite. 

Les peltastes se mirent à leurs trousses et les pour- 
suivirent en montant jusqu'à la métropole... 

26. Le Roi, qui habitait dans une tour en bois... 
Ils y furent tous brülés avec les tours. 


L'action se réduit donc à une marche en ligne 
de loches droits exécutée sur le versant d’une 
arête en montant constamment jusqu'à ce qu'on 
atteigne le point culminant. On voit que les 
Mossynæques n'avaient pas, dans l’organisation 
de leur métropole, pris les mêmes précautions 
que les Driles. 

Son occupation ne pouvait présenter, dès lors, 
aucune difficulté. 


27. Les Grecs pillèrent la place... Ils trouvèrent 
dans les maisons des amas de pain provenant de 
leurs pères. 

30. Les Grecs déjeunèrent là. 


Ces amas de « pains provenant de leurs pères » 
n'étaient évidemment autres que nos biscuits. 

Les Grecs avaient pris un repas avant de se 
mettre en marche (22). Ils en font un deuxième 
après avoir pillé la place. Tous les deux sont 
qualifiés par le mot ἀριστήσαντες, Ce qui prouve 
que l’opération dut être terminée vers midi. 


Occupation du pays. 


30. ... Les Grecs continuèrent leur marche en avant 
après avoir livré la place aux Mossynæques. De 


toutes les autres places auprès desquelles ils passè- 
rent, les plus accessibles furent abandonnées; les 
autres se rendirent volontairement. Leur situation, 
pour la plupart, était la suivante : les villes étaient 
éloignées d'environ 80 stades, les unes plus, les autres 
moins. On pouvait s'entendre en criant de l’une à 
l’autre, tant le pays est élevé et creux. 


Au sud du Boz Alan, les cours du Kharshut 
et du Kelevenu se rapprochent encore davan- 
tage. D'autre part le Tsukur, affluent du Kele- 
venu, vient former une nouvelle et forte entaille 
dans le terrain. 

Il est donc difficile de mieux définir cette 
contrée que par cette expression « tant le pays 
est élevé et creux ». Deux localités, se faisant 
vis-à-vis sur deux versants, peuvent n'être éloi- 
gnées à vol d'oiseau que de r kilomètre ; mais 
une colonne avec des animaux de bât, pour des- 
cendre les pentes d’un versant, trouver un point 
de passage sur la rivière et remonter le versant 
opposé, peut se trouver dans l'obligation de 
faire, en réalité, 13 à 15 kilomètres. 

Tschobur Kaleh doit être une des places qu'oc- 
cupèrent les Grecs après la prise de la métropole 
et il est probable qu'ils poussèrent leur incur- 
sion jusqu’à Tepe Alan. 


CHAPITRE V 


TRADUCTION 


Les Grecs firent huit étapes à travers ce pays, soil ami, 
soit ennemi, et arrivèrent chez les Chalybes. Ils étaient 
peu nombreux et soumis aux Mossynæques. La plupart 

> vivaient du travail du fer. De là, ils arrivèrent chez les 
Tibarènes. Le pays des Tibarènes est beaucoup plus 
uni. Ses places sur le bord de la mer sont moins for- 
tes. Les stratèges voulaient se jeter sur les places alin 
que l’armée pût en tirer prolit ; aussi ils ne reçurent 
as les présents de l'hospitalité des Tibarènes et ils 
eur ordonnèrent d'attendre le résultat de leurs délibé- 
rations, On fit un sacrifice. Après avoir immolé beau- 
coup de victimes, tous les devins furent d'avis que les 
dieux ne se prononçaient nullement pour la querre. 
Ils acceptèrent done les présents et, après deux jours 
de marche comme en pays ami, ils arrivérent à Co- 
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tyore, colonie des Sinopéens, sur le territoire des Ti- 
barènes (1). 

[ls séjournèrent là 45 jours. Pendant ce temps, on 
offrit des sacrifices aux dieux; on fit des marches 
pompeuses et on se livra à des jeux gymniques, les 
Grecs étant divisés par nations. On allait prendre des 
vivres soit en Paphlagonie, soit sur le territoire des 
Cotyorites, car ils ne fournissaient pas de marché, et 
ne recevaient pas les malades dans leurs murs. 

Sur ces entrefaites, arrivent des députés de Sinope. 
Ils craignaient et pour la ville des Cotyorites qui dépen- 
dait d'eux et leur payait tribut et pour leur territoire 
qu'on leur avait dit ravagé. Arrivés au camp, ils 
dirent, Hécatonyme, réputé par son éloquence, prenant 
la parole: « Soldats, la ville de Sinope nous envoie 
pour vous féliciter de ce que, vous des Grecs, avez 
vaincu les Barbares et aussi pour nous réjouir avec 
vous de ce que, après les nombreux et terribles dan- 
gers dont nous avons entendu parler, vous êtes aujour- 
d'hui sains et saufs. Nous aussi, nous sommes des Grecs 
et nous estimons que, de votre part, Grecs, nous ne 
devons être l’objet que de bons prucédés et d’aucuns 
mauvais, Car nous ne nous sommes Jamais mal com- 
portés envers vous. Or ces Cotyorites sont nos colons 
et nous leur avons remis ce territoire que nous avons 
enievé aux Barbares. Telle est la cause du tribut fixe 
qu’ils nous paient, de même que les Cérasontins et les 
Trapézontins: de sorte que, le mal que vous pouvez 
leur faire, quel qu'il soit, la ville de Sinope considère 
qu’elle le subit. Aujourd’hui nous apprenons que vous 
êtes entrés de force dans leur ville ; que quelques-uns 
des vôtres logent dans les maisons et que, sans leur 
consentement vous prenez sur leur territoire ce dont 
vous pouvez avoir besoin. Nous ne trouvons pas cela 
équitable. Si vous continuez à agir ainsi, nous serons 
dans la nécessité de nous allier à Corylas et aux Paphla- 
goniens et à tout autre peuple que ce soit. » 

A ces mots, Xénophon s'étant levé répondit au nom 
des soldats: « Sinopéens, nous sommes venus ici, 
ayant dû nous contenter de sauver nos corps et nos 
armes, car il ne nous était pas possible en même temps 
de prendre et d’emporter des objets de valeur et de 
combattre les ennemis. Maintenant, nous voilà arrivés 
dans des villes grecques. Chez les Trapézontins, nous 
avons pu nous procurer des vivres en les achetant, 
parce qu'ils ont tenu un marché ; nous leur avons 
rendu les honneurs, parce qu'ils nous les avaient accor- 
dés en offrant à l’armée les présents de l'hospitalité. 
Si, parmi les Barbares, il y en avait qui étaient leurs 
alliés, nous les avons épargnés, tandis que nous avons 
fait à leurs ennemis, contre lesquels ils nous ont con- 
duits eux-mêmes, autant de mal que nous avons pu. 
Vous pouvez leur demander ce qu'ils ont obtenu de 
nous, Car ceux que, par amitié, la ville nous a donnés 
comme quides sont encore ici. Partout où, en arrivant, 
nous ne pouvons pas nous procurer des vivres à ache- 
ter, que ce soit en pays barbare ou en terre grecque, 
nous prenons ce qui nous est nécessaire, non pour 
faire acte de violence, mais par nécessité. Nous avons 
eu pour ennemis les Carduques, les Taoques, les Chal- 
déens, qui, bien que n’étant pas sujets du ΠΟΙ. étaient 


(1) (Jusque-là l’armée avait marché à pied. Longueur de la 
route de retour, du champ de bataille pres Babylone jusqu’à 


Cotyore : 


122 étapes, 620 parasanges, 18.600 stades. Durée de 


a marche : 8 mois.) 
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fort redoutables, parce que ne voulant pas nous vendre 
des vivres, nous étions dans l'obligation de les pren- 
dre. Nous nous sommes fait un devoir &e considérer 
les Macrons comme des amis, quoique barbares, et 
nous n’avons chez eux rien pris par force, parce qu’ils 
nous ont fourni tous les vivres à acheter qu'ils ont pu. 

Quant aux Cotyorites que vous dites dépendre de 
vous, si nous leur avons pris quelque chose, ce sont 
eux qui en sont cause, car ils ne se sont pas compor- 
tés envers nous comme des amis. Ils nous ont fermé 
leurs portes; ils ont refusé de nous recevoir et de 
vendre des vivres au dehors, accusant l’harmoste que 
vous leur avez donné d’en être la cause. Tu dis que 
nous sommes entrés de force dans leurs logements. 
Nous jugions nécessaire d’abriter nos malades. Comme 
on n’ouvrait pas les portes, nous sommes entrés dans 
la place en un point où elle a dû nous recevoir, sans 
faire autrement acte de violence. Les malades sont 
installés sous des toits, subvenant à leurs dépenses, et 
nous, nous gardons les portes, afin qu'ils ne soient pas 
au pouvoir de votre harmoste et que nous ayons la 
possibilité de les reprendre, quand nous le voudrons. 
Quant à nous autres, comme vous le voyez, nous 
campons en plein air et en bon ordre, toujours prêts 
à faire en retour du bien à ceux qui nous font du 
bien et à repousser ceux qui nous font du mal. Tu 
nous a menacés, si bon vous semble, de vous allier 
contre nous à Corylas, et aux Paphlagoniens. S'il y a 
nécessité, nous ferons la querre à vous comme aux 
autres, Car nous avons déjà eu affaire à beaucoup plus 
nombreux que vous. D'ailleurs, si nous le jugeons 
utile, nous nous ferons nous-mêmes les alliés du Paphla- 
gonien. Nous avons entendu dire qu’il désirait possé- 
der votre ville et les places maritimes. Nous nous effor- 
cerons donc de devenir ses amis en collaborant à tout 
ce qu'il désire. » A la suite de cela, les collègues 
d'Hécatonyme manifestèrent ouvertement leur mécon- 
tentement de ce qu’il avait dit. L’un d'eux s’avança et 
déclara qu'ils étaient venus non pas pour faire la 
querre, mais pour prouver qu'ils sont des amis : « Si 
vous venez à Sinope, nous vous y accueillerons par 
des présents hospitaliers. Maintenant, nous allons or- 
donner de vous fournir ce qui est possible, car nous 
voyons bien que tout ce que vous dites est vrai. » 

Bientôt après, les Cotyorites envoyèrent des présents 
hospitaliers et les stratèges des Grecs offrirent l’hos- 
pitalité aux députés des Sinopéens. Ils eurent avec eux 
des entretiens sur nombre de questions dont celle des 
subsistances et ils les interrogèrent sur la route qu’il 
leur restait à faire et sur les services réciproques qu'ils 
pouvaient se rendre. 


COMMENTAIRE 


DU PAYS DES MOSSYNŒQUES A COTYORE 
Étapes à travers le pays des Mossynæques. 


1. Les Grecs firent huit étapes à travers ce pays, 


soit ami, soit ennemi, et arrivèrent chez les Chalybes. 


DU PAYS DES MOSSYNŒQUES A COTYORE 


Ces huit étapes sont vraisemblablement les 
suivantes : 

1° Attaque infructueuse de Kose Bekir ; 

2° Attaque victorieuse de Kose Bekir et de la 
métropole de Boz Alan. Continuation de la 
marche et prise de Tsobur Kaleh; 

3° et 4° Prise des autres places des Mossynæ- 
ques ennemis jusques et y compris Tepe Alan; 

5°, 6°, 7° Marche à travers le territoire des 
Mossynæques amis jusqu’à Erpije, où les Grecs 
retrouvent leurs bâtiments de transport ; 

8° Marche d’Erpije à l'embouchure du Kesbah 
Su, entrée du territoire des Chalybes. 


A travers les Chalybes. 


1. Les Chalybes étaient peu nombreux et soumis 
aux Mossynæques. 


Toute la région située au sud de Kiresun, entre 
les deux petits fleuves Ak-Su et le Baltama-Su, 
présente absolument le même caractère que la 
région du Karshut et du Kelevenu, tout en étant 
beaucoup plus riche en mines. 

Les Chalybes qui lhabitaient étaient des 
étrangers venus pour les exploiter; ils dépen- 
daient, dès lors, des possesseurs du pays, les 
Mossynœæques. 

Les Grecs traversèrent cette région en longeant 
la côte et durent faire étape à ΑἹ Vasil. 


A travers les Tibarènes. 


2. De là, ils arrivèrent chez les Tibarènes. Le pays 
des Tibarènes est beaucoup plus uni. Leurs places 
situées sur le bord de la mer sont moins fortes. 

3. .… Après deux jours de marche, comme en pays 
ami, ils arrivèrent à Cotyore, colonie des Sinopéens 
sur le territoire des Tibarènes. 


Toute la région qui sépare le Baltana Su du 
Milet Yrmak qui était occupée par les Tibarènes 
n’est, en eflet, qu'une plaine très largement 
ondulée. Elle redevient montagneuse avant d’ar- 
river à Ordu. 

Cotyore est marquée aujourd’hui par Bozuk 
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Kaleh près d’Ordu. Dans leurs deux jours de 
marche, d’Aï Vasil à Bozuk Kaleh, les Grecs 
avaient fait une cinquantaine de kilomètres. 


Résumé de l'itinéraire de Babylone à Cotyore. 


Jusque-là, l'armée avait marché à pied (ἐπεζευσε). 
Longueur de la route de retour du champ de bataille 
près Babylone jusqu’à Cotyore : 122 étapes, 620 para- 
sanges, 18.600 stades. Durée de la marche : 8 mois. 


Ce paragraphe ne saurait être attribué à Xé- 
nophon, pour les mêmes raisons que celles qui 
ont été exposées page 107, au sujet du para- 
graphe Ïl, n, 6, qui provient certainement du 
même auteur. 

On doit remarquer, en particulier, que, pour 
parler de la marche à pied des Grecs, Xénophon 
ne s’est servi que du terme πορεύομια! Où πορξύομια! 
πεζή et Jamais de πεζεύω. 

Il y a, d’ailleurs, une erreur manifeste, en ce 
qui concerne la durée du trajet. Le récit permet 
de déterminer celle-ci à un ou deux jours près. 
Les Grecs étant partis du camp de Counaxa dans 
la nuit du ἡ au 5 septembre, durent arriver à 
Cotyore le 30 mars au soir, ce qui porte la durée 
de leur marche à six mois vingt-cinq jours au 
lieu de huit mois. 

Il faudrait, pour approcher de ce chiffre, 
comprendre le séjour de quarante-cinq jours à 
Cotyore, et encore la durée totale serait-elle de 
huit mois dix Jours. 

Le nombre d'étapes 122 peut être considéré 
comme exact. 

Le chiffre de 620 parasanges ἃ évidemment 
été déterminé en admettant, ἃ priori, que la 
moyenne des étapes ἃ été de ὃ parasanges ou 
“Ὁ kilomètres. 

Ce chiffre serait admissible si les Grecs 
n'avaient combattu que rarement; mais, étant 
donnée la lenteur forcée de leur marche dans la 
formation en carré à travers les montagnes des 
Carduques et par la neige, 1] est excessif, 

Le chiffre de 2.576 kilomètres ou 519 para- 


sanqges auquel on est arrivé dans cette étude, 
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donne une moyenne de 21 kilomètres ou 4, 3 pa- 


rasanges, ce qui est déjà extraordinaire pour une 


troupe qui eut tant de luttes à engager (Voir 
tableau de la page XX de lIntroduction). 
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CHAPITRE VI 


TRADUCTION 


Ainsi finit la journée. Le lendemain, les stratèges 
convoquèrent les soldats, jugeant nécessaire, après 
avoir fait appel aux Sinopéens, de délibérer sur la 
route restant à faire. Si l’on devait aller à pied, il pa- 
raissait utile d’avoir les Sinopéens pour quides, car ils 
connaissaient bien la Paphlagonie. S'il fallait aller par 
mer, on avait encore besoin des Sinopéens, car eux 
seuls paraissaient pouvoir fournir des bâtiments en 
quantité suffisante pour l’armée. Ils convoquèrent done 
les députés et délibérèrent avec eux, pensant qu’en leur 
qualité de Grecs, ils se montreraient assez bien dis- 
posés envers des Grecs pour leur donner les meilleurs 
conseils. 

Hécatonyme se leva et commença par se justifier de 
ce qu’il avait avancé en parlant de s’allier aux Paphla- 
goniens. Il l'avait dit, non pas pour manifester leur 
intention de faire la querre aux Grecs, mais pour 
montrer que, pouvant avoir les Barbares comme amis, 
ils leur préféraient les Grecs. Ayant été invité à donner 
son avis, après avoir fait une prière, il s’exprima 
ainsi: « Si je vous donne les conseils qui me parais- 
sent les meilleurs, qu’il m'arrive toutes sortes de biens. 
Si non, qu'il m'arrive le contraire. Cette délibération, 
appelée sacrée, moi Je la considère comme telle, car 
si Je parais vous avoir donné de bons conseils, vous 
serez beaucoup à m'adresser des éloges et, s’ils sont 
mauvais, vous serez beaucoup à me maudire. Je sais 
que ce sera pour nous une bien plus grosse affaire si 
vous êtes transportés par mer, car c’est nous qui 
devrons vous fournir des bâtiments; et que, si vous 
faites route par terre, il vous faudra combattre. Je dois 
dire cependant ce que je pense, car je connais, par 
expérience, et le pays et la force des Paphlagoniens. 

Le pays est de deux natures : de très belles plaines 
et de très hautes montagnes. Je sais par où il faut 
absolument passer pour y pénétrer directement, car il 
n'y ἃ d’autre entrée possible que celle qui est créée 
dans une montagne dont les flancs s’élèvent des deux 
côtés de la route, qu’une poignée de soldats l’occupant 
peut maîtriser en en interdisant l’accès à des masses 
d'hommes. Je vous la ferai voir si vous voulez envoyer 
quelqu'un avec moi. Je sais ensuite que dans les plai- 
nes il y ἃ une cavalerie que les Barbares eux-mêmes 
considèrent comme meilleure que toute celle du Roi. 
Ces gens-là ne se sont pas rendus à l’appel du Roi; 
leur chef est bien trop fier. 

Or, si vous parvenez à vous saisir de ces montagnes 
par surprise ou en y devançant l’ennemi: si combat- 
tant dans la plaine, vous l’emportez sur sa cavalerie 
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et ses 120.000 fantassins, vous arriverez à des fleuves 
qui sont: d’abord le Thermodon, large de 3 plèthres 
et qui sera difficile à franchir, surtout en ayant beau- 
coup d’ennemis en tête et beaucoup en queue ; deuxiè- 
mement, l’Iris, large également de 3 plèthres ; troisiè- 
mement, l’Halys, large d’au moins 2 stades et que vous 
ne pourrez passer sans bâtiments de transport. Or, 
qui vous les fournira? Et si vous passez l’Halys, vous 
trouverez encore le Parthenius qui n’est pas quéable. 
J’estime donc que votre marche est non pas diffcile, 
mais tout à fait impossible. Au contraire, si vous vous 
embarquez, vous pourrez, en longeant la côte, aller 
d’ici à Sinope et de Sinope à Héraclée. Or d’Héraclée 
vous n’aurez aucune difficulté, soit par terre, soit par 
mer, car vous y trouverez beaucoup de bâtiments de 
transport. » 

Quand il eut achevé, les uns le soupçonnèrent d’avoir 
parlé ainsi par amitié pour Corylas, dont il était le 
proxène, et dans l’espoir d’être récompensé de ce con- 
561} ; les autres, dans la crainte qu'en allant par terre, 
ils ne missent à mal le territoire des Sinopéens. Les 
Grecs votèrent cependant qu’on achèverait la route par 
mer. Alors Xénophon prenant la parole : « Sinopéens, 
dit-il, nos hommes préfèrent continuer leur route com- 
me vous le leur conseillez, mais à une condition, c’est 
que le nombre des bâtiments sera suffisant et tel que 
pas un seul de nous ne reste ici; si les uns devaient 
être embarqués et les autres maintenus ici, nous ne 
monterions pas à bord. Car nous savons que partout 
où nous aurons la supériorité, nous pourrons nous tirer 
d'affaire et nous procurer des vivres, et que si nous 
sommes pris, étant inférieurs à l’ennemi, nous serons 
évidemment traités comme des esclaves. » Ces paroles 
entendues, les Sinopéens conseillèrent d’envoyer des 
députés. On déléqua Callimaque d’Arcadie, Ariston 
d'Athènes et Samolas d’Achaïe. Ils partirent immé- 
diatement. 

En cette circonstance, Xénophon voyant ce grand 
nombre d’hoplites grecs, ce grand nombre de peltastes, 
ces archers, ces frondeurs, ces cavaliers auxquels l’ex- 
périence avait donné une grande valeur, en les voyant 
sur les bords du Pont, là où pareille force n’aurait pu 
être rassemblée qu’à grands frais, pensa qu’il serait 
beau, en fondant une ville, d'accroître ainsi le terri- 
toire et la puissance de la Grèce. En considérant leur 
propre nombre et celui de ceux qui avoisinent le Pont, 
il lui paraissait qu’elle deviendrait considérable. Après 
avoir appelé auprès de lui Silanus d’Ambracie qui 
avait été le devin de Cyrus, il offrit, à ce sujet, un sa- 
crifice avant d’en parler à ses soldats. 

Mais Silanus, craignant que si ce projet se réalisait 
l’armée ne se fixàt dans le pays, répandit parmi les 
soldats le bruit que Xénophon voulait s’y établir à 
demeure et fonder une ville pour acquérir nom et puis- 
sance. Silanus, pour sa part, avait hâte d’arriver en 
Grèce, car il avait conservé les 3.000 dariques qu'il 
avait reçues de Cyrus lorsque après avoir sacrifié il fit 
une prédiction à dix jours de distance qui se réalisa. 
Instruits de cela, les soldats furent d'avis, les uns qu'il 
valait mieux rester, mais la plupart non. Timasion de 
Dardanie et Thorax de Béotie disent à des marchands 
d’Héraclée et de Sinope qui se trouvaient là que, s’ils 
ue fournissent pas à l’armée une solde lui assurant 
sa subsistance pendant le transport, il y a beaucoup 
de chances pour que cette si grande force s’établisse 
sur les bords du Pont. « C’est le projet de Xénophon, 
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ajoutèrent-ils, et il nous engage, lorsque les bâtiments 
seront arrivés, de dire tout à coup à l’armée : « Cama- 
rades, nous nous trouvons maintenant bien embarras- 
sés pour avoir des vivres pendant notre retour par mer 
et pour rapporter aux nôtres, en rentrant au pays 
natal, quelque chose dont ils puissent profiter. Mais si 
vous voulez choisir à votre gré un des lieux habités 
autour du Pont, après vous en être emparés, celui qui 
le voudra, rentrera dans sa patrie, celui qui ne voudra 
pas, restera ici. Vous avez maintenant des bâtiments, 
vous pourrez donc tomber à l’improviste là où bon 
vous semblera. » 

Les marchands, ainsi Fee en firent part à leurs 
villes. Timasion de Dardanie les fit accompagner par 
Eurymarque de Dardanie et Thorax de Béotie pour 
répéter les mêmes choses. Une fois avisés, les Sino- 
péens et les Héracléotes envoient dire à Timasion qu’il 
recevra l’argent nécessaire, l’engageant à se mettre à 
la tête du mouvement ayant pour effet de faire embar- 
quer l’armée. Celui-ci, content de cette offre, dit aux 
soldats assemblés : « Camarades, nous ne devons pas 
nous arrêter à l’idée de rester ici, ni rien mettre au- 
dessus de la Grèce. J'entends dire que quelques-uns 
sacrifient à cette intention, sans même vous en parler. 
Or, je vous promets, si vous vous embarquez, de four- 
nir à chacun de vous, à partir de la nouvelle lune, une 
solde de un cyzicène par mois. Je vous conduirai en 
Troade d’où je suis banni ; ma ville deviendra la vôtre, 
car on m'y recevra de bon cœur. Je vous conduirai là 
où vous prendrez beaucoup de choses, car je connais 
parfaitement l’Éolide, la Phrygie, la Troade et tout le 
gouvernement de Pharnabaze, l’une de ces contrées 
parce que jen suis originaire, les autres parce que j'y 
ai fait campagne avec Cléarque et Dercyllidos. » 

Ensuite Thorax de Béotie, qui ne cessait de disputer 
le commandement à Xénophon, se leva. Il dit que c’est 
la Chersonèse, cette contrée belle et fertile qui doit 
être à eux quand ils sortiront du Pont-Euxin. « Celui 
qui le voudra pourra y habiter ; celui qui ne le voudra 
pas, retournera dans sa patrie. Il est ridicule, quand il 
y a en Grèce un pays riche et fécond, d’aller en cher- 
cher chez les Barbares. Et, tant que vous serez là, 
moi aussi, je promets la même solde que Timasion. » 
Il disait cela, sachant bien ce que les Héracléotes et 
les Sinopéens avaient promis à Timasion, si l’on s’em- 
barquait. 

Cependant, Xénophon conservait le silence. Philésius 
et Lycon, tous deux Achéens, s'étant levés, dirent 
qu’il était étrange de voir Xénophon d’une part con- 
seiller de rester et sacrifier dans cette intention sans 
en donner avis à l’armée, et d’autre part, ne rien dire 
publiquement à ce sujet. 

Mis ainsi dans l'obligation de se lever, Xénophon 
dit: « Camarades, je sacrifie, comme vous le voyez, 
autant que je puis et pour vous et pour moi-même, 
afin que mes paroles, mes pensées et mes actes aillent 
à ce qu'il y a de plus beau et de meilleur et pour vous 
et pour moi. En ce moment, je sacrifiais pour savoir ce 
que je devais préférer, ou commencer à vous parler de 
mon Per pour le mettre ensuite à exécution, ou n’en 
pas toucher un seul mot. Or Silanus, le devin, m'a ré- 
RE point très important, que les victimes étaient 
avorables. Il savait que je n'étais pas sans expérience, 
en raison de ce que j'assiste toujours aux sacrifices. 
Mais il ajoutait qu'il voyait dans les entrailles ruse et 
embûches contre moi, parlant ainsi en toute connais- 
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sance, puisqu'il méditait de me calomnier auprès de 
vous, Il a, en effet, répandu le bruit que je songeais à 
exécuter dès maintenant mon projet, sans vous lavoir 
fait approuver. Pour ma part, si Je vous voyais dans 
l'embarras, J’examinerais les moyens de nous emparer 
d’une ville, Celui qui le voudrait s'embarquerait immé- 
diatement; celui qui ne le voudrait pas, attendrait 
d’avoir acquis assez de biens pour pouvoir venir en 
aide à sa famille. Mais puisque je vois les Héracléotes 
et les Sinopéens vous envoyer les bâtiments nécessai- 
res à votre transport, puisqu'il y a des hommes qui 
vous promettent une solde à partir de la nouvelle lune, 
il me paraît avantageux, et de nous retirer sans danger 
là où nous voulons, et de toucher une solde pour être 
sauvés. Je renonce donc à mon projet, et tous ceux qui 
sont venus à moi pour me dire de l’exécuter doivent y 
renoncer également, Car voici ce que je pense: en 
restant groupés comme maintenant, vous me paraissez 
devoir être respectés et disposer de ce qui vous est 
nécessaire ; il faut être le plus fort pour s'emparer des 
biens des plus faibles. Mais, si vous vous divisez, si 
votre force est réduite à peu de chose, vous ne pour- 
rez ni subvenir à vos besoins, ni vous retirer à votre 
aise. Mon opinion est donc conforme à la vôtre. Il faut 
partir pour la Grèce. Si quelqu'un reste ou est pris 
ayant quitté l’armée avant qu’elle ne soit en lieu sr, 
qu'il soit jugé comme ayant commis un crime. Que 
ceux qui sont de cet avis lèvent la main ! » Tous la 
levèrent. Mais Silanus se mit à crier, s’eflorçant de 
dire qu'il était juste qu’on puisse s’en aller si on le 
voulait. Alors les soldats ne pouvant souffrir ce lan- 
gage le menacèrent, s'ils le prenaient à s’esquiver, de 
lui en faire supporter la peine. 

Dès que les Héracléotes surent qu’on avait décidé de 
s’embarquer et que Xénophon avait mis lui-même la 
question aux voix, ils envoyèrent des bateaux de trans- 
port, mais sans tenir leur parole au sujet de l’argent 
de la solde qu’ils avaient promis à Timasion et à 
Thorax. Ceux qui avaient promis cette solde furent 
frappés de terreur par crainte de l’armée. Prenant 
avec eux les autres stratèges qui avaient connaissance 
de ce qu’ils avaient fait auparavant, et tous étaient là 
à l'exception de Néon d’Asinée, hypostratège de Chiri- 
sophe encore absent, ils se rendirent au )rès de Xéno- 
phon, lui manifestèrent leur repentir et Lui dirent ων 
ce qu’il leur semblait préférable, puisqu'ils avaient « 
bâtiments, c'était de naviguer vers le Phase et d’occu- 
per le pays des Phasiens où régnait le petit fils d'Œtés. 
Xénophon répondit qu'il ne communiquerait rien de 
cela à l’armée. « Assemblez-la, dit-il, et si vous le vou- 
lez, parlez. » Alors Timasion de Dardanie exprima l'avis 
de ne pas la convoquer et que chaque stratège s'efforce 
d’abord de convaincre ses propres lochages. On se 
sépara pour agir en conséquence. 
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Les soldats apprirent ce qui se passait, Néon leur 
dit que Xénophon, après avoir convaincu les autres 
stratèges, songeait à tromper les soldats en les con- 
duisant de nouveau (en arrière) vers le Phase. A cette 
nouvelle, les soldats furent indignés. Des réunions eu- 
rent lieu, des cercles se formèrent. On pouvait craindre 
de les voir faire ce qu'ils avaient fait aux hérauts des 
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Colques et aux agoranomes, tous ceux d’entre eux 
qui ne s’étaient pas sauvés vers la mer ayant été la- 
pidés. Xénophon qui s'en aperçut jugea nécessaire de 
les assembler au plus vite, sans les laisser se réunir 
d’eux-mêmes. Il ordonna au héraut de les convoquer. 
Aussitôt qu'on l'entend, tous accourent en hâte. 

Alors Xénophon, sans accuser les stratèges d’être 
venus le trouver, s’exprima ainsi : « Soldats, j'ap- 
prends qu’on me calomnie en m'accusant de vous 
tromper et de vouloir vous conduire vers le Phase. 
Veuillez donc m'écouter, au nom des dieux. Si je vous 
parais avoir Commis une faute, il ne faut pas que Je 
sorte d'ici sans que J'en sois puni. Mais si ce sont 
ceux qui m'ont calomnié qui sont coupables, traitez- 
les comme ils le méritent. Vous savez sans doute où 
le soleil se lève et où il se couche ; vous savez que, si 
l’on veut aller en Grèce, c’est vers le couchant qu’il 
faut se diriger et que, si l’on veut aller chez les Bar- 
bares, c'est au contraire vers l’orient. Est-il possible 
que quelqu'un puisse vous avoir trompés au point de 
vous faire croire que le soleil se couche là où 1] se lève 
et qu'il se lève là où il se couche ? Vous savez égale- 
ment ceci, que le borée porte hors du Pont vers la 
Grèce, que le notus vous fait rester dedans en portant 
vers le Phase. Vous dites quand le borée souffle qu’il 
fait beau pour naviguer vers la Grèce. Comment quel- 
qu'un pourrait-il vous tromper au point de vous faire 
monter à bord quand le notus souffle? Supposez que 
je vous fasse emb:rquer par un temps calme. Mais 
alors je serai sur un seul bâtiment et vous pour le 
moins sur cent. Comment alors pourrai-je vous forcer 
à naviguer avec moi contre votre gré ? Où pourrais-je 
vous conduire après vous avoir trompés ? Je suppose 
encore qu'après vous avoir trompés et ensorcelés nous 
soyons arrivés au Phase; nous débarquons dans le 
pays. Vous vous apercevrez naturellement que vous 
n'êtes pas en Grèce ; alors je serai seul, moi le trom- 
peur, et vous, les trompés, vous serez près de dix mille 
ayant des armes. Quel plus sûr moyen pour un homme 
seul d’être puni que de former pareils desseins contre 
lui-même et contre vous ? 

« Ce sont là propos d'hommes insensés qui me por- 
tent envie à cause de la considération que vous avez 
pour moi. Cependant cette envie n’est pas justifiée, 
car quel est celui que j’empèche de parler, s’il a quel- 
que chose d’avantageux à vous dire, ou de combattre, 
s’il veut combattre pour lui comme pour vous ou veiller 
soigneusement à votre sécurité ? Eh quoi! dans le 
choix des chefs, suis-je un obstacle pour quelqu'un ? 
J’abandonne toute autorité. Qu'il commande ; seule- 
ment qu'il se montre capable de faire le bien de 
larmée ! 

« Mais j'en ai dit assez. Si quelqu'un de vous pense 
avoir été trompé ou que d’autres l’ont été, qu'il le dise 
et qu'il le prouve ! Mais lorsque vous en aurez assez 
de tout cela, ne vous en allez pas avant que je ne vous 
aie parlé d’un fait que je vois commencer à se pro- 
duire dans l’armée. S'il nous envahit, s’il devient ce 
qu'il promet, il est temps que nous avisions, afin de ne 
pas être déclarés méchants et làches à l’excès devant 
les dieux et devant les hommes, devant nos amis οἱ 
devant nos ennemis et de ne pas être l’objet de leur 
mépris. » 

À ces mots, les soldats étonnés le pressent de s’ex- 
pliquer. Alors il recommencça ainsi : « Vous savez 
qu'il y avait dans les montagnes des places barbares 
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alliées aux Cérasontins, d’où quelques habitants des- 
cendaient pour nous vendre de la viande abattue et 
autres de leurs marchandises. Quelques-uns d’entre 
vous sont allés, je crois, dans la plus voisine de ces 
places, ont fait leurs achats et sont revenus. Le lochage 
Cléarète, ayant remarqué que cette place était petite et 
mal gardée, car elle croyait être notre alliée, marcha 
contre elle, la nuit, pour la piller, sans en rien dire à 
personne. Il avait formé le dessein, s’il venait à s’em- 
parer de cette place, de ne plus revenir à l’armée, de 
s’embarquer sur le bâtiment monté par ses camarades 
de bivouac qui naviguaient le long de la côte, d’y 
charger ses prises, de mettre à la voile et de sortir du 
Pont. Ses camarades du navire étaient de connivence 
avec lui, je le sais maintenant. Après avoir appelé à 
lui tous ceux qu'il avait persuadés, il les mena droit 
à la place. Mais, le jour l’ayant surpris en route, les 
habitants se réunissent et, postés en des points élevés, 
à coups de pierres tuent Cléarèle et nombre des siens. 
Les autres, quelques-uns seulement, s’enfuient à Céra- 
sonte. 

« Ces faits avaient lieu le jour même où nous nous 
mettions en route à pied. Quelques-uns de ceux allant 
par mer étaient encore à Cérasonte. Alors, comme 
lont dit les Cérasontins, trois habitants de la place 
parmi les plus àgés arrivèrent, demandant à être intro- 
duits dans notre assemblée, Mais, ne nous ayant pas 
trouvés, ils dirent aux Cérasontins qu’ils étaient éton- 
nés que nous ayons eu l’idée de marcher contre eux. 
Ceux-ci leur ayant déclaré que Paffaire n’avait pas été 
le résultat d’une délibération, ils manifestèrent leur 
Joie et voulurent s’embarquer pour venir ici nous ex- 
poser ce qui s'était passé et inviter ceux qui le vou- 
draient à reprendre et à ensevelir les morts. - 

« Guelques-uns des Grecs qui avaient fui se trouvaient 
encore à Cérasonte. Comprenant où se rendaient les 
Barbares, ils osèrent leur jeter des pierres en excitant 
les autres. Les trois députés moururent lapidés. Aus- 
sitôt aprè, les Cérasontins vinrent nous trouver et 
nous raconter les faits. A cette nouvelle, nous les 
stratèges, fûmes consternés et nous délibérâmes avec 
les Cérasontins sur les moyens de donner la sépulture 
aux cadavres des Grecs. Nous étions assis en avant 
des armes, lorsque tout à coup nous entendons de 
grands cris : « Frappe, frappe, jette, jette », et bientôt 
nous voyons accourir uu grand nombre d'hommes, 
les uns ayant des pierres dans leurs mains, les autres 
en ramassant. Les Cérasontins qui avaient vu pareille 
chose chez eux-mêmes, effrayés, s’enfuient vers leurs 
navires et même, par Jupiter, il y en eut parmi nous 
qui eurent peur. Pour moi, j'allais à eux leur deman- 
dant ce qu'il y avait. Plusieurs lignoraient tout en 
ayant des pierres dans les mains. Je trouve enfin quel- 
qu'un sachant ce qui se passait. Il dit que les agora- 
nomes se comportaient affreusement avec l’armée. Au 
même instant, un soldat voit l’agoranome Zélarque se 
reurant vers la mer; il pousse un grand cri. Les au- 
tres, en lentendant, comme sur un sanglier sauvage 
ou sur un cerf paraissant tout à coup, se Jettent sur 
lui. 

« Les Cérasontins voyant des hommes se précipiter 
de leur côté, ne doutent pas qu’ils veulent se jeter sur 
eux ; ils se sauvent en courant et tombent dans la 
mer. Quelques-uns des nôtres y tombent aussi. Tous 
ceux qui ne savaient pas nager furent noyés. Que 
pouvaient penser les Cérasontins ? Ils ne nous avaient 
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fait aucun tort ; ils craignaient que la rage ne fût 
tombée sur nous comme sur des chiens. 

« Si ces choses persistent, considérez ce qui résultera 
pour nous de l'état de l’armée. Vous tous réunis, vous 
ne serez maîtres ni de faire la guerre contre qui vous 
voudrez, ni d'y mettre un terme, et il suffira qu'un 
seul le veuille, pour conduire l’armée là où il voudra. 
Si des députés viennent à nous, soit pour demander la 
paix, soit pour toute autre raison, qui voudra les fera 
mettre à mort et vous ne pourrez pas entendre les pa- 
roles qui vous sont destinées. Ensuite, ceux que vous 
aurez choisis maintenant pour chefs n'auront aucune 
autorité, et quiconque se sera désigné lui-mème comme 
stratège et voudra crier: « jette, jette », pourra tuer sans 
jugement chef, simple soldat et qui de vous il voudra, 
pourvu qu’il trouve des gens pour lui obéir. C’est ce 
qui est arrivé récemment. Voyez ce qu'ont fait pour 
vous ces stratèges qui se sont élus eux-mêmes? Ainsi 
Zélarque, l’agoranome, ou bien a été coupable envers 
vous et il s’est éloigné par mer sans avoir subi de 
châtiment, ou bien 1] ne l’a pas été et il a fui l’armée 
dans la crainte d’être mis à mort injustement et sans 
jugement. Ceux qui ont lapidé les députés ont fait 
que vous êtes les seuls des Grecs qui ne puissiez vous 
rendre sans danger à Cérasonte à moins d’être en 
force. D'autre part, les morts que ceux-là mêmes qui 
les avaient tués nous proposaient d’ensevelir, ils ont 
fait qu’il n’est pas encore sans danger de les enlever 
même avec le concours d’un héraut, Car qui voudra, 
ayant tué des hérauts, être héraut lui-mème ? Aussi 
avons-nous prié les Cérasontins d’ensevelir nos morts. 

« Si tout cela vous parait bien, rendez un décret afin 
que, en prévision de ce qui arrivera, chacun puisse se 
tenir sur ses gardes et essaie, s’il dispose de lieux 
élevés, de s’y établir, Mais si vous pensez que ce sont 
là actes de bètes sauvages et non d’êtres humains, 
préoccupez-vous des moyens d’y mettre un terme. Au- 
trement, par Jupiter, comment pourrons-nous faire 
des sacrifices agréables aux dieux si nous commettons 
des actes d’impiété ? Comment pourrons-nous aller au 
combat si nous nous tuons les uns les autres? Quelle 
ville aussi voudra nous recevoir en voyant chez nous 
de tels dérèglements ? Qui aura assez de confiance 
pour nous apporter des vivres à acheter, si nous pa- 
raissons capables de pareils crimes dans les circons- 
tances les plus importantes ? Si nous pensons avoir 
mérité quelque gloire, qui osera jamais louer des hom- 
mes tels que nous ? Nous-mèmes, nous qualifierions de 
scélérats ceux qui se comporteraient ainsi, » 

Aussitôt tous se levèrent et dirent qu'il faut punir 
tous ceux qui ont donné cet exemple, interdire doré- 
navant tout désordre, et condamner à mort quiconque 
en commettra. Les stratèges mettront en accusation 
tous les coupables ; on jugera également toutes les in- 
Justices qui auraient pu être commises depuis la mort 
de Cyrus. Les lochages furent constitués comme juges. 
Sur l’avis de Xénophon et le conseil des devins, on 
reconnut également nécessaire de purifier l'armée, et 
la purification eut lieu. 
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On décida que les stratèges seraient également jugés 
sur leurs actes passés. Appelés tout d'abord, Philésius 
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et Xanticlès durent payer 20 mines pour le déficit 
constaté dans la caisse nautique, Sophonète 10 mines 
pour négligence dans son commandement. Quelques 
soldats se plaignant d’avoir été frappés par ton 
portèrent contre lui l’accusation de voies de fait. Xé- 
nophon s'étant levé, invita celui qui avait parlé le 
premier à dire dans quelles circonstances il avait été 
frappé. Celui-ci répond : « C’est au moment où nous 
mourions de froid, tant la neige était abondante. » 
Xénophon reprit alors : « L'hiver ayant été tel que tu 
dis, le blé manquant, n'ayant pas une qoutte de vin, 
étant accablés de fatique et poursuivis par l’ennemi, 
si J'ai usé de violence dans pareille circonstance, je 
reconnais avoir plus d’insolence que les ânes mêmes 
auxquels la fatique n’enlève rien de la leur. Mais ex- 
plique-moi pourquoi je t'ai frappé. Est-ce que je te 
demandais quelque chose ? T'ai-je frappé parce que 
tu ne me donnais pas ce que je te réclamais, parec 
que Je te cherchais dispute au sujet d’un mignon, 
parce que j'étais en état d'ivresse? » L'autre répon- 
dant que ce n’était pour, aucune de ces raisons, Xéno- 
phon lui demanda : « Étaistu hoplite? — Non. — 
Peltaste? — Non plus. J'étais, quoique homme libre, 
chargé par mes camarades de bivouac de conduire un 
mulet. » Xénophon, le reconnaissant alors : « N'est-ce 
pas toi, lui demanda-t-il, qui transportzis un malade ? 
— Oui, par Jupiter, et c’est toi qui m'y avais forcé, 
après avoir éparpillé les bagages de mes camarades. 
Mais, dit Xénophon, cet éparpillement fut tel que j'en 
chargeais d’autres avec ordre de me les rapporter. 
Les ayant reçus en bon état, je te les remis et tu me 
représentas l’homme, Mais écoutez comment cela s’est 
fait, la chose en vaut la peine : 

« Un homme avait dû rester en arrière, parce qu'il 
ne pouvait plus marcher. Je ne le connaissais que 
parce qu’il était des nôtres. Je te forçai à le porter, 
afin qu'il ne soit pas tué, car, si je me trompe, nous 
étions poursuivis par l’ennemi, » L'homme en convint. 
« Après t'avoir envoyé en avant, reprit Xénophon, 
alors que je m’avançais avec l’arrière-garde, je te ren- 
contre de nouveau. Tu creusais un trou pour enterrer 
ton homme. M'étant arrèté, je te faisais des compli- 
ments. Mais pendant que nous sommes là, l'homme 
plie la jambe. Tous ceux qui sont présents s’écrient 
qu’il est en vie. Alors toi: Tant qu'il voudra, dis-tu, 
mais moi je ne le porterai plus. C’est alors que je 
l'ai frappé. Tu dis donc la vérité. Mais c’est parce que 
tu me parus ne pas ignorer qu'il vivait encore, — Eh 
bien, répliqua-t-1l, en est-il moins mort depuis que 16 
te l’ai remis? — Nous aussi, répondit Xénophon, nous 
mourrons tous, mais est-ce une raison de nous en- 
terrer vivants? » Tous alors s'écrient qu'il n'avait pas 
été assez frappé. Xénophon invite les autres à faire 
connaître pourquoi ils Pavaient été, Personne ne se 
levant, Xénophon dit : 

« C’est vrai, il m'est arrivé de frapper pour insubor- 
dination des hommes qui auraient dû se contenter de 
devoir leur salut à ce que nous marchions en ordre, 
combattant toutes les fois que c'était nécessaire, et qui 
quittaient les rangs et couraient en avant dans linten- 
üon de piller et de posséder plus que nous. Si nous 
avions {ous agi ainsi, nous serions tous morts, J'ai en- 
core frappé et obligé de continuer à marcher celui 
qui, perdant courage, ne voulait plus se lever et se 
hvrait ainsi lui-même à l'ennemi. Dans ce violent 
hiver, moi-même, attendant un jour quelques soldats 
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qui pliaient bagage, je m'étais assis assez longtemps. 
Au moment de me lever, je m'aperçus que j'avais peine 
à étendre les jambes. Instruit par cette expérience 
personnelle, je bousculais tout autre que je voyais s’as- 
seoir par paresse, car le mouvement et une virile 
énergie donnaient une certaine chaleur, une certaine 
he alors que le fait de rester assis et au repos 
avait pour conséquence de figer le sang et d’entrainer 
la gangrène des doigts de pied dont nombre d’entre 
vous, comme vous le savez, ont été éprouvés. 

« J'ai peut-être encore frappé du poing, afin qu’il ne 
soit pas frappé de la lance par l’ennemi, un autre qui, 
restant en arrière par insouciance, empêchait de mar- 
cher ceux qui étaient en tête aussi bien que nous qui 
étions en queue. Maintenant il est permis à ceux que 
J'ai sauvés, s'ils ont souffert de moi quelque chose de 
contraire au droit, de me demander raison. Mais s'ils 
étaient tombés au pouvoir de l’ennemi, quels maux 
plus terribles n’auraient-ils pas soufferts dont ils au- 
raient été fondés à tirer vengeance ? Je vous parle 
ouvertement : Si J'ai puni quelqu'un pour son bien, 
je trouve juste d’être traité comme un père qui châtie 
ses enfants ou un maitre ses élèves. C’est aussi pour 
un bien que les médecins brûlent et coupent. Mais si 
vous pensez que J'ai agi par violence, aujourd’hui 
qu'avec l’aide des dieux J'ai plus de confiance qu’alors, 
que je suis plus audacieux, que je bois pus de vin, 
remarquez que Je ne frappe personne. (est que 16 
vous vois tous au grand calme. Mais au moment de 
la tempête, alors que la mer est fortement agitée, ne 
voyez-vous pas que, pour un simple signe de tête, le 
prorète se fàäche contre ceux qui sont à la proue, le 
pilote contre ceux qui sont à la poupe ? C’est qu’alors 
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la plus petite faute peut tout perdre. Mais, vous aussi, 
vous avez reconnu que je frappais justement ces 
gens, car vous étiez autour de moi tenant des épées 
et non des cailloux de suffrage et vous pouviez leur 
porter secours si vous le vouliez. Mais, par Jupiter, 
vous ne leur êtes pas venus en aide, comme vous ne 
m'avez pas aidé à frapper ceux qui avaient abandonné 
leur rang. Vous avez ainsi donné à des lâches le droit 
d’être insolents ; car, comme.je le pense, si vous voulez 
bien le remarquer, vous verrez que ce sont ceux qui 
alors étaient les plus lâches qui sont aujourd’hui les 
plus insolents. 

« Ainsi Boïscus le lutteur refusait alors, se disant 
fatigué, de porter son bouclier. Aujourd’hui j'entends 
dire qu’il a dépouillé nombre de Cotyorites. Aussi, si 
vous êtes raisonnables, vous lui ferez le contraire de 
ce qu’on fait aux chiens. On attache les chiens mé- 
chants le jour et on les lâche la nuit; si vous êtes 
raisonnables, vous l’enchaînerez la nuit et vous le 
làcherez le jour. 

« Mais en vérité, ajouta-t-il, je m'étonne, si je suis 
devenu odieux à certains d’entre vous, que vous vous 
en souveniez et ne vous en taisiez pas. Mais si J'ai se- 
couru quelqu'un contre le froid, si Je l’ai défendu 
contre l'ennemi, si je lui ai rendu service dans la ma- 
ladie ou la détresse, personne ne s’en souvient. Si j'ai 
loué ceux qui faisaient une belle action, si J'ai honoré 
de tout mon pouvoir tout homme courageux, on ne se 
le rappelle pas davantage. Et pourtant il est beau, il 
est juste, c’est un devoir sacré et agréable de se sou- 
venir du bien plutôt que du mal. » 

A ces mots on se lève, on se souvient et tout se ter- 
mine bien. 
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LIVRE VI 


CHAPITRE I 


TRADUCTION 


Pendant le séjour, on vivait, les uns du marché, les 
autres de la maraude faite en Paphlagonie, De leur 
côté, les Paphlagoniens s’emparaient violemment de 
ceux qui s’écartaient et tàchaient de faire du mal à 
ceux qui bivouaquaient au loin. De là, de part et 
d'autre, une grande animosité. Corylas, qui était alors 
gouverneur de Paphlagonie, envoie auprès des Grecs 
des députés avec des chevaux et des vêtements magni- 
fiques, pour leur dire qu'il était disposé à ne leur 
faire aucun tort, s'il n’en éprouvait aucun de leur 
part. Les stratèges répondent qu’ils délibéreront à ce 
sujet, leur offrent l'hospitalité et convoquent ceux 
qu'il est de leur devoir d'appeler. Après avoir sacrifié 
des bœufs et d’autres victimes, produits de la querre, 
ils font servir un repas convenable. Ils dinent couchés 
sur des lits de feuillage, buvant dans des coupes de 
corne qu’on trouve dans le pays. 

Ces libations faites, on chante le pæan. Des Thraces 
se lèvent et dansent avec leurs armes au son de la 
flûte, sautant haut avec légèreté en se servant de leurs 
sabres. À un moment, l’un frappe l’autre à tel point 
qu'on croit qu'il l’a blessé et celui-ci tombe avec art. 
Exclamations des Paphlagoniens. L'un emporte les 
armes de Pautre et s’en va en chantant le sitalque. Des 
Thraces enlèvent ce dernier, comme s’il était mort, 
mais il n'avait aucun mal. 

Ensuite, les Enians et les Magnésiens se lévent οἱ 
dansent en armes la carpée. Voici en quoi elle consis- 
tait. L'un ayant posé les armes à terre à côté de lui, 
se met à semer et à conduire un attelage, se retournant 
souvent comme s’il avait peur. Alors apparaît un bri- 
gand. Dès qu'il l’aperçoit, reprenant ses armes, il 
marche à sa rencontre et se bat devant son attelage. 
Tout cela se fait en mesure au son de la flûte, Finale- 
ment, le brigand attache l’homme et emmène aussi 
l’attelage. Quelquefois aussi, c’est le conducteur de 
l'attelage qui attache le brigand et après lavoir attelé 
auprès du bœuf, les mains liées derrière le dos, il le 
chasse devant lui. 

Après cela, un Mysien entre, portant un bouclier 
léger dans chaque main et danse tantôt en imitant un 
combat contre deux hommes rangés contre lui, tantôt en 
se servant de ses boucliers contre un seul adversaire, 
tantôt en faisant la pirouette avec ses boucliers, spec- 
tacle réellement beau. Enfin, il danse la persique en 
choquant ses boucliers, en se mettant à genoux et en 
se relevant; tout cela en cadence au son de la flûte. 

Alors arrivent des Mantinéens et quelques autres 
Arcadiens qui se lèvent, armés de la manière la plus 
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brillante qu’ils avaient pu, marchant en cadence au 
son d’un air guerrier de la flûte. Il chantent le pæan et 
dansent comme dans les processions en l'honneur des 
dieux. Les Paphlagoniens, voyant tout cela, trouvaient 
étonnant qu’on pût danser ainsi en armes. Le Mysien, 
remarquant leur surprise, engage un des Arcadiens 
qui possédait une danseuse, à l’introduire après l'avoir 
habillée de la manière la plus élégante et lui avoir 
donné un bouclier léger. Celle-ci danse la pyrhique 
avec une grande légèreté, aux applaudissements des 
Paphlagoniens. Ils demandent si les femmes combat- 
taient avec eux. Il leur est répondu que c'était elles 
qui avaient mis le Roi en fuite, en le chassant de son 
camp. Telle fut la fin de cette soirée. 

Le lendemain, on amena les Paphlagoniens auprès 
de l’armée. Les soldats décidèrent qu'il ne leur serait 
fait aucun tort, à la condition de ne pas en éprouver de 
leur part. Après cela, les députés partirent. Les Grecs 
ayant réuni des bâtiments paraissant en nombre suffi- 
sant, s'embarquèrent et naviguérent par un bon vent, 
un jour et une nuit, ayant à gauche la Paphlagonie. 
Le jour suivant, ils arrivèrent à Sinope et mouillèrent 
à Harmène, port de cette ville. Les Sinopéens habitent 
en terre paphlagonienne et sont des colons des Milé- 
siens. Ils envoyèrent aux Grecs comme présents hospi- 
taliers 3.000 médimnes de farine et 500 cérames de 
vin. Chirisophe y arriva avec une trirème. Les soldats 
comptaient le voir venir avec quelque chose, mais il 
n’apportait rien. Il annonçait que l'amiral Anaxibius, 
comme tous les autres, leur adressait des éloges et 
leur promettait, à leur sortie du Pont, de leur attribuer 
une solde, 

Les soldats restèrent cinq jours à Harmène. Comme 
ils se croyaient près de la Grèce, ils songèrent plus 
que jamais aux moyens de rapporter quelque chose 
au pays. [15 estimérent, à cet eflet, que s'ils élisaient 
un seul chef, celui-là seul aurait le pouvoir de se servir 
de l’armée, la nuit comme le jour, dans de meilleures 
conditions que sous le commandement de plusieurs. 
S'il fallait préparer quelque entreprise secrète, it était 
mieux à même de la dissimuler. S'il fallait prévenir 
l'ennemi en quoi que ce soit, avec lui, il y aurait moins 
de retard, les conférences entre chefs étant supprimées 
et il suffirait qu’il jugeàt bon un projet pour Ἕ mettre 
à exécution. Auparavant les stratèges faisaient tout à 
la pluralité des voix. 

Ces pensées les amenèrent à se tourner vers Xéno- 
phon. τὰ lochages se rendirent auprès de lui pour 
lui exprimer le vœu de l'armée; chacun, pour lui 
manifester son affection, l’engagea à se charger du 
commandement. Or Xénophon le désirait, d'un côté 
en pensant qu'il en résulterait un grand honneur pour 
lui, qui grandirait son nom auprès de ses amis et de 
ses compatriotes, et aussi parce qu'il pourrait faire 
quelque bien à l'armée. 
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Si ces pensées excitaient son désir de devenir com- 
mandant en chef, il songeait, d’autre part, que per- 
sonne ne peut lire dans lavenir et que son élévation 
pouvait l’exposer à perdre même la gloire qu’il avait 
acquise auparavant. De là son embarras. Il Jugea alors 
que le meilleur pour lui était de consulter les dieux. 
Ayant placé sur lautel deux victimes, il sacritia à 
Jupiter-Roi qui lui avait été désigné par l’oracle de 
Delphes. C’est à lui qu'il attribuait le songe qu’il fit 
lorsque, pour la première fois, il se préoccupait de 
prendre sa part des intérêts de l’armée. D'un autre 
côté, il se souvint qu’en partant d’Ephèse pour être 
présenté à Cyrus, un aigle, poussant un cri sur la 
droite, vint se poser à terre. Le devin qui l’accompa- 
gnait lui annonça que c'était l’auqure de grandes 
choses sortant du commun, signifiant une gloire 
obtenue avec difficulté, car les oiseaux se jettent sur 
l’aigle plutôt quand il est à terre. Cet augure ne pré- 
sageait pas des richesses, car c’est surtout-en volant 
que l'aigle s’empare de ce qui lui est nécessaire. 

Le dieu lui signifie clairement par ces sacrifices 
qu'il ne devait pas solliciter le commandement ni l’ac- 
cepter s’il était élu. Il en fut ainsi. L’armée se réunit. 
Tous furent d’avis de nommer un seul chef, et cette 
décision prise, on proposa Xénophon. Comme il lui 
paraissail évident qu'il serait élu, si la proposition 
était mise aux voix, il se leva et s’exprima ainsi : 
« Camarades, 16 me réjouis de l’honneur que vous me 
faites, parce que je suis un homme; je vous en remercie 
et je prie les dieux qu'il me soit donné d’être la cause 
de quelque bien pour vous. Cependant le fait d’avoir 
été préféré par vous comme chef, alors qu’un Lacédémo- 
nien est présent, ne me semble pas devoir être avanta- 
geux pour vous, Car ce serait une raison pour les Lacédé- 
moniens de ne pas vous donner ce dont vous auriez 
besoin. Je me demande, d’autre part, si ce ne serait pas 
sans quelque danger pour moi, Car 16 vois qu’ils ne ces- 
sèrent de faire la querre à ma patrie que lorsqu’elle eut 
consenti à reconnaître l’hégémonie des Lacédémoniens. 
Ce consentement donné, 1ls mirent fin aux hostilités 
en levant le siège de la ville. Si, devant les faits, Je 
paraissais vouloir, quand je le pouvais, annuler leur 
autorité, il serait à craindre que je ne fusse ramené trop 
brusquement à la raison. Quant à ce que vous pensez 
qu'il ν aura moins de factions sous le commandement 
d’un seul que sous celui de plusieurs, si vous en choi- 
sissez un autre, vous ne me trouverez pas parmi les 
factieux, car j'estime que celui qui, en présence de 
lennemi, conspire contre son chef, conspire contre 
son propre salut. Tandis que si vous me nommez, il 
n’y aurait rien d'étonnant à ce qu'il se trouvàt quel- 
qu'un qui soit à la fois irrité contre vous et contre 
moi. » 

A ces mots, la plus granie partie des soldats se levè- 
rent et dirent qu'il fallait qu'il prenne le commande- 
ment. Agasias de Stymphale dit qu’il est ridicule qu’il 
en soit ainsi. « Les Lacédémoniens pourraient-ils se 
lâcher si, dans une réunion de convives, on ne choi- 
sissait pas un d’entre eux pour présider le festin ? S'il 
en était ainsi, il ne nous serait pas permis d’être 
lochages, parce que nous sommes Arcadiens. » Tous 
déclarèrent à grands cris qu'Agasias avait bien parlé. 

Xénophon reconnaissant alors qu'il lui était néces- 
saire d’insister : « Mais, camarades, dit-il, pour ne rien 
vous cacher, J'en atteste tous les dieux et toutes les 
déesses, j'ai fait un sacrifice, pressentant votre décision, 
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pour savoir s’il serait avantageux pour vous de me 
confier le commandement et pour moi de m’en charger. 
Les dieux m'ont signifié dans ce sacrifice d’une ma- 
nière qui aurait même convaincu un ignorant que je 
devais m’abstenir de ce pouvoir absolu. » 

32 C’est alors qu’ils élirent Chirisophe. Or, Chiri- 
sophe, une fois élu, s’avança et dit : « Sachez bien que, 
moi non plus, je n'aurais pas été parmi les factieux si 
vous en aviez élu un autre. Vous avez rendu service à 
Xénophon en ne l’élisant pas. Car Dexippe l’a déjà 
calomnié auprès d’Anaxibuis autant qu’il a pu, à tel 
point que J'ai dû le faire taire complètement. I] disait 
que Xénophon avait préféré avoir comme collèque dans 
le commandement du corps de Cléarque, Timasion qui 
était Dardanien, que lui qui était Laconien. Cependant, 

uisque vous m'avez élu, je m’efforcerai de vous faire 

33 tout le bien que je pourrai. Préparez-vous à vous em- 
barquer demain, s’il fait beau. Nous ferons voile vers 
Héraclée. Il faut que nous tâchions tous d’aborder en 
ce point. Une fois là, nous délibérerons sur ce qui 
nous reste à faire. » 


COMMENTAIRE 


Raisons qui empêchent les Grecs de pénétrer 
en Paphlagonie. 


« Le pays est de deux natures: de très belles plaines 
et de très hautes montagnes. Je sais par où il faut 
absolument passer pour y pénétrer directement, car 
il n'y a d'autre entrée possible que celle qui est créée 
dans la montagne dont les flancs s'élèvent des deux 
côtés de la route, qu'une poignée de soldats l’occu- 
pant peut maîtriser en en interdisant l'accès à des 
masses d'hommes. Je vous le ferai voir, si vous en- 
voyez quelqu'un avec moi (V, νι, 6). » 


Les très hautes montagnes, ce sont les contre- 
forts que projette sur la mer la chaîne parallèle 
à la côte et cette chaîne elle-même. 

Les très belles plaines, ce sont les vallées qui 
s'étendent entre ces contreforts. 

C’est dans celui qui aboutit au cap Jason et 
tout près de Cotyore que se trouve lPétroit défilé 
donnant entrée en Paphlagonie. 


Lignes de défense de la Paphlagonie. 


« Si vous parvenez à vous saisir de ces monta- 
gnes.. Si vous l’emportez sur sa cavalerie et sur ses 
120.000 fantassins.., vous arriverez à des fleuves 
qui sont d’abord le Thermodon, large de 3 plèthres, 
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et qui sera difficile à franchir, surtout en ayant 
beaucoup d'ennemis en tête et en queue (Υ vi, 9). » 

Le Thermodon est le petit fleuve qui se jette 
dans la mer au village de Terme. 

Hécatonyme, qui donne ces renseignements, 
suppose qu’en cas de défaite en arrière du défilé, 
partie des Paphlagoniens se jetteraient dans la 
montagne pour tomber sur les derrières des 
Grecs au moment où ils aborderaient ce cours 
d’eau qui serait défendu sur sa rive gauche. 

Les Grecs auraient ainsi à renouveler lopéra- 


tion du passage du Centrite. 


« Deuxièmement, l’Iris, large également de 3 plè- 
thres... » 


L’Iris s'appelle aujourd'hui le leschil Irmak. 
Il forme à son embouchure un delta très impor- 
tant, au sommet duquel passe la route. 


« Troisièmement, l’Halys, large au moins de 
> stades et que vous ne pourrez passer sans bâti- 
ments de transport. Or qui vous les fournira ? » 


L'Halys s'appelle aujourd’hui le Kysil Irmak. 
C’est le fleuve le plus important de PAnatolie. 


« Si vous passez l'Halys, vous trouverez encore le 
Parthénius qui n’est pas quéable. » 


Le Parthénius est le Filias tchaï, qui se jette 
dans la mer à environ 60 kilomètres à l’est d’Hé- 
raclée. 


« J'estime que votre marche est non pas difficile, 
mais tout à fait impossible. » 


Toutes ces raisons étaient, en effet, trop sé- 
rieuses pour ne pas convaincre les Grecs de la 
nécessité de renoncer à toute velléité d’invasion 


de la Paphlagonie. 


Projet de fondation d’une colonie. 


En cette circonstance, Xénophon voyant ce grand 
nombre d'hoplites grecs, ces peltastes, ces archers, 
ces frondeurs, ces cavaliers auxquels l'expérience 
avait donné une grande valeur... pensa qu'il serait 
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beau, en fondant une ville, d'accroître ainsi le terri- 
toire et la puissance de la Grèce (V, vi, 19). 


Une première fois, avant de passer le Tigre à 
Sitace, Xénophon avait pu se rendre compte des 
avantages qu'auraient retirés les Grecs à s'établir 
en Babylonie. 

A ce moment, il n’était rien et il avait dû se 
borner à noter le fait. 

Une deuxième fois, alors que les troupes de 
Tissapherne brûlaient les villages de la plaine 
du Rusor, comme dernière manifestation d’hos- 
ülité, Xénophon avait proposé de les en empé- 
cher en disant : « Je suis d’avis de secourir ces 
villages contre les incendiaires comme s'ils étaient 
à nous. » N’avait-il pas alors l’arrière-pensée de 
maintenir l’armée dans cette région? N’y voyait- 
il pas un sérieux profit pour son avenir ? 

Aujourd’hui, il est devenu, par suite des cir- 
constances, le chef le plus influent. Si l’armée 
fondait une colonie, ne serait-ce pas lui qui en 
serait le gouverneur ? 

Avec des troupes qui avaient vaincu tant d’en- 
nemis, ne pouvait-il pas espérer subjuqguer 
d’abord tous les environs, agrandir ensuite la 
colonie au point d'en faire une province, et enfin 
pénétrer jusqu’au cœur de l'Empire ? 

Lui qui, sur le Zapatas, s'était senti la force 
de sauver l’armée, lui à qui tant de succès étaient 
dus, n’était-il pas en droit de se considérer, avec 
de pareils moyens, comme capable de faire la 
conquête de l'Asie ? 

Xénophon ne nous dit pas que ces idées ambi- 
tieuses aient traversé son esprit, mais on les voit 
poindre entre les lignes de son récit. 


« Or Silanus m'a répondu, point très important, 
que les victimes étaient favorables..…., mais il ajou- 
tait qu'il voyait dans les entrailles ruse et embüches 
contre moi, parlant ainsi en connaissance de cause, 
puisqu'il méditait de me calommier auprès de vous 


x, VI, 20). » 


Silanus ne calomniait pas Xénophon en disant 
qu'il voulait, en fondant une colonie, « acquénir 
nom et puissance » (17). La seule accusation non 
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fondée qu'il portait contre lui était d'avancer 
qu'il avait l'intention de réaliser ce projet sans 
en avertir ses compatriotes. 

En lui demandant de faire un sacrifice à son 
intention, Xénophon avait pu espérer le gagner 
à sa cause et bénéficier de son influence morale 
sur l’armée. 

On voit qu'il s'était trompé. Silanus avait de 
bonnes raisons de vouloir rentrer en Grèce au 
plus tôt, et, au lieu de s’en faire un allié, il s'en 
était fait un adversaire. 


Néon dit aux soldats que Xénophon... songeait à 
les tromper en les conduisant (πάλιν) vers le Phase 
(Ὁ; σὰς 1). 

Πάλιν peut être interprété dans deux sens : 

Il peut vouloir dire « en arrière ». La direction 
« avant » était pour l’armée la direction de la 
Grèce. La direction « arrière » était alors celle 
du Phase. 

Il peut également vouloir dire « de nouveau ». 
L'armée après son arrivée sur le haut Euphrate 
avait été dirigée une première fois sur le Phase. 
Xénophon songeait alors à l’y conduire une 
deuxième fois. 

Ainsi serait justifiée l'explication qui a été 
donnée page 215 de la marche des Grecs au delà 
de Karakilissa, à savoir que le Phase, appelé par 
nous aujourd'hui Araxe, était pour les Grecs le 
même que le Phase de la Colchide, le Rion 
actuel. 


Définition du vent borée. 


« Vous savez également ceci, que le borée porte 
hors du Pont vers la Grèce, que le notus vous fait 
rester dedans en portant vers le Phase... Vous dites, 
quand le borée souffle, qu’il fait beau naviguer vers 
la Grèce (V, vn, 7). » 

Le vent, qui de Cotyore permet aux bâtiments 
à voile de se diriger sur la Bouche du Pont (Bos- 
phore) pour sortir de cette mer et rentrer en 
Grèce, ne peut être, comme il a été dit, que le 
vent d’Est. 

Nous savons que le borée soufflait droit contre 


les Grecs, lorsqu'ils cheminaient dans le couloir 
du haut Euphrate, et ils avaient pu, à ce mo- 
ment, en reconnaître la nature à la fois violente 
et glacée. 

Or, si on prolonge la direction de ce couloir 
qu'encadrent les plus hautes montagnes d’Ar- 
ménie, la chaîne Ararat, Parly, Kuseh au nord ; 
la chaîne Tandourek, Aladagh, Kartevin au sud, 
on aboutit sur la côte du Pont vers Trébizonde 
et Cotvore, et l’on constate qu'elle passe ensuite 
au nord du promontoire de Sinope, permettant 
ainsi de le doubler aux bâtiments qui la suivent. 

Il y a donc identité entre ces deux « borées ». 

Chose curieuse, à vingt-trois siècles de dis- 
tance, les marins de nos jours appellent encore 
bora ce même vent qui, s'il pousse rapidement 
les bâtiments vers le Bosphore, rend très difficile 
l'approche de la côte aux environs de Trébi- 
zonde. 


Faire le bien de l’armée. 


« Eh quoi ! dans le choix des chefs, suis-je un obs- 
tacle vis-à-vis de quelqu'un ? J’abandonne toute 
autorité (z2ç{xu:); qu'il commande ; seulement qu'il se 
montre capable de faire le bien de l'armée(V,vu,10)!» 


Malgré l’absence de Chirisophe, Xénophon 
n'avait à l’armée qu’une autorité toute morale, 
conséquence des services qu'il lui avait rendus. 

Il peut donc déclarer qu’il ne fera aucune 
opposition au choix d’un chef, si on juge quel- 
qu'un digne d'être élu. 

Par suite, παρίημι « je laisse », ne doit pas 
être traduit par « je résigne le commandement ». 
Ce serait supposer que Xénophon commandait, 
ce qui n’est pas exact, ce dont il tient même à se 
défendre. « J’abandonne toute autorité », paraît 
mieux rendre sa pensée. 

Et quand il ajoute « qu’il commande », c'est 
pour montrer qu’il est tout prêt à se placer sous 
les ordres de ce quelqu'un. Il n'y met qu’une 
condition, condition essentielle, il est vrai, et 
difficile à remplir, c’est « qu’il soit capable de 
faire le bien de l’armée ». 
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L'élève de Socrate se retrouve tout entier dans 
cette dernière exclamation. Son maître lui avait 
appris que toutes les qualités qu’on doit exiger 
d’un général peuvent se réduire à une seule : 
« faire le bonheur de ceux qu’il commande » 
(Mém., IL, 2). 

Ce principe a été le quide de toutes ses pen- 
sées et de tous ses actes ; et il a pu en reconnaître 
tous les jours la valeur. 

Le chef, incapable de le mettre en pratique, 
est donc, à ses veux, indigne d’être à la tête des 
Grecs. 


Un étrange conseil de guerre. 


Alors tous se lèvent et disent qu'il faut punir ceux 
qui ont donné cet exemple, interdire dorénavant 
tout désordre et condamner à mort quiconque en 
commettra. 

Les stratèges mettront en accusation tous les cou- 
pables; on jugera également toutes les injustices qui 
auraient pu être commises depuis la mort de Cyrus. 
Les lochages furent constitués comme juges (V, vu, 
35). 

Quelle armée extraordinaire ! 

Le seul pouvoir qu’on donne aux stratèges est 
de désigner les fauteurs de désordre. 

On pourrait croire que ce sont eux qui vont 
former le conseil de querre. Pas du tout, ce sont 
les lochages. 

Bien plus, les stratèges eux-mêmes vont être 
appelés devant ces juges comme des coupables, 
vont être invités à rendre compte de leurs actes 
et à se justifier de toutes les accusations que 
leurs propres soldats porteront contre eux ! 


On décida que les stratèges seraient également 
jugés sur leurs actes passés. 

Appelés tout d’abord, Philésius et Xanticlès durent 
payer 0 mines pour le déficit causé dans la caisse 
nautique ; Sophonète, 10 mines pour négligence 
dans son commandement (V, vin, 1). 


Après pareilles condamnations, on se demande 
quelle autorité purent, à partir de ce moment, 
avoir ces stratèges sur les lochages mêmes, leurs 
inférieurs, qui leur avaient infligé cette peine. 


On ἃ fait plus haut (page 167) allusion aux 
considérations de nature à justifier la négligence 
reprochée à Sophonète. 


Quelques soldats, se plaignant d’avoir été frappés 
par Xénophon, portèrent contre lui l'accusation de 
voies de fait (V, vu, 1-12). 

C’est Xénophon, en signalant la conduite in- 
digne de certains Grecs, qui avait provoqué la 
constitution du conseil de querre. Il était d’ail- 
leurs personnellement trop fort de sa conscience 
pour ne passe présenter devant lui la tête haute 
et sans la moindre crainte. 

La première plainte dont il est l’objet, prove- 
nant d’un soldat qui, chargé de porter un malade, 
avait voulu l’enterrer alors qu’il donnait encore 
signe de vie, était trop monstrueuse pour qu'il 
ait eu quelque peine à faire approuver sa con- 
duite. 


Deux manières de comprendre le principe 
fondamental de la doctrine de Socrate. 


« C'est vrai, il m'est arrivé de frapper pour insu- 
bordination des hommes qui auraient dû se con- 
tenter de devoir leur salut à ce que nous marchions 
en ordre. 

« J'ai peut-être encore frappé du poing, afin qu'il 
ne soit pas frappé de la lance par l'ennemi, un autre 
qui, restant en arrière par insouciance, empêchait 
de marcher ceux qui étaient en tête aussi bien que 
nous qui étions en queue (V, vi, 13-16). » 


Xénophon affirme ainsi une première manière 
de comprendre le principe de Socate : « Faire le 
bonheur ou le bien de l’armée. » 

S'il avait été à l’école de ce grand philosophe, 
il avait été aussi à celle de son ami Proxène, 
dont il avait pu apprécier de très près les actes 
pendant plus de sept mois (I, vr, 16). 

« Il croyait, nous dit-il en faisant le portrait 
de ce stratège, que, pour bien commander, il 
suffit de donner des éloges aux bons et d'en 
refuser aux mauvais. » 

Mais il avait pu constater que, si 
étaient probes et honnêtes lui étaient dévoués, 


« CEUX qui 
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les mauvais, le jugeant facile à tromper, machi- 
naient contre lui ». 

Aussi n'avait-il pas suivi son exemple. 

Pour lui, faire le bonheur de ses soldats, c’est 
ne pas hésiter à châtier ceux qui quittent les 
rangs dans l'intention de piller, alors qu'ils doi- 
vent leur salut à ceux qui marchent en ordre ; 

C'est châtier ceux qui, perdant courage, ne 
veulent plus se lever et se livrent ainsi à len- 
nemi ; 

C’est encore châtier ceux qui s’assoient par 
la neige au risque d’avoir les pieds gelés. 

Cette première manière consiste donc à punir 
les soldats lorsque leur intérêt particulier aussi 
bien que les intérêts généraux de l’armée lexi- 
gent, et alors le châtiment doit être d'autant plus 
fort que les conséquences de la faute commise 
sont plus graves. 

En présence de l’ennemi ou dans les circons- 
tances difficiles, le seul moyen, le moyen le plus 
simple de châtier dont dispose le commandement, 
est de frapper les coupables. 

Xénophon n'hésite pas à s’en servir, tout en 
n'ignorant pas qu'il ἃ affaire à des hommes li- 
bres. 

Ne valait-1l pas mieux, par exemple, pour ceux 
qui restaient en arrière, être frappé de son poing 
que de la lance de l’ennemi ? 

Ainsi comprise, la punition n’est pas seulement 
un droit, c’est un devoir pour tout chef ayant le 
sentiment de sa responsabilité. 


« Mais, si j'ai secouru quelqu'un contre le froid, si 
16 l'ai défendu contre l'ennemi; si je lui ai rendu 
service dans la maladie et la aétresse, personne ne 
s’en souvient. Si J'ai loué ceux qui faisaient une 
belle action, si j'ai honoré de tout mon pouvoir 
tout homme courageux, on ne se le rappelle pas 


davantage (V, vin, 25). » 


Voilà une deuxième manière de comprendre 
le deuxième principe fondamental, et on peul 
ajouter la meilleure et la plus efficace des deux, 
celle qui consiste à provoquer l’obéissance volon- 
taire doublée du dévouement, dans toutes les 
circonstances et au plus fort du danger, celle 


aussi qui donne tous les droits, lorsqu'elle est 
incomprise de certains, d'obtenir cette même 
obéissance par la force. 

Pour la première fois, nous voyons Xénophon 
s'attribuer quelque mérite en faisant allusion à 
ses propres services. 

Jusqu'ici, il s'était borné, dans son journal, à 
citer ceux de ses actes qui pouvaient intéresser 
l’histoire de l’expédition, qu'ils soient à son 
avantage ou non, n'ayant d'autre préoccupation 
que d'exposer fidèlement ce qui s’y était passé. 

ΠῚ faut qu'il y soit acculé par la situation pour 
sortir de sa réserve. 


A ces mots, on se lève, on se souvient, et tout se 
termine bien (V, vin, 26). 


C’est par ces paroles laconiques que Xénophon 
rend compte du jugement rendu en sa faveur. 

On se souvient! Un chef aurait évidemment 
tort de toujours compter sur la gratitude de ses 
soldats, car il leur arrivera souvent de ne com- 
prendre que tardivement que ce qui a été fait, 
même en apparence contre eux, na été fait que 
pour leur bien. 

Mais tôt ou tard, les événements amènent la 
masse à le reconnaître, et alors sa reconnaissance 
ne s’en manifeste qu'avec plus d'éclat. 

On ne s'était pas souvenu tout à lheure. Il 
suffit de quelques explications de Xénophon 
pour qu’on se souvienne. 

« Tout se termine bien! » paroles qu’on ne 
doit pas hésiter à interpréter par «Tout se ter- 
mine par des félicitations ! » 

Xénophon recevait ce jour-là la plus belle des 
récompenses qu’un chef puisse envier. 


CHAPITRE I 


TRADUCTION 


I Le lendemain, on mit à la voile par bon vent, on 
longea la terre pendant deux jours et [dans leur navi- 
gation côtière les Grecs voyaient le promontoire de 
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Jason où, dit-on, mouilla l’Argo, et les embouchures 
des fleuves suivants : d’abord le Thermodon, puis, 
l'fris, l'Halys et enfin le Parthénius ; après avoir dé- 
passé celui-ci], on arriva à Héraclée, ville grecque, 
colonie des Mégariens sur le territoire des Maryandi- 
niens. On mouilla auprès de la Chersonèse Achéru- 
siade où, dit-on, Hercule descendit pour enchainer le 
chien Cerbère et où l’on montre maintenant les marques 
de sa descente dans un gouffre profond de plus de 
2 stades. Là, les Héracléotes envoyèrent aux Grecs, 
comme présents de l’hospitalité, trois mille mesures 
de farine, deux mille cérames de vin, vingt bœufs et 
cent brebis. Là coule à travers la pie le fleuve 
appelé Lycus, d’une largeur de 2 plèthres. 

Les soldats, s’étant assemblés, délibérérent sur la 
route restant à faire, pour décider s’il fallait sortir du 
Pont par terre ou par mer. Lycon d’Achaïe s’étant 
levé dit : « Je m'étonne, camarades, que les stratèges 
ne se préoccupent pas de nous procurer des vivres, 
car les présents hospitaliers n’assureront pas l’alimen- 
tation de l’armée pendant trois jours et Je ne vois pas 
où nous nous fournirons de vivres pendant la route. ἢ 
me paraît utile de demander aux Héracléotes pas 
moins de trois mille cyzicènes. » Un autre dit : « Pas 
moios de dix mille. Choisissons des députés sans aucun 
retard. Nous resterons ici et nous les enverrons à la 
ville. Ils nous diront ce qui leur aura été répondu. 
Nous délibérerons ensuite. » On proposa pour député 
d’abord Chirisophe, parce qu'il avait été élu chef. Il 
en est qui proposèrent Xénophou. Ceux-ci résistèrent 
énergiquement, estimant l’un et l’autre qu'on ne pou- 
vait contraindre une ville grecque et amie à donner 
autre chose que ce qu’elle voulait. Devant ce manque 
d’empressement, ils envoyèrent Lycon d’Achaïe, Calli- 
maque de Parrhasie et Agasias de Stymphale. Une 
fois auprès des Héracléotes, ils leur signilièrent cette 
décision. On dit même que Lycon y ajouta des 
menaces, 5115 n’y donnaient pas suite. Après les avoir 
entendus, les Héracléotes répondirent qu’ils allaient 
délibérer. Aussitôt, ils rassemblèrent tout ce qu’ils 
avaient de biens dans leurs champs et préparèrent à 
l’intérieur un approvisionnement de vivres. Les portes 
furent fermées et des hommes en armes apparurent 
sur les remparts. 

A la suite de cela, les auteurs de cette déconvenue 
accusèrent les stratèges d'avoir fait manquer lPaffaire. 
Les Arcadiens et les Achéens se réunirent et se mirent 
sous les ordres de Callimaque de Parrhasie et de 
Lycon d'Achaïe. Ils tenaient ce discours qu'il était 
humiliant de voir un Athénien, qui n'avait fourni aucun 
élément à l’armée, commander à des Péloponésiens et 
à des Lacédémoniens ; qu’à eux étaient réservées les 
fatiques et aux autres les profits, alors que c’était à 
eux que l’armée devait son salut, les autres ne comp- 
tant pour rien. Et, de fait, les Arcadiens et les Achéens 
dépassaient en effectif la moitié de toute l’armée. S'ils 
avaient du bon sens, après s'être réunis et avoir élu 
des stratèges parmi eux, ils feraient la route à part en 
essayant τ faire quelque bonne prise. Cet avis fut 
adopté. Les quelques Arcadiens qui pouvaient se 
trouver auprès de Chirisophe et de Xénophon les 
quittèrent. Îls se réunirent tous et élirent dix stratèges 
pris parmi eux-mêmes, en décidant qu'ils seraient char- 
gés ἐν l'exécution des décisions résultant de l'avis géné- 
ral : c’est ainsi que prit fin le commandement suprème 
de Chirisophe, six à sept jours après qu’il avait été élu. 
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13  Xénophon cependant voulait faire la route avec eux, 
estimant que c'était plus sûr que d’aller chacun de 
son côté. Mais Néon lui persuada de marcher à part, 
ayant su de Chirisophe que Cléandre, l’harmoste de 
Byzance, avait dit qu’il viendrait, dans le port de 
14 Calpé, avec des trirèmes. C’est afin qu’eux seuls et leurs 
soldats s’embarquassent sur les trirèmes qu’il donnait 
ce conseil. Mais, en même temps, Chirisophe, décou- 
ragé par ce qui venait de se passer et irrité contre 
l’armée, permit à Xénophon de faire ce qu’il voulait. 
Celui-ci eut alors l’idée de s’embarquer et de s’éloigner 
de l’armée. Mais, par les victimes, dans un sacrifice 
qu'il fit à Hercule conducteur pour le consulter s’il 
était préférable et meilleur pour lui de faire l’expédi- 
lion avec les soldats restés auprès de lui ou de s’éloi- 
guer, le dieu lui signifia qu’il devait faire l’expédition. 
L'armée fut ainsi divisée en trois groupes. Les 
Arcadiens et les Achéens, au nombre de plus de 4.500, 
tous hoplites ; le corps de Chirisophe d’environ 1.400 
hoplites et 700 peltastes provenant des Thraces de 
Cléarque; le corps de Xénophon d’environ 1.700 hoplites 
et 300 peltastes. C'était le seul où il y avait de ᾿ς ca- 
valerie, environ 4o cavaliers. ᾿ 
17 Les Arcadiens, ayant obtenu des bâtiments de trans- 
port des Héracléotes, s'embarquèrent les premiers, dans 
l’espoir de tomber à l’improviste sur les Bithyniens et 
de faire sur eux le plus de butin possible. Ils débar- 
quérent dans le port de Calpé, situé à peu près au 
centre de la Thrace. Chirisophe, au sortir de la ville 
des Héracléotes, marcha à travers ce pays. Mais une 
fois en Thrace, il continua le long de la mer, car il se 
sentait malade. Xénophon, ayant pris des bâtiments de 
transport, débarqua vers les confins de la Thrace et 
du territoire d'Héraclée et ensuite s’avança à travers 
les terres. 
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COMMENTAIRE 


ITINERAIRE PAR MER DE COTYORE À HERACLEE 
Bâtiments en usage à l'époque des Dix-Mille. 


Les bâtiments en usage du temps des Dix-Mille 
étaient : 

1° Les trirèmes ou bâtiments à trois rangées 
de rames, légers et pouvant naviguer exclusive- 
ment à la rame, par conséquent, par tous les 
vents. 

Leur vitesse, qui leur permettait de faire, « en 
un jour tout à fait long », soit seize à dix-huit 
heures (jour ayant ici la valeur de la partie de la 
journée comprise entre l'aurore et le crépuscule), 
le trajet de Byzance à Héraclée (VI, 1v, 2) d’en- 
viron 230 kilomètres, équivalait à peu près à 
7 nœuds. 
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Les trirèmes étaient surtout des bâtiments de 
course (1, τν, 7) et de combat. Elles ne pouvaiënt 
servir, en temps ordinaire, qu'à transporter un 
petit nombre d’hommes (VI, 11, 13-14). 

C’est sur une trirème que Chirisophe revint 
de Byzance pour annoncer aux Grecs qu'Ana- 
xibius, amiral de ce port, n'avait pu lui procurer 
les bâtiments sur lesquels il comptait ; 

“Ὁ Les triacontores et les pentécontores, bâti- 
ments longs à trente ou quarante rames pouvant 
naviguer à la fois à la rame et à la voile. 

C’est sur un pentécontore que déserta Dexippe 
qui avait été chargé de saisir tous les bâtiments 
de commerce longeant la côte du Pont-Euxin à 
proximité de Trébizonde. 

C'est sur un triacontore qu'embarqua Poly- 
crate qui fut chargé de remplacer le précédent 
dans sa mission ; 

3° Les bâtiments de transport naviquant exclu- 
sivement à la voile et organisés pour le transport 
du personnel et du matériel. 

Ils pouvaient recevoir environ cent combat- 
tants. Il en fallait donc au moins cent pour assu- 
rer le transport de l’armée grecque (V, vu, 8). 

À Trébizonde, comme on la vu plus haut, on 
ne put réunir que les bâtiments suffisants pour 
le transport des soldats âgés de plus de quarante 
ans, des femmes, des enfants et des bagages. 

Ce sont les marchands des ports de Sinope et 
d'Héraclée qui réunirent à Cotvore les bâtiments 
qui transportèrent toute l’armée grecque. 


Transport des Grecs de Cotyore à Harmène, 
port de Sinope. 


Les Grecs... s’embarquèrent et naviguèrent par 
un bon vent un jour et une nuit, ayant à gauche la 
Paphlagonie. Le jour suivant, ils arrivèrent à Sinope 
et mouillèrent à Harmène, port de cette ville (VI, 
TNT) 


Nous savons que par « bon vent » il faut en- 
tendre « borée soufflant », et que par « un jour 
et une nuit», « les vingt-quatre heures d'une 
journée entière ». 


C'est, en effet, le lendemain du départ que les 
Grecs débarquèrent à Harmène. 

On compte de Cotvore à Harmène de 310 à 
320 kilomètres. La vitesse des bâtiments de 
transport fut donc de 6 à 7 nœuds. 


Transport des Grecs de Sinope à Héraclée. 


Le lendemain, on mit à la voile par un bon vent, 
on longea la côte pendant deux jours et [dans leur 
navigation côtière, les Grecs voyaient le promontoire 
de Jason et les embouchures des fleuves suivants : 
d'abord le Thermodon, puis l’Iris, l'Halys et enfin 
le Parthénius ; après avoir dépassé celui-ci] on arriva 
à Héraclée, ville grecque... On mouilla près de la 
Chersonèse Achérusiade (VI, 11, 1). 


Pour les raisons exposées plus haut, par « pen- 
dant deux jours », il faut entendre deux jours 
séparés par une nuit, soit trente-six heures. La 
distance entre Sinope et Héraclée étant d’envi- 
ron 400 kilomètres, la vitesse des bâtiments de 
transport fut donc encore de 6 à 7 nœuds. 

Rappelons ici que la partie du paragraphe 
précédent mise entre crochets ἃ été ajoutée au 
journal de marche par Xénophon, en s’aperce- 
vant qu’il avait coupé entre Cotvore et Héraclée 
le fil jusque-là ininterrompu de litinéraire. Il a 
cherché un point où il pourrait le rattacher, et 
c'est celui-là qu'il a choisi(Introduction, p.xLvn). 

Dans sa pensée, par παραπλέοντες ἐθεώρουν; 1] 
entendait que, dans l’ensemble de leur naviga- 
tion, c’est-à-dire de Cotyore à Héraclée, les 
Grecs voyaient. 

Pour ménager la transition, il ajouta « après 
avoir dépassé celui-ci », sans s'apercevoir de la 
confusion qui devait en résulter. 


Comme ils se croyaient près de la Grèce, ils son- 
gèrent plus que jamais aux moyens de rapporter 
quelque chose au pays. Ils cstimèrent, à cet cffet, 
que s'ils élisaient un seul chef, celui-là seul aurait le 
pouvoir de se servir de l’armée la nuit comme le jour 
et dans de meilleures conditions que sous le com- 
mandement de plusieurs. S'il fallait préparer quelque 
entreprise secrète, il était mieux à même de la dis- 
simuler. S'il fallait prévenir l'ennemi en quoi que ce 
soit, avec Jui, il y aurait moins de retard, les conft- 
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rences entre chefs étant supprimées. et il suffirait 
qu'il juge bon un projet pour le mettre à exécution. 
Auparavant, les stratèges faisaient tout à la pluralité 
des voix (VI, 1, 17-18). 


Xénophon résume ainsi les avantages d’un 
commandement unique et les inconvénients d’un 
commandement partagé entre plusieurs. 

On peut se rendre compte à cette occasion des 
difficultés que le conseil des stratèges avait eues 
d'assurer jusque-là la direction des opérations. 

Mais que penser de l'esprit de ces Grecs ? [ls 
n'avaient pas voulu de l'unité de commandement 
lorsqu'il s'agissait d'assurer leur salut dans les 
circonstances les plus difficiles, et ils la jugent 
nécessaire pour des expéditions qui ne doivent 
avoir d’autre objet que de leur permettre de ne 
pas rentrer chez eux les mains vides ! 


Ces pensées les amenèrent à se tourner vers Xéno- 
phon. Les lochages se rendirent auprès de lui pour 
lui exprimer le vœu de l'armée. Chacun, pour lui 
manifester son affection, l’engagea à se charger du 
commandement (VI, 1, 19). 


Cette idée des Grecs de se donner un général 
en chef coïncidait avec le retour de Chirisophe. 

Depuis le départ de ce dernier, Xénophon avait 
rendu de nouveaux et importants services à l’ar- 
mée., Nombreux devaient être les soldats ne 
voulant pas le subordonner à Chirisophe qui 
les avait quittés pour aller chercher des bâti- 
ments et qui revenait, plus de trois mois après, 
avec la seule trirème qui le portait. 


Or Xénophon le désirait d’un côté, en pensant 
qu'il en résulterait un grand honneur pour lui, qui 
grandirait son nom auprès de ses amis et de ses 
compatriotes, et aussi parce qu'il pourrait causer 
quelque bien à l’armée. 

Si ces pensées excitaient son désir de devenir 
commandant en chef, il songeait d'autre part que 
personne ne peut lire dans l’avenir et que son éléva- 
lion pouvait l’exposer à perdre même la gloire qu'il 
avait acquise auparavant (VI, 1, 50). 


Le commandement en chef de soldats qui ne 
songent qu'à piller nous paraîtrait médiocrement 
enviable, et Pon serait tenté de croire que c’est 


au fond cette raison qui fit hésiter Xénophon à 
accepter. Mais nous le verrons, par la suite, 
devenir le général de ces mêmes soldats, à ce 
moment au service d’un roitelet barbare qui leur 
offrait une bonne solde, avec l'espoir de trouver 
des occasions de s'enrichir. 


« Cependant, le fait d’avoir été préféré par vous 
comme chef, alors qu'un Lacédémonien est présent, 
ne me semble pas vous être avantageux. Ce serait 
une raison de ne pas vous donner ce dont vous auriez 
besoin (VI, 1, 26). » 


Une fois arrivés à Byzance, les Grecs, pour 
être rapatriés, devaient se trouver dans Pobliga- 
tion de faire appel au concours des Lacédémo- 
niens dont l’autorité s’étendait jusqu'aux colonies 
de la Thrace. 

Xénophon poussait le scrupule au point de 
supposer qu’en voyant les restes de armée sous 
les ordres d’un Athénien, c’est-à-dire d’un vaincu, 
les Lacédémoniens pourraient le leur refuser. 

C'était donc, une fois de plus, la pensée de 
faire le bien de ses soldats qui dictait sa réso- 
lution. 


C'estalors qu'ils élirent Chirisophe. Or, Chirisophe, 
une fois élu, s’avança et dit : « ... Vous avez rendu 
service à Xénophon en ne le nommant pas. Cepen- 
dant, puisque vous m'avez élu, je m'efforcerai de 
faire tout le bien que je pourrai (VI, 1, 32). » 


Ne peut-on pas croire, en entendant parler 
ainsi Chirisophe, que, séduit par l'application que 
Xénophon avait faite sous ses yeux de la doctrine 
de Socrate, il tenait à affirmer qu'il en était de- 
venu lui-même l’adepte convaincu ? 


Division de l'armée. 


« Je m'étonne, camarades, que les stratèges ne se 
préoceupent pas de nous procurer des vivres... » 

Les Arcadiens et les Achéens se réunirent et se 
mirent sous les ordres de Callimaque de Parrhasie 
et de Lycon d’Achaïe… 

C'est ainsi que finit le commandement suprème de 
Chirisophe, six à sept Jours après qu'il avait été élu 


(VI, n1, 4-12). 
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Le commandement confié à Chirisophe, étant 
donné son principal objet, devait forcément 
prendre fin à la première occasion où les pires 
instincts des plus mauvais soldats ne recevraient 
pas satisfaction. 

On ne peut s'étonner, dès lors, qu'il ait duré 


si peu. 


L'armée fut divisée en trois groupes : les Arca- 
diens et les Achéens, au nombre de 4.500, tous ho- 
plites; le corps de Chirisophe, d'environ 1.400 ho- 
plites et 700 peltastes, provenant des Thraces de 
Cléarque ; le corps de Xénophon, d'environ 1.700 
hoplites et 300 peltastes. C'était le seul où 1] y avait 
de la cavalerie, environ 4o cavaliers (VI, πὶ 16). 

Nous avons vu qu’à Cotyore l'effectif de l’ar- 
mée était d’environ 10.000 hoplites ou peltastes 
(NS In 9) 

Aucune action de querre n'ayant eu lieu depuis, 
il en résulte que 1.400 hoplites ou peltastes 
avaient quitté l'armée au moment de sa division, 
c'est-à-dire dans Pespace de moins d’un mois. Xé- 
nophon eut lui-même cette intention (VI, πὶ, 15). 

La décision prise à Cotyore et qui condamnait 
à mort quiconque serait pris à quitter l’armée, 
n'avait donc pas tardé à devenir lettre morte. 


Les Arcadiens ayant obtenu des bâtiments de 
transport des Héracliotes.. débarquèrent dans le 
port de Calpé. 

Chirisophe... marcha à travers ce pays... Il conti- 
nua le long de la mer. 

Xénophon, ayant pris des bâtiments de transport, 
débarqua vers les confins de la Thrace..., et ensuite 
s’avança à travers les terres (VI, 11, 17). 


Ces trois itinéraires, tels qu’on peut les conce- 
voir d’après les routes de cette région, sont fiqu- 


rés sur la carte n° 37. 
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cessa le commandement en chef de Chirisophe et se 
produisit la division de l’armée des Grecs. Voici ce que 
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Les Arcadiens, ayant débarqué de nuit dans le port 
de Calpé, marchèrent vers les premiers villages à 
environ 30 stades de la mer. Au point du jour, chaque 
stratège mena son loche sur un village, deux loches 
étant affectés à un village, s’il paraissait plus impor- 
tant. On convint d’une colline sur laquelle tous 
devraient se rallier. Étant tombés à l’improviste, ils 
lirent de nombreux prisonniers et s’emparèrent de 
nombreux troupeaux. Mais les Thraces qui avaient pu 
s'enfuir se rassemblèrent. Beaucoup étant peltastes 
purent s'échapper des mains mêmes des hoplites. Une 
lois réunis, ils attaquérent le loche de Smicrès, un des 
stratèges arcadiens, qui se dirigeait sur le point 
convenu en emportant un gros butin. Les Grecs durent 
combattre tout en marchant; mais les Thraces les 
mirent en déroute au passage d’un ravin et tuërent 
Smicrès avec tous les siens ; huit hommes restèrent seu- 
lement d’un autre loche de lun des dix stratèges, Hégé- 
sandre, qui, de sa personne, fut sauvé. Les autres 
lochages arrivèrent au point de réunion, les uns avec 
du butin, les autres avec rien. 

Les Thraces, après ce succès, s’appelèrent par des 
cris et se réunirent en forces pendant la nuit. Au jour, 
cavaliers en grand nombre et peltastes se formérent 
en cercle autour de la colline où campaient les Grecs, 
d’autres plus nombreux encore ne cessaient d’affluer. 
Ils pouvaient se jeter impunément sur les hoplites, car 
les Grecs n’avaient ni archers, ni acontistes, ni cavaliers. 
Courant ou qalopant, ils lançaïent leurs javelots, et 
lorsque les Grecs marchaient sur eux, ils s’enfuyaient 
facilement pendant que d’autres attaquaient d’un 
endroit différent. D’un côté, beaucoup furent blessés, 
de l’autre, personne, de telle sorte que les Grecs ne 
pouvaient quitter leur place, les Thraces finissant 
même par les empêcher d’aller à l’eau. Dans cette 
extrémité, on parla de trêves. Déjà une convention 
était faite, mais les Thraces ne voulurent pas donner 
d’otages aux Grecs qui en demandaient. On en 
demeura là. Telle était la situation des Arcadiens. 

Cependant Chirisophe, marchant en toute sécurité 
le long de la mer, arriva au port de Calpé. Les cava- 
liers de Xénophon, détachés en avant dans la marche 
à l’intérieur dé terres, rencontrent des vieillards et les 
amènent auprès de lui. Celui-ci les interroge pour 
savoir s'ils avaient des nouvelles d’une autre armée 
grecque. Ils apprennent fout ce qui s’est passé, en 
disant que les Grecs étaient maintenant assiégés sur 
une colline où tous les Thraces les avaient investis. 
Après avoir mis cés hommes sous bonne garde afin 
qu'ils servent de quides quand il le faudrait et fait 
poser des vedettes, il rassembla les soldats et dit 
« Soldats, une partie des Arcadiens a péri ; les autres 
sont assiégés sur une colline. J’estime que s'ils 
viennent à périr également, nous ne pourrons compter 
sur aucune chance de salut, tellement les ennemis 
sont nombreux οἱ hardis. Le meilleur pour nous est 
done de secourir ces camarades au plus vite afin de 
les sauver et de pouvoir combattre avec eux au lieu 
d’être exposés au danger de rester isolés. 

« N'installons donc le camp qu'après nous être 
avancés jusqu’à l'heure du diner. Pendant cette 
marche, que Timasion avec les cavaliers nous pré- 
cède au galop et, sans nous perdre de vue, qu'il 
reconnaisse tout le terrain en avant afin que rien ne 
nous échappe. » 

Il détache aussi sur les flancs et sur les hauteurs 
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des hommes agiles pris parmi les yymnètes, afin de peltastes s’avançant par les hauteurs brülaient tout ce 

16 signaler tout ce qu’ils apercevront. Il ordonne de brû- qui pouvait être incendié ; l’armée en faisait autant 
ler toute chose rencontrée susceptible de prendre feu. pour tout ce qui avait été laissé ; de sorte que tout le 

« Quant à nous, dit-il, nous n’avons aucun moyen de pays paraissait en feu et l’armée des plus nombreuses. 
nous échapper d'ici. [Il y a loin pour retourner à 20 L’heure venue, étant montés sur une colline, ils instal- 
Héraclée, loin pour atteindre Chrysopolis, et les enne- Ἢ lèrent le camp, voyant les feux de l'ennemi à environ 
mis sont près. Nous n'avons que peu de chemin à 4o stades. Eux-mêmes en allumèrent tant qu’ils purent. 
faire pour arriver à Calpé où nous supposons que se 21 Aussitôt après avoir dîné, on ordonna d’éteindre tous 
trouve Chirisophe s’il ne lui est rien arrivé. Mais là, les feux, et, après avoir placé à la nuit des avant-postes, 
nous ne trouverons ni bâtiments de transport pour on se livra au repos. Au jour, après avoir adressé des 
nous embarquer, ni vivres, même pour un seul jour, prières aux dieux et s'être rangés comme pour un 
17 en restant sur place. Si les assiégés venaient à suc- combat, on se mit en marche à lPallure la plus vive. 
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Itinéraire d'Héraclée à Byzance 


omber, nous courrions un danger bien plus grand 22 Timasion et les cavaliers s'étant portés en avant, ar- 


avec les seules troupes de Chirisophe, que si, une fois rivent sans le savoir sur la colline même où les 
ceux-là sauvés, nous nous réunissons sur le même Grecs avaient été assiégés. Ils ne voient ni armée 
point pour assurer le salut commun. Nous devons ennemie, ni armée amie et ils en rendent compte à 
marcher dans la pensée que nous pouvons mainte- Xénophon ; ils ne voient que des vieilles femmes et des 
pant ou mourir glorieusement ou accomplir une vieillards et, en petit nombre, des moutons et des 
18 action d'éclat en sauvant tant de Grecs. Dieu ἃ peut- 55. bœufs abandounés. On en est étonné et l'on se demande 
être voulu abaisser ceux qui s'étaient vantés d’être ce qui ἃ pu arriver. Mais alors on apprend de ceux 
les plus sensés et honorer ceux qui, comme nous, qui avaient été laissés, que les Thraces, dés le soir, 
ne manquent pas de commencer toujours par les invo- avaient disparu au loiu et que, dès l'aurore, les Grecs 
quer. Il faut maintenant nous mettre en route en don- étaient partis ; où? On ne le savait pas. | 
nant toute notre attention à bien exécuter les ordres 24 Les soldats de Xénophon, en apprenant ces faits, 
donnés ». Ceci dit, il se mit en tête. après avoir déjeuné et plié bagage, voulurent se réunir 
19. Les cavaliers, se dispersant dans une mesure conve- sans retard aux autres dans le port de Calpé. En mar- 
nable, mettaient le feu partout où ils passaient, Les chant, ils reconnurent les traces des Arcadiens et des 
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Achéens, le long de la route de Calpé. Quand ils les 
eurent rejoints, ils se revirent avec joie, s’embrassant 
les uns les autres comme des frères. Les Arcadiens de- 
mandèrent aux hommes de Xénophon pourquoi ils 
avaient éteint leurs feux. « Car nous, en ne voyant plus 
les feux, nous pensions que vous viendriez de nuit 
attaquer l’ennemi. De son côté, l’ennemi, du moins 
à ce qu'il nous ἃ paru, partit presque à ce moment. 
Voyant que vous n’arriviez pas et le temps s’écoulant, 
nous pensions qu'ayant appris Ce qui nous était 
arrivé, vous en aviez été effrayés et que vous aviez 
disparu en vous échappant vers la mer. Nous avons alors 


jugé utile de ne pas rester en arrière de vous et nous 


nous sommes mis en marche dans cette direction. » 


CHAPITRE IV 


On s'installa au bivouac, ce jour-là, sur le rivage 
même auprès du port. Ce lieu appelé port de Calpé 
est dans la Thrace d’Asie, cette Thrace qui va de la 
boucle du Pont jusqu'à Héraclée, à droite en entrant 
par mer dans le Pont. Il faut toute une grande journée 
aux trirèmes naviguant à la rame pour aller de 
Byzance à Iéraclée. Dans l'intervalle, il n’y a aucune 
autre ville amie ou grecque, mais seulement des 
Thraces bithyniens. Ceux des Grecs qui sont jetés sur 
les côtes ou qui tombent entre leurs mains de toute 
autre façon, ils les traitent cruellement. Le port de 
Calpé est situé à mi-chemin pour les navigateurs par- 
tant d’'Héraclée ou de Byzance. C’est une position 
s’avançant dans la mer. La partie tournée vers la mer 
est un rocher escarpé d’une élévation, là où elle est la 
plus faible, d’au moins 20 orgyes. L’isthme qui la 
relie à la terre est au plus large de ἡ plèthres ; à l’inté- 
rieur la place est suflisante pour y établir 10.000 
hommes. 

Le port est au-dessous du rocher sur le rivage tourné 
vers le couchant. Une source d’eau agréable et abon- 
dante coule près de la mer même, dominée par la 
position. Des bois en quantité et de différentes espèces, 
des bois pour construction de navires beaux et nom- 
breux, se trouvent près de la mer. La montagne abou- 
üssant au port s'étend à l’intérieur du pays jusqu’à 
20 stades et est formée de terre végétale sans pierres. 
Le rivage au delà de 20 stades est couvert de bois de 
futaie en grand nombre et de toute espèce. Le reste 
de la contrée est beau et étendu, avec des villages 
nombreux et peuplés. La terre produit de l'orge, du 
blé et tous les légumes, du millet, des sésames, des 
figues en assez grande quantité, beaucoup de vignes 
donnant un vin agréable, tout enfin, excepté des oli- 
viers. Tel est ce pays. 

On s'installa sur le rivage, car les soldats ne vou- 
laient pas camper sur un emplacement qui pouvait 
devenir une ville. Le fait d’être venus ici leur parais- 
sait le résultat du désir de quelques-uns de fonder une 
colonie, car la plupart des soldats s’étaient embarqués 
ct s'étaient fait mercenaires, non par manque de 
moyens d'existence, mais parce qu'ils avaient entendu 
parler des qualités de Cyrus, les uns même en ame- 
nant des hommes, d’autres ayant dépensé, en outre, 
de l’argent, d’autres s’étant soustraits à leur père et à 
leur mère, d’autres ayant même abandonné leurs 
enfants dans l'espoir de revenir en leur rapportant des 


= 


richesses, sachant que d’autres, auprès de Cyrus, 
ν 


9 


10 


τὴ 


18 


19 


LIVRE VI — CHAPITRE IV 


avaient obtenu de nombreux et importants avantages. 
De tels hommes ne désiraient que rentrer en Grèce 
sains et saufs, 

Le lendemain du jour de cette concentration, Xéno- 
phon sacrifiait en vue d’une sortie. Il fallait nécessaire- 
nent aller à l’extérieur pour s’approvisionner. {l son- 
geait également à ensevelir les morts. Les entrailles 
étant favorables, même les Arcadiens se mirent à la 
suite. On ensevelit le plus grand nombre de cadavres 
au point même où ils étaient tombés, car ils étaient 
déjà du cinquième jour et on ne pouvait songer à les 
enlever. Quelques-uns cependant, ceux qui se trou- 
vaient sur la route, avant été recueillis, on leur fit les 
plus belles funérailles que permettaient les circons- 
tances. Pour ceux qu’on ne trouva pas, on dressa un 
gas cénotaphe sur lequel on plaça des couronnes. 
la fait, on rentra au camp et, après diner, on prit du 
repos. 

Le lendemain, tous les soldats furent réunis, surtout 
par Agasias de Stymphale, lochage, Hiéronyme d’Élée, 
lochage et les plus anciens des Arcadiens. Ils rendi- 
rent un décret qui punissait de mort quiconque pro- 
poserait de diviser l’armée, et qui replaçait les troupes 
dans l’ordre où elles se trouvaient auparavant sous le 
commandement des anciens stratèges. Chirisophe 
mourut d’une potion qu'il avait absorbée ayant la fièvre 
et Néon d’Asinée lui succéda. Après cela, Xénophon 
s'étant levé, dit: « Soldats, il paraît qu’il nous faudra 
finir la route à pied, car il n’y a pas de bâtiments de 
transport. Nous sommes obligés de partir dès à pré- 
sent, car il ne nous reste plus de vivres. Nous allons 
sacrilier. De votre côté, il faut vous préparer à com- 
battre plus vigoureusement que jamais, Car l’ennemi 
a repris confiance. » 

Alors les stratèges sacrifient, le devin Arexion 
d’Arcadie étant présent. Silanus d’Ambracie s'était 
enfui d’Héraclée, ayant affrété un bâtiment. Mais 
dans ce sacrifice pour le départ, les entrailles ne sont 
pas favorables. On ne bougea donc pas ce joue Quel- 
ques-uns osaient dire que Xénophon, voulant coloniser 
ce lieu, avait persuade au devin de déclarer que les 
entrailles n'étaient pas favorables pour le départ. 
Aussi il fit publier que quiconque le voudrait pourrait 
assister au sacrifice du lendemain et il ordonna à tout 
devin existant d’ètre présent pour observer les 
entrailles. Le sacrifice fut fait devant un très grand 
nombre de témoins. Trois fois il fut renouvelé, mais les 
entrailles n’étaient pas favorables pour le départ. Les 
soldats s’en affligeaient, car les vivres avec lesquels ils 
étaient venus étaient épuisés et il n’y avait point de 
marché. 

S’étant réunis à la suite de cela, Xénophon prit la 
parole : « Camarades, les entrailles ne sont pas encore 
favorables pour la marche, comme vous le voyez; 
d'autre part, je constate que vous n’avez plus de vivres. 
Je juge donc nécessaire de sacrifier pour cet objet ». 
Quelqu'un s'étant levé dit : « C’est avec raison que 
les entrailles ne sont pas favorables, car, par hasard, 
jai appris de quelqu'un sur un bâtiment arrivé bier, 
que Cléandre, harmoste de Byzance, devait venir avec 
des bâtiments de transport et des trirèmes. Alors, tout 
le monde fut d’avis d'attendre. Il y avait cependant 
nécessité de faire une sortie pour se réapprovisionner. 
On sacrifia de nouveau jusqu’à trois fois sans que les 
entrailles soient favorables. Déjà mème, se rendant à 
la tente de Xénophon, les soldats disaient qu'ils man- 
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quaient du nécessaire. Mais lui déclara qu’il ne les 
ferait pas sortir, les entrailles n’étant pas favorables. 
On sacrifia de nouveau le lendemain, presque toute 
l’armée étant en cercle autour de l’autel, tant l'intérêt 
était général. Mais les victimes manquaient. Les stra- 
tèges ne prescrivirent pas la sortie et convoquèrent 
l'assemblée. Xénophon dit alors : « Peut-être les enne- 
mis sont réunis et sera-t-il nécessaire de combattre. 
Si donc nous laissions nos bagages dans un endroit 
fortifié, nous nous mettrions en marche, tout prêts au 
combat et peut-être les entrailles nous seraient-elles 
moins défavorables. » À ces mots, les soldats s’écriè- 
rent qu’il fallait, non pas porter les bagages sur la 
position, mais sacrifier au plus vite. Il n'y avait plus 
de brebis. On acheta des bœufs d’attelage et on fit un 
sacrifice. Xénophon pria Cléanor d’Arcadie de s’assu- 
rer du résultat: mais encore rien de favorable. 

Or Néon, remplaçant Chirisophe comme stratège, 
en voyant les hommes accablés par le besoin, ταμίας 
leur être agréable. Ayant trouvé un habitant d’Héra- 
clée qui disait connaître des villages voisins où l’on 
pourrait prendre des vivres, il publia que quiconque 
voulait aller aux approvisionnements n’avait qu’à se 
mettre sous sa direction. Participent à cette sortie 
avec perches, outres, sacs et autres récipients, environ 
2.000 hommes. Mais à peine étaient-ils dans les vil- 
lages, dispersés pour piller, que les cavaliers de Phar- 
nabaze commencèrent à tomber sur eux, car ils 
s'étaient portés au secours des Bithyniens dans l'espoir 
d’empècher, avec leur concours, les Grecs de pénétrer 
en Phrygie. Ces cavaliers ne tuent pas moins de 500 
de ces soldats. Les autres s’enfuient vers la montagne. 

Un des fuyards ayant donné connnaissance de ces 
faits au camp, Xénophon, les entrailles n'ayant pas 
été favorables ce jour-là, prit un bœuf d’attelage, 
l'immola et se porta au secours avec tous les autres 
soldats ägés de moins de trente ans. Après avoir 
recueilli les débris de la troupe, il arriva au camp. 

On était au coucher du soleil, les Grecs dinaient 
dans un état complet de découragement. Tout à coup, 
les Bithyniens étant arrivés à travers les fourrés sur 
les sentinelles avancées, tuëérent les unes et poursuivi- 
virent les autres jusqu’au camp. Un cri s’elève, tous 
les Grecs courent aux armes. Mais il ne paraît pas 
prudent de poursuivre l'ennemi et de lever le camp la 
nuit, car les lieux étaient très fourrés ; on se tint la 
nuit en armes sous la protection de gardes suffisantes, 
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On passa ainsi la nuit. Avec le jour, les stratèges se 
portèrent sur la forte position suivis de leurs soldats 
avec armes et bagages. Avant le déjeuner, ceux-ci la 
fortifièrent en creusant un fossé du côté ou se trouvait 
l'entrée, et l’entourèrent d’une palissade en laissant 
trois portes. Un bâtiment vint d'Héraclée apportant 
de la farine, des bestiaux et du vin. 

Xénophon s'étant levé de bonne heure, sacrilia en 
vue de la sortie. Les entrailles sont favorables dès la 
première victime. À la fin du sacrifice, le devin 
Arexion de Parrhasie voit un aigle d’heureux augure 
et il invite alors Xénophon à commander la sortie. 
Ayant ainsi passé le fossé, ils font poser les armes et 
publier par le héraut que les soldats, ayant déjeuné, 
devront sortir en armes en laissant au camp la foule 
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et les esclaves. Tous sortirent, à l'exception des soldats 
de Néon, car on considérait comme un honneur de les 
laisser à la garde du camp. Mais après que les lochages 
et les soldats les eurent quittés, rougissant de ne pas 
les suivre, alors qu’ils allaient à l'ennemi, ils laissèrent 
sur place les hommes àgés de plus de quarante-cinq 
ans et, pendant que ceux-ci restaient, ils se mirent en 
marche. 

On n'avait pas fait 15 stades que déjà on ren- 
contrait des morts. La queue de la colonne ayant été 
placée à hauteur des cadavres vus les premiers, on 
ensevelit tous ceux qui se trouvaient sur la profondeur 
de la colonne. Ces premiers morts ensevelis, on replaça 
la queue de la colonne à hauteur des premiers non ense- 
velis, et on donna encore la sépulture à tous ceux qui 
se trouvaient sur la profondeur de l’armée. Lorsqu'on 
fut arrivé au point de la route situé en dehors des 
villages, là où les morts gisaient en grand nombre, 
on les réunit et on les ensevelit. 

Il était plus de midi; l’armée s'étant formée en 
dehors des villages, on prit tous les approvision- 
nements qu'on put trouver sur les derrières de la 
phalange. Tout à coup on aperçut les ennemis gra- 
vissant des collines opposées, et se rangeant en bataille. 
Ils comprenaient des cavaliers et des fantassins en 
grand nombre, car Spithridate et Rhatinès étaient 
arrivés en force de chez Pharnabaze. 

Aussitôt que les ennemis aperçurent les Grecs, ils 
s’arrêtèrent à environ 15 stades. À ce moment, Are- 
xion, le devin des Grecs, sacrifia et les sacrifices 
furent favorables, dès la première victime. Alors 
Xénophon dit : « Stratèges, il me paraît utile de placer, 
en arrière de la phalange, des compagnies en réserve, 
afin que, si le besoin s’en fait sentir sur un point, on 
ait du monde pour la soutenir et pour que l'ennemi 
en désordre tombe sur des troupes bien rangées et in- 
tactes. » Cette proposition parut avantageuse à tous. 
« Vous, dit-il, placés en avant de votre troupe, dirigez- 
la sur la fraction ennemie que vous avez en face. Il 
ne faut pas que nous restions en place après avoir été 
vus par l’ennemi et après l’avoir vu. De mon côté, Je 
reviendrai après avoir disposé les compagnies extrèmes, 
comme vous l’avez décidé ». 

Cela fait, on se porta lentement en avant. Xénophon, 
après avoir prélevé les trois groupes extrèmes, chacun 
d'eux de la force de deux cents hommes, recommanda 
à l’une de suivre sur la droite, à la distance d’un 
olèthre, sous le commandement de Samolas l’Achéen ; 
il prit l’autre sur le centre pour suivre sous le com- 
mandement de Pyrrhias d’Arcadie, lPautre sur la 
gauche, sous les ordres de Phrasias d'Athènes. 

Dans cette marche en avant, les stratèges quides étant 
arrivés à un vallon large et difficile à passer, s'arrè- 
tèrent, se demandant s'il était possible de le franchir. 
Ordre est donné par signal aux stratèges et lochages 
de se porter sur celui qui dirige. Xénophon, étonné 
de ce qui peut arrêter la marche, en entendant ce 
signal, se porte en avant au grand galop. Quand tous 
furent réunis, Sophonète, le plus ἮΝ des stratèges, 
dit que ce n’était pas la peine de déli érer pour Savoir 
si un pareil vallon pouvait être franchi. Alors Xéno- 
phon répliquant immédiatement : « Vous savez, cama- 
rades, que je ne vous ai jamais exposés volontai- 
rement au danger, car Je considère que vous avez 
besoin, non pas de faire votre réputation d'hommes 
courageux, mais bien d'être sauves, Or la situation 
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est la suivante : Nous ne pouvons pas partir d’ici sans 
combattre, car si nous n’allons pas à l’ennemi, l’en- 
nemi nous suivra et tombera sur nous quand nous 
nous en irons. Voyez done s’il est préférable de mar- 
cher sur ces gens, nos armes en avant, ou bien nos 
armes tournées du côté qui leur est opposé, quand 
nous les verrons sur nos derrières. Vous savez ceci : 
se replier devant l'ennemi ne convient à personne de 
brave et, par contre, la poursuite inspire de la har- 
diesse même aux plus lâches. Moi, j'irais de l'avant 
plus volontiers avec moitié moins de monde que je me 
replierais avec deux fois plus. Or, je sais que si nous 
marchons sur eux, comme aucun de vous n’en doute, 
ils ne nous attendront pas, tandis que si nous nous 
retirons, nous savons tous qu’ils oseront nous suivre. 
Mais quand nous aurons passé ce ravin difficile, quand 
nous l’aurons mis derrière nous, le fait même de l’avoir 
enlevé, quand on doit combattre, ne constitue-t-il pas 
déjà un avantage précieux ? Pour ma part, je voudrais 
que tout parût aux ennemis faciliter leur retraite. 
Quant à nous, les lieux mêmes nous apprennent que 
nous n’aurons de salut que dans la victoire. Or je 
m'étonne que quelqu'un puisse considérer ce vallon 
comme plus effrayant que tant d’autres que nous avons 
traversés. Mais comment pourrons-nous franchir cette 
plaine, si nous ne bations pas les cavaliers ? Comment 
repasserons-nous ces hauteurs, si des peltastes en 
grand nombre nous poursuivent ? Si nous arrivons 
sains et saufs sur la mer, quel grand vallon que le 
Pont ? Là, nous ne trouverons ni bâtiments pour nous 
emmener, ni aliments pour assurer notre subsistance. 
Il faudra, quand nous nous serons hâtés d’arriver là, 
nous hâter d’en sortir pour chercher des vivres. Il est 
donc préférable de combattre maintenant ayant mangé, 
que demain à jeun. Camarades, les entrailles sont 
favorables, les oiseaux sont d’heureux augure, les 
victimes sont superbes. Marchons sur ces gens. Il ne 
faut pas qu'après avoir reconnu que nous sommes tous 
là, ils puissent diner tout à leur aise et s’insialler là 
où ils voudront. » 

Alors les lochages l’invitèrent à se mettre en tète, 
sans que personne exprimât un avis contraire. Lui 
alors, prenant la direction, ordonna de passer le vallon, 
là où chacun se trouvait, car l’armée, en restant 
formée, paraissait devoir arriver plus vite au delà 
u’en défilant sur le pont jeté sur le vallon. 

Celui-ci franchi, Xénophon passant devant le front 
de la phalange dit : « Soldats, rappelez-vous dans 
combien de combats, avec l’aide des dieux, vous avez 
été vainqueurs en en venant aux mains et ce qu’on 
souÏre en tournant le dos à l’ennemi. Songez que nous 
sommes aux portes de la Grèce. Suivez Hercule con- 
ducteur et encouragez-vous les uns les autres par 
votre nom. En disant que vous ferez et en faisant 
maintenant une action belle et courageuse, comme il 
vous sera doux d’en rappeler à qui vous voudrez le 
souvenir ! » 

Ces paroles, c’est en qgalopant qu'il les disait et, 
en mème temps, la phalange quidée comme il l'avait 
indiqué, les peltastes étant placés aux ailes, on mar- 
ΟΠ δι à l'ennemi. Ordre fut transmis d’avoir les piques 
sur l’épaule droite jusqu’au signal donné par la trom- 
pette, ensuite de les croiser, en avançant lentement, 
sans poursuivre personne au pas de course. C'est 
alors que passa le mot d'ordre : « Jupiter sauveur, 
Hercule conducteur ». Les ennemis attendaient, 
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croyant avoir l'avantage de la position. Quand on fut 
près, les peltastes grecs, aux cris de « Elleleu », cou- 
rurent sur eux avant d’en avoir reçu l’ordre. Ceux-ci 
se portèrent rapidement à leur rencontre avec la cava- 
lerie et les troupes serrées des Bithyniens et leur 
firent tourner le dos. Mais la phalange des hoplites 
gagna du terrain en accélérant l’allure, la trompette 
se fit entendre ; on entonna le pæan ; on poussa les 
cris de Elleleu pendant que les piques s’abaissaient. 
Les ennemis ne tinrent pas et prirent la fuite. 

Timasion, avec ses cavaliers, les suivit de près et 
en tua autant que le permettait son faible effectif. La 
gauche de l’ennemi, en face de laquelle se trouvait la 
cavalerie grecque, fut aussitôt dispersée, mais la droite 
n'étant pas poursuivie vigoureusement, se reforma sur 
une colline. Aussitôt que les Grecs virent qu’ils les 
attendaient, marcher sur eux fut ce qui leur parut le 
plus facile et le moins dangereux. Ils entonnérent le 
pæan et se précipitèrent sur eux. Mais ceux-ci ne les 
attendirent pas. Alors, les peltastes les poursuivirent 


Jusqu'à ce que la droite fût également dispersée. 


Cependant, peu furent tués, car on craignait la cava- 
lerie ennemie qui était nombreuse. 

Les Grees, voyant la cavalerie de Pharnabaze restée 
compacte et les cavaliers bithyniens ralliés à elle 
regardant du haut d’une colline ce qui se passait, 
estiment, malgré leur fatique, qu’il leur faut encore 
marcher sur eux comme ils le pourront, afin de les 
empêcher de reprendre confiance. Après s’être refor- 
més, ils se portent en avant. Mais les cavaliers enne- 
mis prennent la fuite aussi rapidement que s’ils avaient 
été poursuivis par de la cavalerie, car ils avaient 
un vallon derrière cux que les Grecs ne connaissaient 
pas. Mais déjà ceux-ci avaient renoncé à la poursuite, 
car il se faisait tard. En repassant là où avait eu lieu 
la première rencontre, ils élevèrent un trophée et se 
retirèrent sur la mer au coucher du soleil. On se 
trouvait alors à environ Go stades du camp. 
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OPERATIONS CONTRE LES BITHYNIENS 


Défaite des Arcadiens. 


>. Les Arcadiens, ayant débarqué de nuit dans le 


port de Calpé, marchèrent vers les premiers villages 
à environ 30 stades de la mer. 


On convint d’une colline sur laquelle tous devraient 


se rallier. 
5. Les Thraces les mirent en déroute au passage 


d'un ravin ct tuèrent Smicrès avec tous les siens. 


D'après la carte de R. Kiepert, ce récit peut 


être interprété ainsi. Les villages situés à environ 
30 stades (5 kilomètres) de la mer et sur les- 


quels se jetèrent les Arcadiens seraient ceux 
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de Kumly, Turkmen, Bagdili, Oz Bey, Ak Ova 
et Turakli. Quatre de ces villages auraient reçu 
deux loches, les deux autres un seulement. 

La colline désignée comme point de rallie- 
ment serait celle centrale d’Ak Ova. Le ravin où 
furent massacrés Smicrès et toute sa compagnie 
serait celui qui sépare Kumly, Turkmen, Bag- 
dili de Oz Bey, Ak Ova et Turakli. 


7- Au jour, cavaliers en grand nombre et peltastes 
se formèrent en cerele autour de la colline où cam- 
paient les Grecs... Les Thraces finissant même par 
les empêcher d’aller à l’eau. 


L'investissement de la colline d’Ak Ova pou- 
vait se faire facilement. C’est dans le ravin que 
les Grecs étaient obligés d’aller à l’eau. Les 
Thraces pouvaient sans peine leur en interdire 
l'accès. 


10. Les cavaliers de Xénophon, détachés en avant 
dans la marche à l’intérieur des terres, rencontrent 
des vieillards... Ils apprennent tout ce qui s’est passé 
en disant que les Grecs étaient maintenant assiégés 
sur une colline où tous les Thraces les avaient in- 
vestis.… 


Revenons un instant en arrière. 

La marche du groupe des Arcadiens et de 
celui de Xénophon s'était faite de la manière 
suivante : | 


XÉNOPHON 


| ARCADIENS, ACHÉENS 
' * . , ᾿ 
{S'embarquent ἃ Héraclée,} embarque à Héraclée et 


1er jour à 
°{ débarque à Aktchechekr. 


Ἶ - débarquent de nuit 
(28 mai). | Calpé. } 
sh ξ ἱ 
Pillage des villages. Dans 
la soirée, ralliement sur| | 
2e jour } la colline d'Ak Ova. Mas-\ Marche d’Aktchechekr à 
(29 mai). sacre de deux compa-[ Duzdije. 
| gnies. Campement sur] 
cette colline. 
| 
3e jour 


ÎMarche de Duzdje à Heu-| 
(30 mai), | 


{ dek. 


sur cette colline. Pour- 


sun cet des Grecs 
parlers de reddition. 


Il | 

Dans la matinée, marche 
de Heudek à Papas, sur| 
le Sangarus. 

Renseignements sur la si- 
tuation donnés par les! 
vieillards. 

Continuation de la marche 
dans l'après-midi pour 
aller au secours des Ar- 
cadiens. 


Continuation de l'investis- 
sement. 


4e jour 
(31 mai). 


ANABASE 


Xénophon se porte au secours des Arcadiens. 


11. Après avoir mis ces hommes sous bonne garde, 
afin qu'ils servent de quides quand il faudrait, et 
fait poser des vedettes, 1l rassemble les soldats. 


Xénophon fait, à ce moment, ce que nous 
appelons une halte gardée. Comme l'ennemi est 
signalé, cette halte exige des précautions parti- 
culières pour éviter toute surprise. Il faut éclairer 
les environs avec d’autant plus de soin, que tous 
les hommes vont se grouper autour de lui pour 
entendre sa parole. 

Afin que cette surveillance puisse s'exercer à 
grande distance et sans fatique pour les fantas- 
sins, Xénophon y emploie partie de sa cavalerie. 
C’est ce qui résulte du terme σχοπούς. Σιχοπός est 
une sentinelle de cavalerie, c’est-à-dire une 
vedette ; φύλαξ ou προφύλαξ étant une sentinelle 
d'infanterie. 


12. Il dit : « Soldats, une partie des Arcadiens ἃ 
péri; les autres sont assiégés... J’estime que s'ils 
viennent à périr également, nous ne pourrons 
compter sur aucune chance de salut... » 


La situation est grave. Les ennemis ont battu 
et, en partie, massacré les Arcadiens qui sont au 
nombre de 4.800 et le corps de Xénophon n’est 
que de 2.000 hommes. 

Il faut pourtant que le dernier des soldats soit 
profondément convaincu de la nécessité absolue 
de les attaquer. 

L'élève de Socrate commence par donner des 
soins à leur âme. Il s’adresse à leur raison en 
leur faisant comprendre qu’une offensive éner- 
gique est pour eux le moyen le plus sûr de se 
sauver. Il ne manque pas non plus de faire appel 
à leur amour-propre en leur montrant combien 
il sera glorieux pour eux de délivrer tant de 
camarades. 


14. « N'installons donc le camp qu'après nous être 
avancés jusqu'à l'heure du diner. » 

Le corps de Xénophon avait marché toute la 
matinée et, après avoir fait son étape normale, 
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devait s'arrêter pour camper. En disant qu’on 
marchera jusqu'à l'heure du dîner, Xénophon 
annonce qu’on va doubler l'étape. 


Dispositif de marche. 


14. « Pendant cette marche, que Timasion avec 
les cavaliers nous précède au galop et, sans nous 
perdre de vue, qu'il reconnaisse tout le terrain en 
avant, afin que rien ne nous échappe. » 


Ainsi Xénophon se sert de sa cavalerie comme 
avant-garde. Les instructions qu'il lui donne 
sont remarquables de netteté, de précision et de 
concision. Ces quelques mots disent plus et 
mieux que des pages entières de nos règle- 
ments. 

Remarquons que Timasion affirme son dévoue- 
ment à Xénophon en se mettant sous les ordres 
de son collèque avec tous les hommes restant 
de son corps, et en acceptant le commandement 
de ce petit peloton de cavalerie de 40 hommes. 


19. Il détache aussi sur les flancs et sur les hau- 
teurs des hommes agiles pris parmi les gymnètes, 
afin de signaler tout ce qu'ils apercevront. 


Après avoir assuré la sécurité de son front 
avec sa cavalerie, Xénophon assure celle de ses 
flancs en se servant de ses troupes les plus 
légères. 

Celles-ci auront même l’avantage sur les cava- 
liers de pouvoir plus facilement gravir les hau- 
teurs et atteindre les points culminants, d’où ils 
pourront voir à plus grande distance. 


Ruses de guerre. 


16. Il ordonna de brüler toute chose rencontrée 
susceptible de prendre feu. 


Après avoir porté au plus haut degré le cou- 
rage de ses soldats, Xénophon, toujours en bon 
élève de Socrate, va chercher maintenant par 
quels moyens il parviendra à délivrer les Arca- 
diens au prix des moindres sacrifices; dans 


quelle mesure, par conséquent, il va pouvoir 
substituer la ruse à la force. 

Il se propose, à cet effet, de faire croire à 
l'ennemi qu'il arrive non pas avec une poignée 
de soldats, mais avec des troupes très nom- 
breuses. Et alors, il profite de ce qu’il est gardé 
sur son front comme sur ses flancs à grande dis- 
tance, pour mettre le feu à tout ce qui peut être 
brûlé. L'incendie peut, dans ces conditions, cou- 
vrir une étendue de 4 à 5 kilomètres en largeur 
comme en profondeur. 


18. « Il faut maintenant nous mettre en route en 
donnant toute notre attention à bien exécuter les 
ordres donnés. » 


Après cette allocution, les hommes ont com- 
pris que toutes les dispositions prescrites ne 
peuvent qu'avoir pour effet d'assurer « leur 
conservation et leur gloire ». On peut être 
assuré, dès maintenant, qu'ils mettront tout ce 
qu'ils ont de force et d’adresse à les observer. 


19. Les cavaliers se dispersant dans une mesure 
convenable... de sorte que tout le pays paraissait 
en feu et l’armée des plus nombreuses. 

Les ordres sont donc rigoureusement exécutés. 

L'heure venue, étant montés sur une colline, ils 
installèrent le camp, voyant les feux de l'ennemi à 
environ 4o stades. 


L'heure venue, c’est-à-dire à 7 ou 8 heures du 
soir, les hommes avaient dù franchir 4o à 45 ki- 
lomètres. Il était de toute nécessité de les faire 
manger et reposer ; il fallait, par conséquent, re- 
noncer à attaquer l’ennemi avant le jour. 

On doit admettre que le camp fut installé sur 
la hauteur qui domine au sud Chodja Koï, c’est-à- 
dire, comme l'indique le texte, à 40 stades ou 
6 à 7 kilomètres de Bagdili, qui devait former la 
partie sud de la ligne d’investissement. 

21. Aussitôt après avoir dîné, on ordonna d'éteindre 


les feux et, après avoir placé à la nuit des avant- 
postes, on se livra au repos. 


L'ordre d’étemdre tous les feux à un moment 
donné est une nouvelle ruse de querre. 
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L’ennemi peut supposer qu'on se prépare à 
marcher sur lui et ce seul fait peut l’amener à se 
replier s’il n’est pas décidé à recevoir le choc de 
ce renfort, pendant qu'il sera attaqué par les 
Arcadiens sur ses derrières. 

On doit remarquer qu'ici comme à Trébizonde, 
le camp est protégé par des φυλαχάς, c’est-à-dire 
par des postes qui doivent naturellement se cou- 
vrir eux-mêmes par des προφύλαχες. 


σα. Au jour, après avoir adressé des prières aux 
dieux et s'être rangés comme pour un combat, on 
se mit en marche à l'allure la plus vive. 


Du moment qu’il s'agissait de marcher à l’en- 
nemi, le terrain étant peu accidenté, il convenait 
de se former en phalange, en bataille. 

Si le réveil avait eu lieu au point du Jour, 
cette formation devait être prise vers 6 heures. 
On ne pouvait quère arriver sur l’ennemi avant 
7"30 ou 8 heures. 


2». Timasion et les cavaliers avec les quides s'étant 
portés en avant, arrivent sans le savoir sur la col- 
line même où les Grecs avaient été assiégés. Ils ne 
voient ni armée ennemie, ni armée amie et ils en 
rendent compte à Xénophon... On apprend que, dès 
le soir, les Thraces avaient disparu au loin, et que, 
dès l’aurore, les Grecs étaient partis. Où ? On ne le 
savait pas. | 


Ainsi toutes les dispositions prises par Xéno- 
phon avaient été couronnées d’un plein succès. 

Il avait, sans coup férir, rendu la liberté à ses 
camarades au moment même où ils étaient sur 
le point de capituler. 

Cette marche d’une colonne de toutes armes 
et, d’une manière générale, cette petite opéra- 
ton, fut remarquablement dirigée et exécutée. 

On peut la citer comme un modèle, comme 
donnant une juste et haute idée de ce qu'on peut 
obtenir en s'inspirant des principes de la doctrine 
de Socrate. 


DEUXIÈME COMBAT CONTRE LES BITHYNIENS 
(5 juin.) 


Occupation de la presqu'ile de Calpé. 


1. Avec le jour, les stratèges se portèrent sur la 
forte position, suivis de leurs soldats avec armes et 
bagages. Avant le déjeuner, ceux-ci la fortifièrent en 
creusant un fossé du côté où se trouvait l'entrée et 
l'entourèrent d’une palissade en laissant trois portes. 


Le 5 juin, le soleil se lève vers ἡ heures. C’est 
donc à ce moment que les stratèges conduisirent 
leurs hommes dans la presqu'île avec armes et 
bagages. 

Après la surprise de la nuit, il convenait de 
fortifier le camp avant de l'installer. 

Le travail le plus urgent était évidemment de 
fermer l’isthme par un fossé. La nécessité d’une 
palissade sur tout le pourtour prouvait que le 
rocher ἀποῤῥώξ (VI, 1v, 3) n’était pas à pic, mais 
seulement escarpé. 

Parmi les trois portes, il y en avait naturelle- 
ment une sur le fossé; on avait dû en pratiquer 
une deuxième pour aller à la source. La troi- 
sième devait probablement permettre de se 
rendre directement au port. 


2. Xénophon s'étant levé de bonne heure, sacrifia 
en vue de la sortie. Les entrailles sont favorables dès 
les premières victimes. A la fin du sacrifice, le devin 
Arexion voit un aigle d'un heureux augure et 1] in- 
vite alors Xénophon à commander la sortie. 


C’est avec la plus grande impatience que, de- 
puis trois jours, on attendait que les sacrifices 
fussent enfin favorables pour se mettre en 
marche. 

Si la triste expérience faite la veille par Néon 
était là pour montrer tout le danger de ne pas se 
conformer à la volonté des dieux, 1l était bien 
entendu que la première fois qu'elle se manites- 
terait affirmativement, on exécuterait une sortie. 

Dans cette circonstance, le devin prenait une 
importance considérable : son avis avait la valeur 
d’une décision générale. Par xzhs5et τὸν Ξενοφῶντα 


ἡγεῖσθαι, il ne faut pas entendre : il invite Xéno- 
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phon à prendre le commandement, mais : il l’in- 
vite à commander la sortie, comme conséquence 
du résultat des sacrifices. 

Xénophon n’a, en effet, personnellement aucun 
ordre à donner. Chirisophe est mort, il n’y ἃ 
plus maintenant de commandant en chef. 


Organisation de la sortie. 


3. Ayant passé le fossé, 115 font poser les armes et 
publier par le héraut que les soldats ayant déjeuné, 
devront sortir en armes en laissant sur place la foule 
et les esclaves. 


Xénophon et le devin sont restés au bivouac, 
le long de la mer pour sacrifier. Quand ils eurent 
fini, le fossé était sur le point d’être terminé. Le 
travail avait pu commencer vers à heures; il 
pouvait être à ce moment environ 8 heures. 

Les hommes sont alors dispersés. Ils leurs 
prescrivent de poser les armes, c’est-à-dire de 
se reformer pour être prêts à marcher à l’ennemi. 

Ils se servent du héraut, afin que la « décision 
des dieux » soit portée sans le moindre retard à 
la connaissance de tous. 

L'heure du déjeuner n'étant pas encore arri- 
vée, l’ordre comportait l'invitation de ne se 
mettre en route pour exécuter la sortie qu'après 
avoir mangé. ΠΠ importait de ne pas avoir à se 
préoccuper de la nourriture pendant l’opération 
qui allait avoir lieu. 


ἡ. Tous sortirent, à l'exception des soldats de 
Néon; car on considérait comme un honneur de les 
laisser à la garde du camp... Ils laissèrent sur place 
les hommes âgés de plus de quarante-cinq ans. 


Les raisons mêmes qui avaient fait fortifier le 
camp imposaient le maintien d’une force capable 
de le défendre. 

Les hommes âgés de quarante-cinq ans de- 
vaient être au moins au nombre de 200 pour 
qu'on ait pu admettre qu’ils suffisaient à remplir 
cette mission. 

Quel était l'effectif de la colonne de marche ? 

Au départ d'Héraclée, les trois groupes for- 
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maient un ensemble de 7.600 hoplites et 1.000 
peltastes, soit 8.600 hommes. 


450 hoplites du locre de Smicrès avaient été 
massacrés le 30 mai. 

h42 hoplites du locre d'Hégésandre avaient subi 
le même sort. 

500 hoplites ou peltastes avec Néon avaient été 
massacrés la veille. 

200 hommes restaient à la garde du camp. 


1.992 soit 1.600 hommes sont donc à défalquer 
des 8.600, pour déterminer l'effectif appro- 
ximatif de la colonne qui se composait, 
par conséquent, de 7.000 soldats environ. 


Comme l'ennemi était à craindre, on dut 
prendre naturellement les mêmes dispositions 
que dans la marche du 31 mai. 

La cavalerie fut portée en avant, les peltastes 
furent placés sur les flancs. 

Dans ces conditions, la colonne se dévelop- 
pait sur la route avec une profondeur ne devant 
pas dépasser sensiblement 5 kilomètres. 

Quelle était la direction de la marche ? 


Marche de la colonne. 


Chirisophe avait suivi la route longeant la 
mer, Xénophon avait pris celle qui, d’Héraclée, 
conduit à Calpé par intérieur des terres et c’est 
sur elle qu'il avait vu les Arcadiens investis par 
l'ennemi. 

C’est donc de préférence du côté de la Petite- 
Phrygie ou de la Chalcédoine qu'on doit chercher 
cette direction. Or, la route qui conduit dans ces 
deux régions est commune jusqu'aux environs 
de Kandra. 

La carte de Kiepert qui reproduit la reconnais- 
sance de Hommaire de Hell et dont la carte 
n° 38 est un agrandissement, permet de recon- 
naître que c’est bien sur cette route que se dérou- 
lèrent les opérations de la journée et de préciser 
les endroits mêmes où elles eurent lieu. 

Suivons pas à pas le récit de Xénophon : 


5. On n'avait pas fait 15 stades, que déjà on rencon- 
trait des morts. La queue de la colonne ayant été 
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placée à hauteur des cadavres vus les premiers, on 
ensevelit tous ceux qui se trouvaient sur l'étendue 
de la colonne. 


C’est donc au point 1, un peu au delà du vil- 
lage actuel de Kirpe que furent trouvés les pre- 
miers morts. La tête de la colonne, profonde de 
2 kilomètres, fut portée en 2 pour pouvoir en- 


sevelir les morts simultanément, tout en étant 


prête, s’il y avait lieu, à répondre aux attaques 
de l’ennemi. 


6. Ces premiers morts ensevelis, on replaça la 
queue de la colonne à hauteur des premiers non 
ensevelis et on donna encore la sépulture à ceux qui 
se trouvaient sur son étendue. 


La tête de colonne fut alors portée de » en 3. 


6. Lorsqu'on fut arrivé au point de la route situé 
en dehors des villages, là où des morts gisaient en 
grand nombre, on les réunit et on les ensevelit. 


A ce moment, la tête de colonne était en 5, au 
delà du village portant aujourd’hui le nom d’Ali 
Bey. C’est donc dans ce village et celui de Gel- 
medji que les soldats de Néon furent surpris, 
alors qu'ils étaient dispersés pour piller. 


7. Il était plus de midi. 


La colonne avait fait de Calpé à Ali bey 8 ki- 
lomètres, soit un peu plus de une heure et demie 
de marche effective. Si on admet qu’il était midi 
30, la colonne étant partie à 9 heures aurait mis 
une heure à chacune des deux premières stations 
pour enterrer les morts, ce qui est très admis- 
sible. 

Le récit de Xénophon, au point de vue du 
temps, se justifie donc très bien. 


7- L'armée s'étant formée en dehors des villages, 
on prit tous les approvisionnements qu'on put trouver 
sur les derrières de la phalange. ” 


Afin d'éviter le renouvellement du désastre de 
la veille, il importait de prendre toutes les pré- 
cautions pour protéger les hommes préposés à 
l’ensevelissement des morts comme à la recherche 


et à la réunion des vivres. C’est à cet effet que 
l’armée fut mise en phalange, c’est-à-dire dé- 
ployée en dehors des villages. 

Le point tout indiqué pour ce déploiement 
était le carrefour le plus septentrional (6) des 
routes de Chalcédoine et de Petite-Phrygie. 


L'ennemi est en vue. 


7- Tout à coup, on aperçut les ennemis gravissant 
des collines opposées et se rangeant en bataille. Ils 
comprenaient beaucoup de cavaliers et de fantas- 
sins, Car Spithridate et Rhatines étaient arrivés en 
force de chez Pharnabaze. 


C’est la cavalerie de Pharnabaze qui avait dé- 
fait les soldats de Néon. On voit qu’elle était 
suivie à un jour de marche par les troupes d’in- 
fanterie de ce même satrape, qui arrivaient natu- 
rellement par la route de Petite-Phrygie, sur 
laquelle les Bithyniens les avaient rejointes. 

Les collines que gravissaient les ennemis lors- 
qu'ils furent aperçus, sont celles indiquées par 
les chiffres 9 et 8. 


8. Aussitôt que les ennemis aperçurent les Grecs, 
ils s’arrêtèrent à une distance d'environ 15 stades. 


Le point où s’arrêtèrent les ennemis est la 
position 8, dont on fera ressortir plus loin les 
avantages. Elle se trouve bien à 15 stades, soit 
un peu plus de 2500 de celle qu'occupaient les 
Grecs. 


8. A ce moment, Arexion, le devin des Grecs, 
sacrifia, et les sacrifices furent favorables dès la 
première victime. 

C’est comme toujours l'observation de ce que 
Xénophon considère comme le premier devoir 
d’un chef : être bien certain d'agir conformément 


à la volonté des dieux. 


Formation de réserves. 


9. Alors Xénophon dit : « Stratèges, 1l me parait 
utile de placer en arrière de la phalange des compa- 
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gnies en réserve, afin que, si le besoin s’en fait sentir 
sur un point, on ait du monde pour la soutenir, et 
que l'ennemi en désordre tombe sur des troupes 
bien rangées et intactes. » 


Au conseil des stratèges qui précéda le combat 
contre les Colques, Xénophon avait dit : « Si 
nous marchons sur une ligne mince, il n’y aurait 
rien d'étonnant qu'une masse compacte nous 
enfonçât en jetant sur nous beaucoup d'hommes 
et beaucoup de traits. Or, si cela arrive sur un 
point, la phalange en souffrira. » 

Depuis, il ἃ réfléchi aux moyens de parer à 
cette éventualité. Il a compris que si l’ennemi, 
alors qu'il se croit vainqueur sur un point, voit 
arriver sur lui des troupes fraîches et bien en 
ordre, il ne pourra pas bénéficier de son suc- 
cès et sera obligé à son tour de battre en re- 
traite. 

De là, en lui la naissance de l’idée d’une ré- 
serve centrale prête à se porter là où sa présence 
sera nécessaire. 

D'autre part, ce sont les flancs qui constituent 
les points faibles d’une ligne. Si Fon dispose 
également en arrière de chacun d’eux des élé- 
ments en réserve, ils pourront entourer l’ennem; 
au moment où 1] croira avoir enveloppé son 
adversaire. 

Il en ἃ conclu qu’une ligne de bataille doit 
comprendre une réserve au centre et une autre 
à chacune des ailes. 

Comme il n’a que sa voix dans le conseil des 
stratège, il lui soumet sa proposition qui est 
acceptée. 


10. « Vous, dit-il, placés en avant de votre troupe, 
dirigez-la sur la fraction ennemie que vous avez en 
face. Il ne faut pas que nous restions en place après 
avoir été vus par l'ennemi et après l'avoir vu. » 


Le principe d’après lequel le chef d’une troupe 
doit être son quide, était absolu chez les Grecs, 
à tel point qu'ils n'avaient qu’une seule expres- 
Sion ἡγούμενος Ou ἡγεμών pour qualifier le chef 
et le quide, et une seule, ἡγεῖσθαι pour dire com- 
mander et quider. 


[ci les stratèges étant devant leur troupe (προ). 
Xénophon leur dit, à titre de simple indication, 
de la diriger ἡγεῖσθαι sur l'ennemi qui se trouve 
juste en face d'elle. Il insiste surtout sur la né- 
cessité de ne pas suspendre la marche, cherchant 
à éviter tout ce qui peut fortifier le moral de 
l'adversaire. 


De mon côté, je reviendrai après avoir disposé 
les compagnies extrêmes, comme vous l'avez dé- 
cidé. 


Τοὺς τελεταίους λόχους ἃ 101, non pas le sens de 
dernières compagnies, puisqu'on est déployé, 
mais de compagnies extrêmes, ou situées aux 
extrémités, c’est-à-dire compagnies des ailes. 


11. Cela fait, on se porta lentement en avant. 


Une marche en bataille doit se faire lentement 
si on ne veut pas qu'il y ait du flottement comme 
à Counaxa et qu'il se forme dans la ligne des 
brisures, qui, au moment du choc, peuvent en- 
traîner de fâcheuses conséquences. 


11. Xénophon, après avoir prélevé les trois groupes 
extrêmes, chacun d'eux de la force de 200 hommes, 
recommanda à l’un de suivre sur la droite, à la 
distance de 1 plèthre, sous le commandement de... ; 
il préleva l’autre sur le centre pour suivre sous le 
commandement de..., l’autre sur la qauche sous le 
commandement de... 


Il pourrait y avoir confusion dans l’interpréta- 
tion de τὰς τρεῖς τελευταίας τάξεις, si Xénophon 
n'en donnait immédiatement l’explication. Il 
spécifie nettement que les éléments placés en 
réserve furent prélevés sur les unités les plus 
voisines de lemplacement qu'ils devaient oc- 
cuper. 

Pourquoi, alors, qualifie-t-il également de 
τελευταίος le groupe du centre? Serait-ce parce 
qu'il termine la moitié de la ligne de bataille ? 

Nous avons souvent constaté que le terme 
τάξι: s'appliquait à toute unité supérieure à la 
compagnie. Ici, Xénophon juge nécessaire d’en 
bien fixer la valeur toute de circonstance. 
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Dispositif d'attaque. 


Avant d'aller plus loin, il est nécessaire de se 
faire une idée de la formation des Grecs. 

Les 7.000 hommes de la colonne se décompo- 
saient en 6.000 hoplites et environ 1.000 pel- 
lastes. 

6 compagnies (600 hoplites) ayant été préle- 
vées pour former les réserves, la ligne de bataille 
se composait de 5.400 hoplites ou 5/4 compagnies. 
Nous verrons plus loin que les peltastes se trou- 
vaient aux ailes et la cavalerie à lextrême aile 
droite. 


La ligne d’hoplites à raison de 0,80 
par homme étant déployée sur 
quatre avait un développement de. 

Les deux groupes de peltastes, vrai- 
semblablement sur deux rangs, te- 
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1.080 mètres 


Soit en tout. 1.530 mètres 

Les compagnies en réserve se tenaient à 
30 mètres en arrière de la ligne, comme il vient 
d’être dit. 


12. Dans cette marche en avant, les stratèges 
guides étant arrivés dans un vallon large et difficile 
à franchir, s’arrêtèrent, se demandant s’il était pos- 
sible de le franchir. 


La marche en avant avait lieu en ordre dé- 
ployé. On n’avait pas pris les loches droits, parce 
que le terrain ne nécessitait pas cette formation 
et ne permettait pas l'agrandissement du front. 

Les stratèges en avant de leur troupe étaient 
naturellement les premiers se présentant devant 
Pobstacle à franchir. 

Ce vallon est celui qui a été signalé plus haut 
et qui se trouve en 7 sur la carte n° 38. 


Conseil des stratèges et lochages. 


13. Ordre est donné par signal aux stratèges οἱ 
aux lochages de se porter vers celui qui dirige. 


C’est la troisième fois que nous rencontrons 


le verbe παρεγγυάὼ (IV, τ, 17; IV, vin, 16). Ici, 
son sens ne peut faire aucun doute. Il signifie : 
donner un ordre par un signal, vraisemblable- 
ment fait par la corne. C’est comme lorsque 
nous disons : sonner aux officiers. A cette son- 
nerie, les officiers doivent quitter leur troupe 
pour se réunir au colonel. 

Si chaque troupe ἃ son chef qui est son quide 
particulier, il faut que l’ensemble de la ligne ait 
également un chef qui est le quide général. C’est 
à celui-là que fait allusion le terme ἡγούμενος. 


13. Xénophon, étonné de ce qui peut arrêter la 
marche, en entendant ce signal, se porte en avant 
au grand galop. Quand tous furent réunis, Sopho- 
nète, le plus âgé des stratèges, dit que ce n'était pas 
la peine de délibérer pour savoir si un pareil vallon 
pouvait être franchi. 


Celui qui est en tête, celui qui sert de quide 
général, celui qui avait fait sonner aux stratèges 
et lochages, n’était autre que Sophonète, qui de- 
vait son commandement à ce qu'il était le plus 
âgé. 

Π πὸ pouvait en être autrement, puisque aucune 
décision n'avait été prise, depuis la mort de 
Chirisophe, relative à son remplacement. 


Avis de Xénophon. 


14. Alors Xénophon répliquant immédiatement : 
« Vous savez, camarades, que je ne vous ai Jamais 
volontairement exposés au danger.....................….. 

51. « Il ne faut pas qu'après avoir reconnu que 
nous sommes tous là, ils puissent dîner tout à leur 
aise et s'installer là où 115 voudront. » 


Cette allocution peut être rangée parmi les 
plus belles et les plus convaincantes que Xéno- 
phon ait prononcées. 

Il commence naturellement par rappeler à ses 
collèques le principe qui l’a toujours quidé dans 
ses conceptions tactiques, celui d'atteindre le 
but du combat en ménageant le plus possible la 
vie des soldats. 

Puis il leur expose toutes les raisons qu'ils 
ont de continuer à aller de lPavant et à ne pas se 
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laisser arrêter par cet obstacle, et toutes ces 
raisons sont d’une force irrésistible. 

Quel est donc l’homme intelligent, soucieux 
de sa gloire et aussi de son salut, comme l’étaient 
les stratèges et les lochages qui, après les avoir 
entendues, aurait pu ne pas s’y rendre ? 

Quel est celui qui n'aurait pas été décidé fer- 
mement à franchir un ravin encore dix fois plus 
difficile pour en venir aux mains avec l’adver- 
saire ? 


Xénophon chargé de diriger l'opération. 


22. Alors les lochages l’invitèrent à se mettre en 
tête (ἡγεῖσθαι). sans que personne exprimât un avis 
contraire. 


Les lochages formant la très grande majorité 
du conseil, leur avis entraînait la décision à 
prendre. Sophonète n'avait, dès lors, qu'à s’in- 
cliner devant elle, quelque blessante qu’elle fût 
pour lui. 


22. Lui alors, prenant la direction, ordonna de 
passer le vallon là où chacun se trouvait, car l'armée 
en restant formée paraissait devoir arriver plus vite 
au delà, qu’en défilant sur le pont jeté sur le vallon. 

Xénophon affirme immédiatement sa qualité 
de directeur de l'opération, en donnant un ordre 
impératif, celui de se porter au delà du fossé, 
chacun droit devant soi. 

Passer de l’ordre déployé à la colonne par 
quatre pour franchir le ravin en utilisant le pont 
existant présentait les plus graves inconvénients, 
en permettant à l’ennemi d'attaquer les Grecs 
dans des conditions où il leur aurait été difficile 
de se défendre. 

Il était donc nécessaire de franchir le ravin sans 
modifier la formation en ligne. 

L'existence de ce pont suppose une route im- 
portante. Or, on constate, en consultant la carte, 
que, Juste en ce point, la route de la Petite-Phry- 
416 traverse le ravin. 

On peut en conclure que même dans les régions 
que les Grecs considéraient comme barbares, les 


routes principales étaient l’objet d'importants 
travaux permettant de les utiliser en tous temps. 


οὐ. Celui-ci franchi, Xénophon passant devant le 
front de la phalange, dit : « Soldats, rappelez-vous 
dans combien de combats, avec l’aide des dieux, vous 
avez été vainqueurs en en venant aux mains. Comme 
il sera doux d'en rappeler à qui vous voudrez le sou- 
venir. » 


Xénophon ἃ convaincu les stratèges et les 
lochages. Ses principes lui commandent, à ce 
moment suprême, de porter également au plus 
haut degré la bravoure de ses soldats. 

On voit qu’il ne manque pas d’en faire l'appli- 
cation. 

C’est à leur volonté d'aborder l'adversaire 
qu'ils doivent leurs succès de toute la campagne. 
Pourquoi ne les rendrait-elle pas encore victo- 
rieux en cette circonstance ? 

De tous les arguments de nature à les frapper, 
celui-là était bien un de ceux qui pouvaient pro- 
duire le plus d’effet sur leur raison. 


25. Ces paroles, c’est en galopant qu'il les disait, 
et, en même temps, la phalange quidée comme 1] 
l’avait indiqué, les peltastes étant placés sur les ailes, 
on marchait à l'ennemi. 


C’est la seule fois que se rencontre le terme 
ὑφηγεῖσθαι. Xénophon ne pouvait être le quide 
général de la ligne de bataille tout en galopant 
devant son front. Celle-ci se dirigeait done 
d’après ses indications. Le ravin ayant été 
franchi, elle n'avait plus qu'à marcher droit de- 
vant elle. 

Ce à quoi Xénophon, à ce moment, attachait 
le plus d'importance, c’est d’exciter la bravoure 
des soldats sans interrompre la marche. 


29. Ordre fut transmis d’avoir les piques sur 
l'épaule droite, jusqu’au signal donné par la trom- 
pette ; ensuite de les croiser et d'avancer lentement 
sans poursuivre personne au pas de course. 


Remarquer l'expression παρηγγέλλετο. L'ordre 
est transmis par un ou plusieurs plantons ou 
ordonnances, car si la trompette s'était fait en- 
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tendre à si courte distance, tous auraient cru 
que c'était le signal de l'assaut. 

Xénophon s'attache à ce que lattaque soit 
simultanée sur tous les points et exécutée dans 
le plus grand ordre. De là sa prescription de 
n’abaisser les piques qu’à ce signal et d'arriver 
lentement sur l’ennemi jusqu’à petite portée d’as- 
saut. 

Exécutant une attaque parallèle, il tient à ce 
que toutes les parties de la ligne de lennemi 
reçoivent ensemble un même choc, de manière à 
rendre de sa part toute manœuvre impossible. 
Lui, avec ses réserves, est prêt à renforcer 
toutes les parties de la sienne qui viendraient à 
faiblir. 


Le mot d'ordre. 


25. C’est ensuite que passa le mot d'ordre : « Ju- 


piter sauveur, Hercule conducteur. » 


A Counaxa, le mot d'ordre (1, vur, 16) avait 
été « Jupiter sauveur et victoire ». 

ΠῚ semble donc que le σύνθημα devait réguliè- 
rement comprendre deux noms, correspondant, 
le premier à notre mot d'ordre et le second à 
notre mot de ralliement. 

Cette dualité est nécessaire pour permettre à 
deux hommes d’un même parti de se reconnaître. 

Cependant, dans une autre circonstance (VII, 
1, 39), le mot paraît ne s'être composé que d’un 
seul terme. 

La transmission du mot se faisait de bouche 
en bouche. Xénophon emploie pour la qualifier, 
dans le récit de Counaxa, l’expression περ'έρχϑ- 
ται, parce que, après avoir passé de la droite à la 
gauche, il devait revenir de la gauche à la droite 
sans être estropié. 

Ici, Xénophon emploie le verbe πάρειμι, qui 
a tous les sens de notre expression « passer ». 


Attaque de la position. 


29. Les ennemis attendaient, croyant avoir l'avan- 
tage de la position. 


Comme l'indique le plan, la position de len- 
nemi n'était pas seulement protégée en avant de 
son front par un obstacle dont le passage avait 
été considéré tout d’abord comme impossible ; 
elle l'était également sur ses flancs par des ra- 
vins non moins difficiles. 


26. Quand on fut près, les peltastes grecs, aux cris 
de « Elleleu », coururent sur les ennemis avant d'en 
avoir recu l’ordre. Ceux-ci s’élancèrent à leur ren- 
contre avec la cavalerie et les troupes serrées des 
Bithyniens, et leur firent tourner le dos. 


Si le mouvement tournant avait pu être exé- 
cuté, comme au combat contre les Colques, les 
peltastes eussent eu raison, dans une certaine 
mesure, de précéder la ligne de manière à gagner 
le flanc de Pennemi et à lancer leurs projectiles 
sur ce point faible, au moment où il était abordé 
par les hoplites. 

Mais la situation était ici toute différente, Les 
peltastes en se laissant emporter par leur ardeur 
allaient à l'encontre des instructions de Xéno- 
phon. Ils purent le reconnaître en se voyant 
vigoureusement ramenés par la cavalerie et Fin- 
fanterie adverses. 

Les troupes bithyniennes appartenaient à 
Pharnabaze, et par conséquent au Roi. L’expres- 
sion στῖφος (troupe serrée) qui les caractérise ici 
montre qu’elles avaient, au point de vue des 
formations, les mêmes principes que celles qui 
combattirent à Counaxa. 


27. Mais la phalange des hoplites s'avança en acct- 
lérant l'allure; la trompette se fit entendre; on 
entonna le pæan; on poussa les cris de Elleleu pen- 
dant que les piques s'abaissaient. Les ennemis ne 
tinrent pas et prirent la fuite. 


L’échec des peltastes eut pour eflet de préci- 
piter un peu l'assaut qui fut, comme on le voit, 
mené selon les règles habituelles. 


Commencement de poursuite. 


28. Timasion avec ses cavaliers les suivit de près 
et en tua autant que le permettait son faible effectif, 
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La gauche de l'ennemi en face de laquelle se trou- 
vait la cavalerie grecque fut aussitôt dispersée. 


C’est donc à la droite que se trouvait la cava- 
lerie de Timasion. 


>8. Mais la droite n'étant pas poursuivie vigou- 
reusement, se reforma sur une autre colline. 


Cette colline ne peut être que celle marquée 
en 9 sur la carte. 


29. Aussitôt que les Grecs virent qu'ils les atten- 
daient, marcher sur eux fut ce qui leur parut le plus 
facile et le moins dangereux. 

30. Les Grecs voyant la cavalerie de Pharnabaze 
compacte et les cavaliers bithyniens ralliés à elle, 
restée regardant ce qui se passait du haut d'une 
colline. 

.… Après s'être reformés, ils se portent en avant. 


La cavalerie de Pharnabaze, c'était sa cavalerie 
active. On conçoit qu’elle ait tenu à faire acte de 
viqueur dans ce mouvement de retraite en cher- 
chant à rallier autour d’elle la cavalerie et Pin- 
fanterie des Bithyniens. 

La deuxième attaque eut pour effet de rejeter 
la droite ennemie au delà du ravin de Kyshla- 
dere. C’est sur la colline τὸ que durent se réunir 
les deux cavaleries. 


31. Mais les cavaliers ennemis prennent la fuite 
avec aulant de rapidité que s'ils avaient été poursuivis 
par de la cavalerie, car ils avaient un vallon derrière 
eux que les Grecs ne connaissaient pas. 


Ce vallon est celui qui est marqué 11 sur le 


plan. 


32. Mais déjà ceux-ci avaient renoncé à la pour- 
suite, car 1] se faisait tard. En repassant là où avait eu 
lieu la première rencontre, ils élevèrent un trophée 
et se retirèrent sur la mer au coucher du soleil. 


Par ὀψέ, tard, 11 faut entendre, à cette époque 
de l’année, vers les 6 heures. Le combat avait 
donc duré quatre heures. 

Le 5 juin le soleil se couche vers les 8 heures. 
Les Grecs avaient donc eu environ deux heures 


pour se rallier sur la position initiale de len- 
nemi et y élever un trophée. 


32. On se trouvait à environ 60 stades du camp. 


Mesurée sur la carte, la distance de cette po- 
sition à Calpé est de 12 kilomètres. Or 60 stades 
valent 60 X 185 — 1.110 mètres. Il y a donc 
correspondance presque absolue. 

Cette dernière constatation venant s’ajouter à 
toutes les précédentes, permet d'affirmer exacte 
identification des lieux. 

Elle montre également, une fois de plus, com- 
bien est précis et rigoureusement exact le récit 
de Xénophon. 


CHAPITRE VI 


TRADUCTION 


1 À partir de ce moment, les ennemis s’occupèrent de 
leurs propres affaires et transportèrent leurs familles 
et leurs biens aussi loin qu'ils purent. Les Grecs atten- 
dirent Cléandre qui devait venir avec des trirèmes et 
des bâtiments de transport. Sortant chaque jour avec 
des bêtes de somme et des esclaves, ils pouvaient se 
procurer sans danger du froment, de l’orge, du vin, 
des légumes, du millet et des fiques, car le pays avait 

> tous ces produits, sauf l'huile d'olive. Lorsque l’armée 
restait au repos, il était permis d’aller à la maraude. 
Ceux qui sortaient disposaient de ce qu’ils prenaient. 
Mais quand c'était toute l’armée qui sortait, ce que 
chacun prénait séparément était considéré comme 

3 appartenant à tous. Une grande abondance régnait ; 
des vivres à acheter arrivaient de toutes les villes 
grecques et ceux qui naviguaient le long des côtes y 
débarquaient volontiers, ayant entendu dire qu’on y 

ἡ fondait une ville et qu’il y avait un port. D’autre part, 
les ennemis du voisinage envoyaient déjà des députés 
à Xénophon, en entendant dire qu’il bâtissait une ville 
en ce lieu et demandaient ce qu'ils devaient faire pour 
devenir ses amis. Lui les envoyait aux soldats. 

5 Sur ces entrefaites arrive Cléandre avec deux tri- 
rèmes, mais sans bâtiments de transport. L'armée se 
trouvait à l'extérieur lorsqu'il arriva. Quelques soldats 
étaient allés à la maraude dans la montagne, les uns 
d’un côté, les autres de l’autre; ils avaient pris de 
nombreux troupeaux. Dans la crainte qu’ils ne fussent 
confisqués, ils s’adressèrent à Dexippe, qui déserta de 
Trébizonde sur le pentécontore, et lui demandèrent de 
sauver leurs brebis en en prenant une partie et en 

6 rendant le reste. Dexippe repoussa les soldats qui en- 

touraient cette maraude et disait que c’était là un bien 

appartenant à tous et il alla avertir Cléandre qu’on 
voulait ravir ce bétail. Celui-ci ordonna de lui amener 
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OPÉRATIONS CONTRE LES BITHYNIENS 


un des coupables. Dexippe en ayant pris un le lui 
amena. Mais Agasias s’étant trouvé là, le lui enleva, 
car C'était un Lane de sa compagnie. Les autres 
soldats présents se mirent à jeter des pierres à Dexippe 
en le traitant de traître. Nombre de triérites eurent 
peur et s’enfuirent vers la mer. Cléandre lui-même se 
sauva. Xénophon et les autres stratèges continrent les 
soldats, disant à Cléandre que ce n’était rien, que 
c’était le décret rendu par l’armée qui était cause de 
tout cela. Mais Cléandre, excité par Dexippe et humilié 
d’avoir eu peur, annonça qu'il allait s’embarquer et 
qu'il allait publier qu’étant ennemis, aucune ville ne 
devait les recevoir. Or, les Lacédémoniens comman- 
daient alors à toute la Grèce. 

L'affaire parut grave aux Grecs, qui le prièrent de 
n’en rien faire. Mais lui déclara qu'il en serait ainsi, à 
moins qu'on ne lui livre celui qui avait commencé à 
lancer des pierres et celui qui avait enlevé le soldat. 
Or Agasias, qui resta jusqu’au bout l’ami de Xéno- 
phon, était celui qu’il réclamait, et c’est aussi pour 
cette raison que Dexippe lavait calomnié. À la suite 
de cela, dans cette circonstance difficile, les chefs 
convoquèrent l’armée. Quelques-uns considéraient 
Ciéandre comme de peu d'importance, mais Xénophon 
jugeant l'affaire sérieuse se leva et dit : « Soldats, ce 
n’est pas une petite affaire si Cléandre, indisposé 
contre nous, part comme il vient de le dire. Les villes 
grecques sont à proximité et les Lacédémoniens étant 
à la tête de la Grèce, sont capables, même sur l’insti- 
gation d’un seul, de faire ce qu'ils veulent. Si donc 
celui-ci nous exclut de Byzance et ensuite invite les 
autres harmostes à ne pas nous recevoir dans leurs 
villes, comme ayant désobéi aux Lacédémoniens et 
agissant sans aucune loi, si ces propos tenus sur nous 
arrivent à Pamiral Anaxibius, il nous sera difficile et 
de rester et de nous embarquer, car les Lacédémoniens 
commandent maintenant sur terre comme sur mer. Il 
ne faut donc pas que, pour un seul homme et même 

our deux, nous soyons tenus éloignés de la Grèce ; il 
But obéir, quoi qu'ils ordonnent, car nos villes, celles 
dont nous sommes, leur obéissent. Mais on m'apprend 
que Dexippe a dit à Cléandre qu’Agasias n'aurait pas 
agi ainsi, si je ne le lui avais ordonné. Je vous décharge 
de toute accusation, vous comme Agasias, si Agasias 
lui-même assure que je suis pour quoi que ce 801 
dans cette affaire ; je me condamne moi-même si j'ai 
incité à jeter des pierres ou à commettre tout autre 
acte de violence, me considérant comme méritant le 
dernier supplice, et ce supplice je le subirai. J'ajoute 
que s’il accuse quelque autre, il faudra que celui-ci se 
présente à Cléandre pour être jugé, car ainsi vous 
serez dégagés de toute accusation. Dans les cirecons- 
tances actuelles, il serait pénible, qu’au lieu des éloges 
et des marques d'honneur que nous pensons devoir 
obtenir en Grèce, au lieu de tout cela, nous n’y fus- 
sions pas même traités comme les autres, mais exclus 
des iles grecques. » 

Alors Agasias se leva et dit : « Moi, camarades, je 
jure devant dieux et déesses que ni FRE ni 
aucun de vous ne m'a engagé à enlever cet homme. 
Mais il m'a paru révoltant de voir un de mes braves 
lochites enlevé par un Dexippe qui, vous le savez, vous 
a trahis. Je l’ai enlevé, je l'avoue. Cependant, ne me 
livrez pas. Comme Xénophon l'a dit, je me présentera 
moi-même à Cléandre pour qu'il me juge et fasse de 
moi ce qu’il voudra. Ne faites pas la querre aux Lacé- 
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démoniens à cause de cela, οἱ puissiez-vous arriver en 
toute sûreté là ou chacun voudra; je vous demande 
cependant de désigner des hommes d’entre vous qui 
seront envoyés avec moi à Cléandre et qui agiront si 
je viens à omettre quelque chose. » Alors lParmée lui 
permit de choisir qui il voudrait. Il choisit les stratè- 
ges. Agasias, les stratèges et l’homme ayant été enlevé 
par Agasias se rendirent auprès de Cléandre. Les stra- 
tèges dirent : « L'armée nous a envoyés vers toi, 
Cléandre. Elle te demande, si tu juges que nous devons 
tous être accusés, de faire de nous ce que tu voudras. 
Si tu n’en accuses qu’un seul, ou deux, ou même plu- 
sieurs, elle trouve juste qu’ils se présentent eux-mêmes 
à toi pour être jugés. Par conséquent, si (ἃ accuses 
quelqu'un de nous, nous t’appartenons ; si tu accuses 
quelqu’autre, parle et personne ne t’'échappera de ceux 
qui nous obéissent, » Alors Agasias s’avança et dit : 
« C’est moi, Cléandre, qui ai enlevé cet homme à 
Dexippe qui l’emmenait et qui ai ordonné de frapper 
Dexippe. Car, d’une part, je sais que cet homme est 
un brave et, par contre, je sais que c’est Dexippe qui 
a été choisi par l’armée pour commander le penté- 
contore que nous pre Pa aux Trapézontins à 
l'effet de réunir des bâtiments de transport pour nous 
sauver, et que Dexippe déserta, trahissant les soldats 
auxquels il devait son salut. Ayant ainsi enlevé le 
pentécontore aux Trapézontins, 1] nous ἃ fait passer 
pour des fourbes. Lui faisait ainsi ce qu'il pouvait 
pour nous perdre, car il avait entendu dire comme 
nous qu'il n’était pas possible de faire la route à pied, 
de traverser les fleuves et d’arriver sains et saufs en 
Grèce. Tel est l’homme auquel j'ai enlevé mon soldat. 
Mais, s’il eût été emmené par toi ou quelque autre 
des tiens et non pas par un de ceux qui nous avaient 
abandonnés, sich bien que je n'aurais rien fait de 
tout cela. Songe que si tu me fais mettre à mort, tu 
tueras un brave à cause d’un homme làche et pervers. » 

Cléandre, après avoir entendu ce discours, dit qu'il 
ne pouvait féliciter Dexippe, s'il avait fait pareille 
chose. Il estima cependant que Dexippe, fût-il scélérat 
à ce point, il ne convenait pas de lui faire violence : 
« Il fallait le juger comme vous agissez vous-mêmes 
aujourd’hui et provoquer son châtiment. Maintenant 
retirez-vous, laissant cet homme ici. Lorsque je le 
pee revenez pour le jugement. Je n’accuse ni 
armée ni aucun autre, puisque c’est celui-ci qui avoue 
lui-même avoir enlevé l’homme. » Alors celui qui avait 
été enlevé dit : « Tu penses peut-être que si j'ai été 
emmené, c’est parce que j'avais commis quelque faute. 
Je n’ai frappé personne ni n'ai jeté aucune pierre. Je 
disais que ces troupeaux appartenaient à la masse, 
car un décret des soldats prescrivait que si un soldat 
pillait en particulier, en cas de sortie de l’armée, les 
choses prises par lui appartiendraient à tous. Voilà ce 
que j'ai dit. Dexippe alors m'a saisi. Il m'entrainait 
alin que personne n’osàt parler, et que maître ainsi du 
butin, il pût s’en approprier une partie et laisser le 
reste aux maraudeurs, contrairement au décret. » 
Alors Cléandre dit : « Puisque tu es l’homme en 
question, reste pour que nous délibérions également 
sur {on cas. » 

A la suite de cela, les hommes de Cléandre se mirent 
à déjeuner. Xénophon, de son côté, réunit l’armée et 
conseilla d'envoyer des hommes auprès de Cléandre 
pour intercéder en faveur des prisonniers, On décida 
de lui députer les stratèges, les lochages, Dracontius 
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de Sparte, et tous ceux qu’on croyait les plus capables 
de le fléchir, avec mission d'employer tous les moyens 
de faire relàcher les deux hommes. Xénophon s’y 
étant rendu dit : « Cléandre, les hommes sont entre 
tes mains et l’armée te laisse libre de faire ce que tu 
voudras et d’eux et de nous tous. Les stratèges te de- 
mandent et te prient de leur rendre les deux hommes 
et de ne pas les tuer; car tous deux, dans les jours 
passés, ont beaucoup souffert pour l’armée. S'ils ob- 
tiennent cela de toi, ils te promettent en échange, si 
tu veux marcher à leur tête, et si les dieux sont pro- 
pices, de te montrer combien ils sont disciplinés et en 
état, par leur obéissance à celui qui commande, de ne 


33 jamais craindre l’ennemi avec l’aide des dieux. Ils te 
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demandent aussi, une fois avec eux et à leur tête, 
ayant fait connaissance d'eux-mêmes et de Dexippe, 
de voir ce qu'est chacun et de traiter chacun comme 
il le mérite. » A ces mots Cléandre dit : « Par les 
dieux, je vous donnerai une prompte réponse; je vous 
rends les deux hommes. Je suis à vous, et si les dieux 
le permettent, je vous conduirai en Grèce. Ce que vous 
me dites est bien différent de ce que j'avais entendu 
dire de vous, que vous cherchiez à détacher l’armée 
des Lacédémoniens. » 

A la suite de cela, les stratèges se retirèrent avec les 
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deux hommes. Cléandre sacrifia en vue du départ. Il 
se lia d’amitié avec Xénophon et contracta avec lui les 
liens de l’hospitalité. D’autre part, comme il voyait les 
troupes exécuter avec ordre tout ce qui était com- 
mandé, il désira encore plus devenir leur chef. Mais 
les entrailles n’ayant pas été favorables dans les sa- 
crifices qu’il fit pendant trois jours, il convoqua les 
stratèges et dit : « Les sacrifices faits par moi ne me 
permettent pas de conduire l’armée. N’en soyez pas 
découragés, car c’est à vous qu'il paraît appartenir de 
ramener vos soldats. Mettez-vous en route. Quand vous 
serez arrivés là-bas, nous vous recevrons de la manière 
la plus cordiale que nous pourrons. » 

Les soldats furent alors d’avis de lui donner les 
troupeaux de la masse. Mais lui, après les avoir reçus, 
les leur rendit, et puis il s'embarqua. De leur côté, les 
soldats ayant vendu le blé qu’ils avaient apporté et 
tout ce qu’ils avaient pris, se mirent en marche à tra- 
vers le pays des Bithyniens. Mais n’ayant rien trouvé 
sur la route déserte, afin de ne pas venir en pays ami 
sans avoir quelque butin, ils décidèrent de revenir en 
arrière un jour et une nuit. Ils prirent ainsi beaucoup 
d'esclaves et de nombreux troupeaux. Le sixième jour, 
ils arrivèrent à Chrysopolis de Chalcédoine. Ils y res- 
tèrent sept jours pour vendre leur butin. 
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CHAPITRE 1 


Tout ce que firent les Grecs, au cours de l’expédition 
de Cyrus en Haute-Asie, jusqu’à la bataille ; tout ce 
qu’ils firent, depuis la mort de Cyrus jusqu’à l’arrivée 
sur le Pont; tout ce qu'ils firent, en allant par terre 
ou en naviquant dans le Pont jusqu’à leur arrivée à 
Chrysopolis, à la sortie de la bouche de cette mer ; tout 
cela a été exposé dans les livres précédents. 

A la suite de cela, Pharnabaze, craignant que l’armée 
ne porte la querre dans son gouvernement, envoie un 
député à Pamiral Anaxibius qui se trouvait alors à By- 
zance, pour le prier de faire passer l’armée hors d’Asie, 
lui promettant de faire tout ce qu’il lui demanderait. 
Anaxibius manda à Byzance les stratèges et les locha- 
ges, promettant une paie aux soldats s’ils voulaient 
passer, 

Les chefs répondirent qu’ils en délibéreraient. Xéno- 
phon lui dit qu’il voulait, dès maintenant, quitter l’ar- 
mée et s’embarquer. Mais Anaxibius le pria de passer 
avec l’armée et de ne se retirer qu'après. Il y con- 
sentit, 

Seuthès de Thrace envoie Médosade demander à Xé- 
nophon de s’employer à faire passer l’armée et lui dit 
que, s’il s’y emploie, il ne s’en repentira pas. Mais lui 
répondit : « L'armée va passer, qu'il ne me donne rien 
pour cela, ni à moi, ni à un autre. En ce qui me con- 
cerne, aussitôt qu’elle sera passée, je partirai. Qu'il 
traite, comme il le jugera à propos, avec ceux qui res- 
teront et qui voudront y consentir. » 

A la suite de cela, tous les soldats passent à Byzance. 
Mais Anaxibius ne donna point de solde et il fit pu- 
blier par le héraut que les soldats avec armes et bagages 
avaient à sortir pour être renvoyés aussitôt que la revue 
d’effectif aurait été passée. Les soldats, fâchés de ne 
pes avoir d’argent pour se procurer des vivres pendant 
a marche, faisaient leurs sacs sans se presser. Xéno- 
>hon, devenu l’hôte de l’harmoste Cléandre, était allé 
e saluer avant de s’embarquer. Celui-ci lui dit : « Ne 
fais pas cela, sinon tu te feras accuser. Déjà, on t’'ac- 
cuse de ce que l’armée ne sorte pas assez vite, » Lui, 
répondit : « Je n’en suis pas cause, les soldats sortent 
à contre-cœur parce qu'ils ont besoin de vivres. — Mais 
moi, dit-il, jé te conseille de sortir comme pour marcher 
avec eux et, une fois l’armée dehors, alors seulement, 
de t’en séparer. — Allons donc trouver Anaxibius, dit 
Xénophon, et traitons la question. » Ils y allèrent et 
lui exposèrent l'affaire. Or lui linvita à agir aiosi, à 
faire faire leurs sacs aux soldats et à les faire sortir en 
leur déclarant que celui qui ne serait pas présent à la 
revue et au dénombrement se déclarera par cela même 
en faute. Les stratèges sortirent alors les premiers ; 
lés autres ensuite. Tous, à quelques exceptions près, 
étaient dehors et déjà Etéonicus se tenait auprès des 
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portes prêt à les fermer et à mettre la barre aussitôt 
que tous seraient sortis. - 

Or Anaxibius, ayant convoqué les stratèges et les lo- 
chages leur dit : « Prenez des vivres dans les villages 
de Thrace où vous trouverez beaucoup d'orge, de blé 
et tout ce qui vous sera nécessaire. Deer vous en 
aurez, allez en Chersonèse et là Cynisque vous donnera 
une solde. » Quelques soldats, peut-être un des locha- 
ges, ayant entendu ces paroles, en firent part à l’armée. 
De leur côté, les stratèges s’informaient si Seuthès était 
ennemi ou ami; s’il fallait passer par la montagne 
sacrée ou faire un détour par l’intérieur de la Thrace. 

Pendant qu'ils parlaient de tout cela, les soldats, 
sautant sur leurs armes, se portent à la course vers les 
portes pour pénétrer de nouveau dans les murs. Etéo- 
nicus et ceux qui se trouvaient avec lui, voyant accourir 
les hoplites, ferment les portes et mettent la barre. Les 
soldats frappaient aux portes en disant qu’ils étaient 
l’objet d’une grande injustice en étant jetés ainsi au 
milieu des ennemis, déclarant qu'ils briseraient les 
portes si on ne les ouvrait pas de plein gré. D’autres 
coururent vers la mer et pénétrèrent en ville par-dessus 
le môle ; d’autres qui se trouvaient à l’intérieur, voyant 
ce qui se passait aux portes, après avoir coupé la barre 
avec des haches, les ouvrirent. L’armée alors se préci- 
pita dans l’intérieur. τ 

Xénophon voyant ce qui se passait, craignant que 
l'armée ne se livràt au pillage et qu'il n'en résultât des 
maux irréparables pour la ville, pour lui-mème et pour 
les soldats, se précipita en courant à l’intérieur avec la 
masse. Les Byzantins, voyant l’armée entrer de force, 
s’enfuirent de la place publique, les uns dans les navi- 
res, les autres dans leurs maisons. Ceux qui étaient 
chez eux, en sortent en courant ; les autres mettent les 
trirèmes à la mer pour se sauver. Tous se croyaient 
perdus comme si la ville avait été prise. Etéonicus 
s'enfuit vers la pointe; Anaxibius, étant descendu en 
courant à la mer, fait le tour de la ville dans une barque 
de pêcheur pour gagner la citadelle et fait appeler 1m- 
médiatement des gardes de Chalcédoine, car la gar- 
nison ne paraissait pas suffisante pour contenir les 
Grecs. 

Les soldats, en voyant Xénophon, se précipitérent 
vers lui en grand nombre et lui dirent : « Tu as une 
ville; tu as des trirèmes; tu as des richesses; tu as 
une troupe nombreuse. Si tu voulais et si tu nous aïdais, 
nous te ferions puissant. » Lui répondit : « Vous parlez 
bien, je ferai ce que vous dites, Mais “ui telest votre 
désir, posez les armes en rang au plus vite, » Il voulait 
ainsi les calmer. Il en fit donner le signal et invita les 
autres stratèges à prescrire de la même manière de poser 
les armes. Mais les soldats d'eux-mêmes se rangent, 
les hoplites en peu de temps par huit, les peltastes en 
courant sur les ailes. La place appelée place de Thrace, 
sans maisons et toute unie, se prête très bien à un 
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rassemblement. Les armes posées et les esprits calmés, 
Xénophon concentre l’armée et dit : 

« Je ne suis pas étonné, soldats, que vous soyez en 
colère à la pensée de souffrir après avoir été indigne- 
ment trompés. Mais si nous nous laissons aller à notre 
courroux, si nous punissons de cette fourberie les Lacé- 
démoniens qui sont ici, si nous pillons la ville qui n’y 
est pour rien, réfléchissez à ce qui en résultera. D'une 
part, nous serons déclarés ennemis des Lacédémoniens 
et de leurs alliés. Or il nous est possible de prévoir 
quelle querre en sera la conséquence, nous qui avons 
vu et qui nous rappelons les événements passés. Nous, 
les Athéniens, nous avons pris part à la querre contre 
les Lacédémoniens et leurs alliés, ayant des trirèmes 
au nombre de trois cents au moins, les unes à la mer, 
les autres dans les chantiers, possédant dans la cité de 
nombreuses ressources, disposant comme revenus an- 
nuels du pays et des territoires étrangers, de pas moins 
de mille talents, étant maïtres de toutes les îles et 
de beaucoup de villes en Asie et de beaucoup d’autres 
en PuEOp possédant cette Byzance où nous sommes 
aujourd’hui. Et malgré cela, nous avons été vaincus, 
comme vous le savez. 

« Que ne devons-nous pas penser avoir à souffrir, 
maintenant que les Lacédémoniens alliés aux Achéens 
ont vu se joindre à eux les Athéniens avec tous ceux 
qu'ils avaient alors pour alliés, maintenant que nous 
avons comme ennemis Tissapherne et les autres Bar- 
bares voisins de la mer et, au-dessus de tous, le Roi des 
hauts pays contre qui nous avons marché pour le detrô- 
ner et pour le tuer, si nous le pouvions? Dans de pareilles 
conditions, est-il quelqu'un d’assez insensé pour croire 
que nous pourrons l'emporter ? N’agissons pas comme 
des fous, au nom des dieux, et ne nous perdons pas nous- 
mêmes en nous faisant les ennemis de nos patries, de 
nos amis, de nos propres parents; car ils sont tous 
dans les villes qui s’armeront contre nous, et cela juste- 
ment. Nous n'avons voulu occuper aucune ville bar- 
bare alors que nous étions vainqueurs, et nous nous 
livrerions au pillage de celle-ci, la première ville grec- 
que où nous entrons! Je voudrais, avant de vous voir 
commettre une pareille action, être à dix mille brasses 
sous terre. Je vous conseille donc, à vous Grecs, d’obéir 
à ceux qui sont à la tête de la Grèce et de tàcher d’ob- 
tenir un traitement équitable. Si vous ne pouvez pas 
y parvenir, alors même que nous serions traités injus- 
tement, nous ne devons pas, du moins, nous priver de 
rentrer en Grèce. Pour le moment, je Juge utile d’en- 
voyer quelqu'un à Anaxibius pour lui dire que nous ne 
sommes pas entrés en ville pour y faire acte de vio- 
lence. Nous voulons, dirons-nous, obtenir de vous un 
traitement favorable ; en cas de refus, nous montre- 
rons que ce n’est pas en gens dupés, mais en gens 
obéissants que nous sortons. » Cette proposition fut 
approuvée. On envoie Hiéronyme d’Elis pour porter 
la parole avec Euryloque Arcadien et Philésius Achéen. 
Ils se mirent en route pour dire ce dont ils étaient 
chargés. 

Les soldats étant encore assis, Cératade de Thèbes 
arrive. Il allait de tous côtés, non pas qu'il fût banni 
de la Grèce, mais parce qu’il avait envie d’être stra- 
tége, offrant ses services, si quelque ville ou nation 
en avait besoin. Une fois auprès des soldats, il leur 
dit qu’il était tout prêt à les conduire dans ce qu’on 
appelle le delta de la Thrace; là où ils pourraient 
prendre toutes choses bonnes et nombreuses, ajoutant 
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qu'il leur fournirait en abondance des aliments et des 
boissons tant qu’ils ne seraient pas arrivés. 

Ces paroles, les soldats les entendaient au moment 
où on leur rapportait la réponse d’Anaxibius. Il disait 
qu'ils n'auraient pas à se repentir de leur obéissance ; 
que, pour sa part, il rendra compte de ce qui s’est 
passé aux magistrats de son pays et qu’il allait s’en- 
quérir de ce qu’il pourrait faire de bien pour eux. 
Alors les soldats acceptèrent Cératade comme stratège 
et sortirent des murs. Cératade convint avec eux qu'il 
se rendrait le lendemain à l’armée avec des victimes, 
un devin, des aliments et des boissons destinés aux 
troupes. Une fois qu'ils sont dehors, Anaxibius ferme 
les portes et fait publier par un héraut que tout soldat 
qui sera pris à l’intérieur sera vendu. 

Le lendemain, Cératade vint avec des victimes et le 
devin, accompagné de vingt hommes portant de la 
farine, vingt autres du vin, trois des olives, un avec la 
plus grande charge d’ail qu'il pouvait porter et un 
autre avec des oignons. 

Déposant le tout, il se mit à sacrifier comme pour 
une distribution; Xénophon envoya chercher Cléandre 
en le priant de lui faire obtenir l’autorisation de s’em- 
barquer à Byzance. Cléandre étant arrivé : « Je viens, 
dit-il, après avoir difficilement obtenu cette autori- 
sation, Car Anaxibius dit qu’il n’était pas convenable 
de voir d'une part les soldats à lextérieur et de 
l’autre, Xénophon à l'intérieur des murs, ajoutant que 
les Byzantins étaient divisés et très hostiles les uns 
aux autres. Cependant, il te permet de rentrer, mais à 
condition de t’embarquer avec lui. » Xénophon, pre- 
nant congé des soldats, rentra dans la ville avec 
Cléandre. 

Cératade, le premier jour, n'eut pas de présages 
favorables et 1] ne distribua rien aux soldats. Le len- 
demain, les victimes étaient près de l’autel et Cératade 
couronné, allait sacrifier, lorsque Timasion de Dardanie, 
Néon d’Asinée et Cléanor d’Orchomène vinrent lui dire 
que c’était inutile de sacrifier, parce qu'il n'aurait pas 
le commandement s’il ne fournissait pas de vivres. 
Alors il ordonna la distribution. Mais comme il s’en 
fallait de beaucoup qu’il y eût de quoi nourrir chaque 
soldat, même un jour, il s’en alla, emmenant ses vic- 
times et ayant renoncé au commandement. 


CHAPITRE II 


Néon d’Asinée, Phryniscus d’Achaïe, Philésius 
d’Achaïe et Timasion de Dardanie qui étaient restés à 
l’armée, la conduisirent dans les bourgades des Thraces 
voisines de Byzance où ils campèrent. Les stratèges 
étaient divisés, Cléanor et Phryniscus voulaient aller 
avec Seuthès, car il les avait gagnés et leur avait 
donné à Fun un cheval, à l’autre une femme. Néon 
était pour la Chersonèse, pensant que si on se mettait 
sous l’autorité des Lacédémoniens, 11 aurait le comman- 
dement de toute l’armée. Timasion s’efforçait de faire 
passer toute l’armée de nouveau en Asie dans l'espoir 
de retourner dans sa patrie. C’est aussi ce que vou- 
laient les soldats. 

Mais le temps s’écoulant, nombre de soldats ven- 
dirent leurs armes dans les campagnes pour s’embar- 
quer comme ils le pouvaient, d’autres distribuèrent 
leurs armes dans le pays, pour se mêler à la popula- 
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tion des villes. Anaxibius se réjouissait à l’annonce 
de cette dissolution de l’armée, car il y voyait un fait 
des plus agréables à Pharnabaze. 

Mais Aristarque, successeur de Cléandre comme 
harmoste de Byzance, rencontra à Cyzique Anaxibius 
venant par bateau de Byzance. On disait que Polus, 
l'amiral qui lui succédait, était sur le point d’arriver 
dans l’Hellespont. Anaxibius ass à Aristarque 
de vendre tous les soldats de Cyrus qu'il trouverait 
dans Byzance ; Cléandre n’en avait vendu aucun ; même 
il faisait soigner ceux qui étaient malades ; ayant pitié 
d’eux, il les faisait recevoir par force dans les maisons. 
Mais aussitôt arrivés, Aristarque en fit vendre pas 
moins de quatre cents. 

Anaxibius, ayant mis à la voile pour Parium, 
envoya un député à Pharnabaze pour lui rappeler ce 
qui était convenu. Mais, dès que celui-ci apprit qu'Aris- 
tarque était arrivé à Byzance comme harmoste et 
qu'Anaxibius n’était plus amiral, il ne s’occupa plus 
de lui et il traita, au sujet de l’armée de Cyrus, avec 
Aristarque dans les mêmes conditions qu'avec Anaxi- 
bius. 

A la suite de cela, Anaxibius, ayant appelé Xéno- 
phon, l’invita à employer les moyens de toutes sortes 
pour s’embarquer sans délai, afin de rejoindre l’armée 
au plus vite, de la réunir en concentrant tous les élé- 
ments dispersés, de la conduire à Périnthe et de la 
faire passer en Asie sans retard. Il lui donna un tria- 
contore ainsi qu’une lettre et le fit accompagner par 
un homme ayant mission d’ordonner aux Périnthiens 
d’escorter Xénophon à cheval pour qu’il se rende à 
l’armée le plus vite possible. Xénophon, ayant fait la 
traversée et étant arrivé à l’armée, les soldats le 
reçurent avec plaisir, et s’empressèrent de le suivre, 
tout heureux à la pensée de passer de Thrace en Asie. 

Mais Seuthès, ayant appris son retour, lui envoya 
par mer Médosade pour le prier de lui amener l’armée 
en lui faisant des promesses de nature à le séduire. 
Mais celui-ci lui répondit qu’il ne lui était pas possible 
de faire ce qu’il lui demandait et Médosade dut partir 
avec cette réponse. Dès que les Grecs furent arrivés à 
Périnthe, Néon, se détachant de l’armée, campa sépa- 
rément avec environ 800 hommes. Le reste de l’armée 
était réunie sous les murs de la ville. 

Alors Xénophon négocia pour avoir des bâtiments 
afin de passer au plus vite en Asie, A ce moment, 
Aristarque, l’harmoste de Byzance, arriva avec deux 
trirèmes. Gagné par Pharnabaze, il défendit aux 
patrons des navires de transporter les Grecs et, s’étant 
rendu à l’armée, il interdit aux soldats de passer en 
Asie, Xénophon lui fait connaître qu'Anaxibius le lui 
a ordonné et qu’il l’a envoyé ici dans cette intention. 
Aristarque répondit : « Anaxibius n’est plus amiral et 
moi je suis l’harmoste de ces lieux. Si je prends un 
seul de vous sur mer, je le coulerai. » Ceci dit, il entra 
en ville. 

Le lendemain, il mande les stratèges et les lochages 
de l’armée. Ceux-ci arrivaient près du mur, lorsque 
quelqu'un prévint Xénophon que, s’il entrait, il serait 
arrêté, qu'il subirait quelque mauvais traitement ou 
même qu’il serait livré à Pharnabaze. A cette nouvelle, 
laissant les autres continuer, il dit qu’il voulait faire 
un sacrifice. Il revint et il sacrifia pour savoir si les 
dieux lui permettaient de conduire l’armée à Seuthès, 
car il voyait bien qu'il n’était pas sûr de passer, 
celui qui voulait s’y opposer disposant de trirèmes 
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Il ne voulait pas non plus se rendre en Chersonèse, 
où l’armée aurait été enfermée en manquant de tout, 
et où il aurait fallu obéir à l’harmoste sans pouvoir 
se procurer des vivres. 

Alors qu’il se préoccupait de toutes ces questions, 
les stratèges et les lochages, revenant d’auprès Aris- 
tarque, lui dirent qu’il les avait congédiés avec invi- 
tation de revenir dans l’après-midi. L’embûche n’en 
était que plus évidente. Alors les entrailles ayant été 
favorables, Xénophon, pour que lui et l’armée pussent 
se rendre en toute sécurité auprès de Seuthès, prit 
avec lui Polycrate l’Athénien, lochage, et de chaque 
corps, excepté de celui de Néon, un hommé en qui 
chaque stratège avait confiance Il partit de nuit pour 
se rendre au camp de Seuthès qui se trouvait à 6o stades. 

Arrivé à proximité, il trouva des feux abandonnés. 
Il crut d’abord que Seuthès s'était retiré. Mais, ayant 
entendu du bruit et vu les signaux que se faisaient entre 
eux ses soldats, il comprit que les feux avait été allumés 
en avant des postes de nuit afin que les gardes se 
trouvant dans l’obscurité ne fussent pas vus et qu’on 
ne pût se rendre compte de leur force et aussi afin 
que tous ceux qui approcheraient ne pussent se 
cacher en se trouvant éclairés par les lueurs. 

Ce fait reconnu, il envoie en avant l'interprète qui 
l’accompagnait, en linvitant à dire à Seuthès que 
Xénophon était là et qu’il voulait conférer avec lui. 
Les gardes lui demandèrent s’il était bien l’Athénien, 
celui qui était à l’armée. Aussitôt qu’il leur fut dit que 
c’était bien lui, ils partirent à la course. Quelques ins- 
tants après, environ deux cents peltastes arrivèrent 


qui prirent Xénophon et sa suite pour les conduire à 
Seuthès. 


Celui-ci était dans une tour bien gardée et entourée 
de chevaux tout bridés, car, dans la crainte d’une sur- 
prise, on faisait paître les chevaux le jour et on les 
tenait tout prêts la nuit. On disait que Térès, son 
aïeul, avec une nombreuse armée, avait eu jadis 
beaucoup de monde de tué dans le pays par les ἐπ 
tants qui l'avaient dépouillé de son convoi. Ces habi- 
tants étaient des Thyniens, réputés des plus redoutables, 
surtout la nuit. 

Quand on fut près de Seuthès, celui-ci ordonna à 
Xénophon d’entrer avec deux hommes de son choix. 
Dès qu’ils furent introduits, on s’embrassa d’abord 
et on se donna à boire dans des cornes pleines de 
vin, selon la coutume thrace. Auprès de Seuthès se 
trouvait Médosade, qu'il envoyait partout en députa- 
tion. Xénophon prit le premier la parole : « Seuthès, 
tu m'as envoyé Médosade que voici, d’abord en Chal- 
cédoine pour me prier de faire passer l'armée hors 
d'Asie, me promettant, si je réussissais, de me faire du 
bien. C’est ce que m'a dit Médosade ici présent. » Et il 
demanda à ce dernier si c'était bien vrai. Celui-ci 
répondit que oui. « Le même Médosade arriva une 
deuxième fois, quand je vins de Parium retrouver 
l'armée, et il me promit, si je t’amenais celte armée, que 
τὰ me traiterais comme un ami et un frère et que tu 
me donnerais les places maritimes qui sont en ton 
pouvoir. Il demanda encore à Médosade si c'était 
bien vrai et celui-ci en convint encore. « Maintenant, 
dit-il à ce dernier, expose à Seuthès ce que je l'ai 
répondu d’abord en Chalcédoine. — Tu as répondu 
que l’armée devait passer à Byzance, qu'il ne fallait 
rien payer à ce sujet, pas plus à toi qu'à un autre, et tu 
ajoutas qu'aussitôt après avoir passé, tu l'en irais, Et 
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tu as fait comme tu as dit. — Que t’ai-je dit lorsque 
tu es arrivé à Selymbrie ? — Tu as dit que ce n’était 
pas possible, que vous deviez aller à Périnthe, pour 
passer en Asie. — Aujourd’hui, reprit Xénophon, me 
voici avec Phryniscus, un des stratèges et Polycrate, 
un des lochages. En dehors sont les hommes en qui 
ont le plus de confiance les stratèges, à l’exception 
de Néon de Laconie. Si tu veux avoir plus de sûreté, 
appelle-les également. Toi Polycrate, dit-il, va auprès 
d'eux et dis-leur que je leur ordonne de quitter leurs 
armes et toi-même ne rentre qu'après avoir laissé en 
bas ton épée. » 

Seuthès, en l’enténdant, dit qu'il n’avait à se défier 
d'aucun Athénien, car il savait qu'ils lui étaient atta- 
chés par les liens du sang et qu’il comptait trouver 
en eux des amis dévoués. Après avoir fait entrer ceux 
qui devaient être présents, Xénophon commença par 
demander à Seuthès pourquoi il avait besoin des ser- 
vices de l’armée. Ce dernier répondit : « Mérade était 
mon père. Il avait pour sujets les Mélandites, les 
Thyniens et les Tranipses. Quand les affaires des 
Odryses tournèrent mal, mon père fut chassé de ce pays 
et mourut de maladie, Resté orphelin, je fus élevé par 
Médocus, le roi actuel. Devenu jeune homme, 16 ne 
pus vivre d’une {able étrangère. Assis à côté de lui, je 
le suppliai de me donner autant d'hommes qu'il 
pourrait, pour faire tout le mal possible à ceux qui 
nous avaient chassés et ne plus vivre, l'œil fixé sur sa 
table, comme un chien. Alors il me donna les hommes 
et les chevaux que vous verrez quand il fera jour. Et 
maintenant, Je vis avec eux pillant le pays de mes 
pères. Si vous vous Joignez à moi, je pense en reprendre 
facilement le commandement avec l’aide des dieux. 
Voilà ce que je vous demande, — Si nous venons, 
quels avantages pourras-tu donner à l’armée et aux 
lochages ? Dis-le, afin que nous puissions l’annon- 
cer. » 

ΠῚ promit au soldat un cyzicène, au lochage le double 
et au stratège le quadruple ; de la terre autant qu’on 
voudrait, des attelages et une place fortifiée sur la mer. 
« Mais, dit Xénophon, si, après un essai, nous n’exé- 
cutons pas vos propositions et qu’on ait quelque sujet 
de craindre les Lacédémoniens, recevras-tu dans ton 
pays ceux qui voudront se retirer auprès de toi ? » Il 
lui dit : « Je les considérerai comme des frères, des 
commensaux, des amis avec lesquels nous partagerons 
tout ce que nous pourrons acquérir. À toi, Xénophon, 
je te donnerai ma fille et, si tu as une fille, je l’achè- 
terai selon la coutume des Thraces et je vous donnerai 
pour habitation Bisanthe, qui m’appartient, la plus 
belle des places maritimes. » 


CHAPITRE ΠῚ 


Après cet entretien, on échangea des poignées de 
main et on se retira. On arriva au camp avant le jour 
et chacun fit son compte rendu à celui qui Pavait 
envoyé. Au lever du jour, Aristarque convoqua de 
nouveau les stratèges et les lochages ; mais ceux-ci 
Jugèrent à propos de ne pas aller le trouver et de con- 
voquer l’armée. Tous les soldats se réunirent, excepté 
ceux de Néon, qui se trouvaient à une distance d’envi- 
ron 10 stades. Quandils furent assemblés, Xénophon se 
leva et dit : « Soldats, Aristarque qui dispose de 
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trirèmes, nous interdit de traverser la mer pour aller 
là où nous voulons, de sorte qu’il y a pour nous danger 
de nous embarquer. D’autre part, celui-là encore nous 
ordonne de pénétrer de vive force en Chersonèse à 
travers le Mont-Sacré. Si, après nous en être emparés, 
nous arrivons là-bas, il dit qu’il ne nous vendra plus, 
comme à Byzance, qu'il ne nous trompera plus, mais 
que vous y recevrez une solde et qu'on ne négligera 
pas, comme maintenant, de vous donner ce qui vous 
est nécessaire. Voilà ce qu'il dit. De son côté, Seuthès 
dit qu'il vous traitera bien si vous allez à lui. Main- 
tenant, c’est à vous d’examiner si vous devez délibérer 
sur place ou après être arrivés là où il y aura des 
vivres. Mon avis, puisque nous n’avons pas d’argent 
pour faire des achats et que personne ne nous laisse 
prendre des vivres sans argent, est de retourner dans 
les villages où les habitants, moins forts que nous, 
nous en laisseront prendre et, alors, d'examiner les 
propositions qui vous sont faites pour choisir ensuite 
celle qui paraïra la plus avantageuse. Que ceux qui 
sont de cet avis lèvent la main. » Tous la levèrent. 
« Allez donc faire vos sacs, el aussitôt que vous en 
recevrez l’ordre, suivez celui qui marchera en tête. » 
Alors Xénophon prit la tête; les autres suivirent. 
Néon et d’autres envoyés d’Aristarque cherchèrent 
à les persuader de revenir sur leurs pas; mais ils ne 
furent pas écoutés. Ils s'étaient avancés d’environ 
30 stades, lorsque Seuthès vint à leur rencontre. 
Xénophon, en le voyant, le pria de s’approcher et de 
dire, de manière à être ertendu du plus grand nombre, 
tout ce qu'il jugera utile. Il s’avance, et Xénophon lui 
dit : « Nous allons là où l’armée doit trouver des 
vivres. Là nous entendrons tes propositions et celles 
du Lacédémonien et nous choisirons ce qui nous 
paraitra le meilleur. Si tu nous conduis là où nous 
trouverons des vivres en abondance, nous croirons 
avoir reçu de toi l’hospitalité. » Seuthès dit : « Mais 
Je connais beaucoup de villages qui se touchent, où 
vous trouverez tout ce qui vous est nécessaire et qui 
ne sont séparés de nous que par la distance qu'il faut 
franchir pour manger avec appétit. — Conduis-nous 
done, dit Xénophon. » On y arriva l’après-midi. Les 
soldats se réunirent alors, et Seuthès leur dit : « Je 
vous demande, soldats, de faire campagne avec moi. 
Je promets de donner à vous, soldats, un cyzicène, 
aux lochages et aux stratèges, ce qui est d'usage. 
Indépendamment de cela, je récompenserai ceux qui 
le mériteront. Vous aurez des boissons et des aliments, 
en les prenant, comme maintenant, sur le pays ; mais 
il est juste de me laisser le butin qui sera pris, afin qu’en 
le vendant je puisse vous fournir votre solde. Nous 
sommes en état de poursuivre et d’atteindre tout ce 
qui cherchera à fuir et à nous échapper et, si quel- 
qu’un nous résiste, nous essaierons avec vous de Je 
soumettre. » Xénophon l’interrogeant : « A quelle dis- 
tance de la mer demanderas-tu à l’armée de te suivre ? » 
Lui répondit : « Jamais à plus de sept jours et souvent 
moins. » ς 
Alors la parole fut donnée à qui voulait la prendre. 
Beaucoup furent d’avis que ce que disait Seuthès 
méritait d’être accepté. Car l'hiver était venu; il n’était 
pas possible, à qui le voulait, soit de s’embarquer pour 
son pays, soit de rester en pays ami, s'il fallait acheter 
de quoi vivre. Séjourner et vivre en pays ennemi était 
moins sûr tout seuls, qu'avec Seuthès qui offrait tant 
d'avantages. S'ils recevaient, en outre, une solde, 
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c'était pour eux une véritable aubaine. Alors Xénophon 
dit : « Si quelqu'un est d’un avis contraire, qu’il parle. 
Sinon, qu'on aille aux voix. » Personne ne présentant 
d’objections, on va aux voix. La décision est prise, on 
fait connaître aussitôt à Seuthès qu’on fera campagne 
avec lui. 

Ensuite, on cantonna par corps. Seuthès, qui occupait 
un village voisin, invita à diner les stratèges et les 
lochages. Quand ils furent arrivés près des portes et 
sur le point d’entrer pour diner, un certain Héraclide, 
de Maronée, s’avança vers chacun de ceux qu’il croyait 
en état de donner quelque chose à Seuthès. Il s’adressa 
d’abord à quelques habitants de Parium qui étaient 
venus pour contracter amitié avec Médocus, roi des 
Odryses, auquel ils apportaient des présents ainsi qu’à 
sa femme. Il leur dit que Médocus était dans l’intérieur 
du pays, à douze jours de la mer, mais que Seuthès, 
grâce à l’armée dont il avait pris le commandement, 
allait être maître du littoral. « Devenant ainsi votre 
voisin, il sera en mesure de vous faire du bien ainsi 
que du mal. Si donc vous êtes raisonnables, c’est à 
lui que vous donnerez ce que vous apportez, et ce sera 
bien mieux placé que si vous le donnez à Médocus 
qui habite au loin. » Ces paroles les décidèrent. S'avan- 
çant ensuite vers Timasion de Dardanie, ayant entendu 
dire qu’il possédait des coupes et des tapis barbares, 
il lui assura qu'il était d’usage, toutes les fois que 
Seuthès invitait à diner, que les invités lui fissent un 
présent. « Quand il sera devenu puissant, il sera en 
état de te faire rentrer dans ta patrie ou de te rendre 
riche ici même. » Allant vers d’autres, il les sollicitait 
de la même manière. S’avançant également vers 
Xénophon, il lui dit : « Toi, tu es de la ville la plus 
grande et ton nom est le plus en faveur auprès de Seu- 
thès. Peut-être trouveras-tu juste de recevoir des villes 
etun territoire dans ce pays-ci, comme d’autres en ont 
reçu. Il y va donc de ta dignité d’honorer Seuthès le 
plus magnifiquement. Mon conseil est dans ton intérêt, 
car je sais bien que plus tu lui donneras, plus tu en rece- 
vras. » Xénophon, en l’entendant, était bien embar- 
rassé, car il n’était venu de Parium qu'avec un esclave 
et l’argent nécessaire pour la route. 

On entra pour souper. Il y avait les principaux 
chefs des Thraces qui étaient présents, les stratèges, 
les lochages des Grecs et les députés de plusieurs 
villes. On s’assit en cercle. On apporta alors des tré- 
pieds pour tous, une vingtaine environ. Ils étaient 
chargés de viandes coupées en morceaux et de grands 
pains, faits avec du levain et fixés aux viandes par 
des broches. Les tables étaient placées de préférence 
devant les étrangers ; car tel était l'usage. Seuthès, le 
premier, fit ce qui suit : prenant les pains servis 
devant lui, il les rompit par morceaux et les jeta à 
qui il voulut. Il en fit autant des viandes dont il ne se 
servait que pour en goûter. Ceux qui avaient devant 
eux les tables agissaient de même. Un certain Arcadien, 
nommé Arystas, grand mangeur, ne s’occupait pas de 
faire des distributions ; prenant dans sa main un pain 
d'environ trois chénices et mettant de la viande sur 
ses genoux, il se mit à diner. 

On présentait à la ronde des cornes de vin et tous 
les prenaient. Mais Arystas, quand l'échanson vint 
auprès de lui pour lui apporter la corne, voyant que 
Xénophon ne mangeait pas, dit : « Donne-la à celui- 
là; il a le temps et moi je n’y suis pas encore. » 
Seuthès l’entendant demanda à l'échanson ce qu'il 
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disait. L’échanson le lui répéta, car il connaissait le 
Grec et tout le monde de rire. 

Comme on continuait à boire, un Thrace entra, 
menant un cheval blanc. Prenant une coupe pleine, il 
dit : « Je bois à ta santé, Seuthès. Je te donne ce 
cheval avec lequel dans la poursuite tu prendras qui 
tu voudras et, dans la retraite, tu ne craindras aucun 
ennemi. » Un autre, conduisant un esclave, le lui 
donna en buvant également à sa santé; un autre lui 
offrit des vêtements pour sa femme. Timasion, buvant 
à sa santé, lui donna une coupe d’argent et un tapis 
valant dix mines. Un certain Gnésippe, d'Athènes, se 
leva et lui dit que c'était une ancienne et belle cou- 
tume que ceux qui possèdent donnent au roi pour lui 
faire honneur et que, de son côté, le roi donne à ceux 
qui ne possèdent rien. « Alors, dit-il, moi aussi j'aurai 
de quoi te donner et te rendre hommage. » 

Xénophon ne savait que faire, d'autant plus que pour 
lui faire honneur, on lui avait donné un siège à côté 
de Seuthès. Héraclide ordonna à l’échanson de lui 
présenter la corne. Xénophon ayant reçu la coupe, 
un peu échaulffé par le vin, se leva hardiment et dit : 
« Et moi Seuthès, je me donne à toi, moi-même et 
mes compagnons, pour être tes amis fidèles, sans 
qu'aucun y soit contraint, tous voulant être encore 
plus tes amis que les miens. Ils sont maintenant 
devant toi, ne te demandant rien et même s’offrant à 
affronter pour toi les fatiques et les dangers. Avec eux, 
si les dieux le veulent, tu reprendras le vaste pays de 
tes pères ; tu en ajouteras d’autres ; tu t’empareras de 
beaucoup de chevaux, de beaucoup d'hommes et de 
Jolies femmes qui ne seront plus les fruits du pillage, 
mais des présents qui te seront volontairement offerts. » 
Seuthès, s’étant levé, but alors avec Xénophon et 
ensuite renversa la corne. 

Alors entrent des hommes jouant d’une corne sem- 
blable à celle avec laquelle on fait les signaux, et fai- 
sant avec des trompettes en cuir de bœuf cru des airs 
rythmés comme avec la magadis. Seuthès lui-même 
se leva, cria « En avant » et s’élança avec agilité, comme 
pour éviter un trait. Ensuite entrèrent les bouffons. 

Le soleil était près de se coucher. Les Grecs se 
levèrent et dirent qu’il était temps de poser des gardes 
de nuit et de donner le mot d'ordre, et ils invitèrent 
Seuthès à prescrire qu'aucun Thrace ne devrait entrer 
de nuit dans les campements grecs. « Car, dirent-ils, 
nos ennemis sont des Thraces comme vous qui êtes nos 
amis. » Seuthès se leva en même temps, n'ayant en 
rien l’air d’un homme ivre. En sortant, il rappela les 
stratèges et leur dit : « Nos ennemis ne connaissent 
pas encore notre alliance ; si donc nous marchons 
contre eux avant qu'ils se soient gardés contre toute 
surprise ou qu'ils se soient préparés à nous résis- 
ter, nous nous emparerons de plus d'hommes el de 
plus de butin. » Les stratèges furent de cet avis el 
ils l'invitèrent à prendre la direction. Mais lui dit 
« Préparez-vous et attendez-moi. Le moment venu, Je 
viendrai à vous et, après vous avoir pris ainsi que les 
peltastes, je me mettrai à votre lète, avec l’aide des 
dieux. » Xénophon leur dit : « Vois donc, puisque 
nous devons marcher de nuit, si la coutume grecque 
n’est pas préférable. Pendant le jour, pour les marches, 
c'est le terrain qui décide si ce sont les hoplites, les 
peltastes ou la cavalerie qui prendra la tète de l'armée ; 
mais, de nuit, il est de règle, chez les Grecs, que ce 
soit le corps à l'allure la plus lente qui prenne la 
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tète, car ainsi les colonnes ont le moins de chances de 
se diviser et de voir des éléments s’écarter sans qu’on 
s’en aperçoive. Or ceux qui se séparent, sans s’en 
douter, tombent les uns sur les autres et se font réci- 
proquement du mal. » Seuthès dit : « C’est très sensé ; 
Je me conformerai à votre coutume. Je vous donnerai 
comme quides les hommes du pays les plus anciens et 
les plus expérimentés. Moi-mème, je vous suivrai à la 
queue avec mes chevaux. En un instant, s’il le faut, 
je serai en tête. » On donna pour mot d'ordre : Minerve, 
à cause de la parenté. Ceci dit, on alla se reposer. 

Vers le milieu de la nuit, Seuthès arriva avec des 
cavaliers cuirassés et des peltastes en armes. Après 
avoir réuni les quides, on se mit en marche, les 
hoplites en tête suivis ἀ65 peltastes, les cavaliers formant 
arrière-garde. Au jour, Seuthès se porta au galop sur 
la tête, se félicitant de l'usage grec, car il dit que lui- 
même, marchant avec une petite troupe, avait vu sou- 
vent les cavaliers se séparer des fantassins. « Au jour, 
nous nous retrouverons tous ensemble, comme il con- 
vient. Attendez là et reposez-vous. Après avoir fait 
une reconnaissance, Je viendrai. » À ces mots, il se 
lança au qalop à travers la montagne en prenant un 
certain chemin. Arrivé à un endroit couvert de neige, 
il examina s’il voyait des traces d'hommes allant dans 
un sens ou dans l’autre. Après avoir constaté que le 
chemin ne portait aucune trace, il revint promptement 
en arrière et dit : « Soldats, tout ira bien, si Dieu le 
veut, car notre présence est ignorée de ceux sur les- 
quels nous allons tomber. Je vais marcher en tête avec 
la cavalerie, afin que si nous sommes vus de quel- 
qu’un, il ne puisse s'enfuir pour nous signaler à l’en- 
nemi. Vous, vous suivrez et, si vous êtes laissés en 
arrière, vous vous quiderez sur la trace des chevaux. 
Les montagnes une fois franchies, nous arriverons 
dans des villages nombreux et riches. » 

Il était environ midi quand il arriva sur les hauteurs, 
d’où il découvrit en bas les villages. Galopant vers les 
hoplites, il dit : « Je laisserai la cavalerie descendre 
en courant vers la plaine pendant que les peltastes 
s’avanceront sur les villages. Suivez aussi vite que 
vous pourrez, afin de repousser l’ennemi, s’il nous 
résiste. » Xénophon, entendant cet ordre, mit pied à 
terre. Il lui dit : « Pourquoi descends-{u, puisqu'il 
faut se hâter? — Je sais, répondit Xénophon, que tu 
n’as pas besoin de moi en particulier. Or les hoplites 
courront plus vite et avec plus d’entrain, en me 
voyant à leur tête. » 

Seuthès alors se mit en route, accompagné de 
Timasion avec une quarantaine de cavaliers. Xénophon 
prescrivit alors aux hommes de moins de trente ans 
de s’avancer en avant des loches et lui se mit à courir 
avec eux. Cléanor conduisait les autres Grecs. En 
arrivant aux villages, Seuthès avec trente cavaliers 
vint au galop et dit : « Ce que je te disais, Xénophon, 
est arrivé. Les habitants sont pris; mais les cavaliers 
sont partis isolément, se lançant de tous côtés à la 
poursuite. Je crains que, si les ennemis se rallient, 
ils ne leur fassent du mal. Il faut aussi que nous 
laissions du monde dans les villages, car ils sont 
ee d'habitants. — Moi, dit Xénophon, avec les 

ommes que J'ai, je vais m'emparer des hauteurs. Toi, 
ordonne à Cléanor de se déployer à travers la plaine 
le long des villages. » A la suite de cette opération, on 
rassembla environ 1.000 prisonniers, 2.000 bœufs et 
10.000 têtes de bétail. On passa la nuit sur place. 
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CHAPITRE IV 


Le lendemain, Seuthès incendia de fond en comble 
les villages en n’y laissant aucune maison, afin d’ef- 
frayer les autres en leur montrant ce qu’ils auront à 
souffrir, s’ils ne se soumettaient pas. [l envoya Héra- 
clide à Périnthe pour y vendre le butin, afin de pou- 
voir donner la paie aux soldats. Lui-même avec les 
Grecs, campait dans la plaine des Thyniens. Ceux-ci 
avaient abandonnée pour s’enfuir en montagne. 

Il y avait de la neige en quantité et le froid était tel, 
que l’eau qu’on apportait pour le diner gelait dans les 
vases ainsi que le vin, et que le nez et les oreilles de 
la plupart des Grecs étaient comme brülés. On com- 
prit alors pourquoi les Thraces portaient des peaux de 
renard sur la tête et sur les oreilles, pourquoi ils avaient 
des tuniques non seulement fermant sur la poitrine, 
mais encore enveloppant leurs cuisses, pourquoi ils 
avaient à cheval des manteaux descendant jusqu’aux 
pieds et non des chlamydes. 

Or Seuthès, rendant la liberté à quelques prisonniers, 
les envoya en montagne pour annoncer que, si les ha- 
bitants ne descendaient pas dans leurs maisons et ne 
se soumettaient pas, il brûlerait leurs villages et leur 
blé et les ferait mourir de faim. Alors, les femmes, 
les enfants et les vieillards descendirent. Mais les plus 
jeunes s’établirent dans les villages au pied de la mon- 
tagne. Seuthès l’ayant appris, ordonna à Xénophon 
de prendre avec lui les hoplites les plus jeunes et de 
le suivre. S’étant mis en marche la nuit, ils arrivèrent 
au jour dans les villages. La plupart des habitants 
purent s’enfuir, car on était près de la montagne : 
mais Seuthès fit tuer sans ménagements à coups de 
javelots tous ceux qu’il prit. : 

Il y avait à l’armée un certain Épisthène d’Olynthe 
qui était pédéraste. Voyant un bel enfant venant d’en- 
trer dans l’âge de puberté, tenant une pelte et con- 
damné à mourir, il courut à Xénophon pour le supplier 
de venir à son secours. Celui-ci alla trouver Seuthès 
et lui demanda de ne pas mettre à mort cet enfant, 
en lui faisant part des goûts d’Épisthène. Il avait com- 
posé jadis une compagnie en ne s’attachant qu’à une 
chose, à avoir de beaux garçons et, avec eux, il s’était 
comporté avec bravoure. Seuthès l’interrogeant : « Vou- 
drais-tu, Épisthène, mourir pour cet enfant ? » Et lui, 
tendant le cou : « Frappe, dit-il, si l’enfant le veut et 
s’il doit m’en savoir gré. » Seuthès s'adressant à l’en- 
fant, lui demanda s’il fallait frapper Épisthène à sa 
place. L'enfant ne veut pas et le supplie de ne tuer ni 
l’un ni l’autre. Alors, Épisthène, ayant embrassé cet 
enfant, dit : «Il te faudra, Seuthès, te battre avec moi 
pour l'avoir, car je ne le làcherai pas. » Seuthès se mit 
à rire et en resta là. Il jugea alors utile de s'installer 
dans la région, afin que ceux qui s’étaient enfuis dans 
la montagne ne pussent tirer leur nourriture des vil- 
lages. De sa personne, il descendit dans la plaine 
pour y cantonner. Xénophon avec ses hommes d’élite 
s'établit dans le village le plus élevé sous la montagne. 
Les autres Grecs s’installèrent chez ceux qu'on appelle 
les Thraces montagnards. 

Peu de jours se passèrent ainsi. Les Thraces de la 
montagne descendirent pour se rendre auprès de Seu- 
thès et négocier avec lui une trêve ainsi qu’une remise 
d’otages. Xénophon, étant allé trouver Seuthès, lui dit 
qu’ils étaient cantonnés dans de mauvais endroits, que 
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les ennemis se trouvaient tout près et qu’il préférerait 
s'établir sur une forte position que dans un cantonne- 
ment où il avait chance de périr. Mais celui-ci lui dit 
de n’avoir aucune crainte et 1l lui montra les nombreux 
otages qu’il avait auprès de lui. Quelques hommes 
descendus de la montagne vinrent également prier 
Xénophon de faire trève avec eux. Lui y consentit et 
leur dit de se rassurer, leur garantissant que s'ils 
obéissent à Seuthès ils n’éprouveront aucun mal. Mais 
ces gens n'avaient dit cela que pour espionner. 

Ces faits se passaient dans la journée. La nuit sui- 
vante, les Thyniens, venant de la montagne, prennent 
l'offensive. Le chef de chaque maison servait ᾿ quide, 
car il était difficile à tout autre dans l'obscurité de 
reconnaître les habitations dans les villages, parce 
qu’elles étaient entourées de grandes palissades de 
pieux à cause des troupeaux. Arrivés aux portes de 
chaque maison, les uns lancaient des javelots à l’inté- 
rieur ; d’autres frappaient avec des massues qui leur 
servaient, disaient-ils, pour abattre les pointes des 
lances ; d’autres y mettaient le feu et appelaient Xéno- 
phon par son nom, lui enjoignant de sortir pour se 
faire tuer s’il ne voulait pas être brülé sur place. 

La flamme se faisait déjà jour par le toit. Xénophon 
et les siens étaient à l’intérieur, tout cuirassés, avec 
boucliers, sabres et casques. À ce moment Silanus de 
Maceste, âgé d'environ dix-huit ans, sonne de la trom- 
pette. Alors tous s’élancent l'épée au poing. Ceux des 
autres logements en font autant, Les Thraces pren- 
nent aussitôt la fuite en plaçant leurs peltes par der- 
rière selon leur habitude. Quelques-uns furent pris en 
Vair au moment où ils franchissaient les palissades, 
leurs peltes s’étant embarrassées dans les pieux. D’au- 
tres furent tués parce qu’ils n'avaient pastrouvé d’issues. 
Les Grecs leur firent la poursuite hors du village. 

Cependant quelques Thyniens revinrent à la faveur 
de la nuit et lancèrent de points dans l’obscurité des jave- 
lots sur des hommes éclairés par la lueur d’une maison 
qui brûlait. Hiéronyme, Euodias le lochage et Théa- 
gène de Locres, également lochage, furent blessés, mais 
aucun n’en mourut. Seuls quelques vêtements ou ba- 
gages furent brûlés. Seuthès arriva au secours avec 
sept cavaliers, les premiers qu’il trouva ayant avec lui 
un trompette thrace. Celui-ci, se rendant compte de la 
situation, sonna de la corne tout le temps qu'on se 
portait au secours afin d’effrayer ainsi les ennemis. Une 
fois arrivé, Seuthès tendit les mains et dit qu’il avait 
bien cru en trouver un grand nombre de morts. 

Alors, Xénophon lui demanda de lui remettre les 
otages et lui proposa d’opérer avec lui contre la mou- 
tagne, si telle était sa volonté et, dans le cas contraire, 
de le laisser agir. Le lendemain, Seuthès lui remit les 
otages qui étaient, disait-on, les plus âgés parmi les 
montagnards les plus distingués, et lui-même se mit 
en marche avec ses propres forces. 

Celles-ci avaient triplé, car nombre d’Odryses, en- 
tendant dire ce que faisait Seuthès, descendirent pour 
faire expédition avec lui. Les Thyniens, voyant du haut 
de leurs montagnes ce grand nombre d’hoplites, de 
peltastes et de cavaliers, descendirent pour supplier de 
leur accorder la paix. Ils consentaient à tout faire, 
s’'engageant à fournir tous les gages. Seuthès, ayant 
appelé Xénophon, lui fit part de ces propositions, 
ajoutant qu'il ne s’engagera à rien s'il veut les punir 
de-leur attaque. Celui-ci répondit : « Pour ma part, je 
pense qu’ils auront été suffisamment punis si, de libres 
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ils deviennent esclaves. » Et il lui conseille de prendre 
désormais pour otages les plus capables de faire du 
mal et de laisser chez eux les vieillards, Tous les ha- 
bitants consentirent à ce traité. 


CHAPITRE V 


On passa ensuite dans le pays des Thraces habitant 
au delà de Byzance, dans la région appelée le delta. 
Elle n’était plus sous le gouvernement de Mézade, 
mais sous celui d'un certain Térès lOdryse, très 
ancien. Héraclide s’y trouvait avec le prix du butin. 
Seuthès, ayant amené trois attelages de mules, car il 
n'en avait pas davantage, et des attelages de bœufs, 
appela Xénophon, linvita à prendre tout ce qu’il vou- 
lait et à distribuer le reste entre les stratèges et les 
lochages. Xénophon lui répondit : « Je me contenterai 
de prendre quelque chose une autre fois. Fais tes dons 
aux stratèges qui l’ont suivi avec moi, ainsi qu'aux 
lochages. » Timasion de Dardanie prit un des attelages, 
Cléanor d'Orchomène un autre, Phryniscus d'Achaïs 
le troisième, Les attelages de bœufs furent répartis 
entre les lochages. Quant à la solde, il n'en paya que 
vingt jours alors que le mois était déjà passé, car 
Héraclide disait qu'il n'avait pas pu tirer plus de la 
vente. Xénophon se fàchant, dit en jurant : « Tu ne 
me parais pas, Héraclide, comprendre, comme il le 
faut, les intérêts de Seuthès, car si tu en avais soin, 
tu serais venu avec tout l’argent de la solde, même en 
empruntant, si tu ne pouvais faire autrement, et en 
vendant tes propres effets. » 

Alors Héraclide se fàächa et, dans la crainte de perdre 
l'amitié de Seuthès, se mit, à partir de ce jour, à calom- 
nier Xénophon auprès de Seuthès, tant qu'il put. De 
leur côté, les soldats reprochaient à Xénophon de ne 
pas percevoir la solde. Du sien, Seuthès était irrité de 
ce qu'il la lui réclamait énergiquement. Jusque-là, il 
n'avait cessé de dire que lorsqu'ils arriveraient à la 
mer, il lui donnerait Bisanthe, Ganos et Néontichos. 
A partir de ce moment, il n’en parlait plus, car Héra- 
clide, pour lui faire du tort, lui avait dit qu'il n'était 
pas sûr de confier des places à un’ homme qui dis- 
posait d’une armée. ἢ Δ δες εν: 

A la suite de ces faits, Xénophon réfléchissait aux 
moyens de faire encore une incursion dans les pays 
hauts. Mais Héraclide présenta les autres stratèges à 
Seuthès, en les poussant à dire qu'ils se sentaient 
capables de conduire l’armée aussi bien que Xénophon, 
leur promettant sous peu de jours la solde complète 
de deux mois et les engageant à marcher avec lui. 
Mais Timasion dit : « Me donnerait-on une solde de 
cinq mois, je ne marcherais pas sans Xénophon. » 
Cléanor et Phryniscus furent du mème avis. | 

Alors Seuthès injuria Héraclide parce qu'il n'avait 
pas appelé Xénophon et on le fit venir seul. Mais lui, 
ayant appris la fourberie d Héraclide, sachant qu il 
avait cherché à le calomnier vis-à-vis des stratèges, 
arriva suivi de tous les stratèges et de tous les lochages. 
Une fois tous convaincus, on se mit en route, ayant à 
droite le Pont, à travers les Thraces mélinophages, et 
on arriva à Salmydesse. Là, beaucoup de navires entrant 
dans le Pont s'engrèvent et font naufrage, car la mer 
sur une très grande lonqueur est pleine de bas-fonds. 
Les Thraces qui habitent dans ces parages ont élevé 
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des colonnes qui leur servent de bornes, et chacun 
ille ce qui tombe sur son domaine. On dit qu'avant 
d’avoir établi ces limites nombre d’entre eux s’entre- 
tuaient pour piller. On y trouva beaucoup de hts, 
beaucoup de cassettes et de papyrus écrits et toutes 
choses que les patrons des navires transportent dans 
des caisses en bois. Ces contrées soumises, on revint 
sur ses pas. Seuthès, à ce moment, avait une armée 
plus nombreuse que l’armée grecque, car les Odryses, 
en nombre de plus en plus grand, étaient descendus 
des montagnes pour se mettre sous ses ordres et 
marcher avec lui. 

On s'établit dans la plaine au-dessus de Sélymbrie, 
à une distance de la mer d’environ 30 stades. De 
solde, il n’était nullement question. Les soldats étaient 
tout à fait furieux contre Xénophon, alors que Seuthès 
ne le traitait plus avec la même familiarité. Quand il 
voulait aller le trouver, il prétextait de grandes occu- 
pations. 


CHAPITRE VI 


Sur ces entrefaites, au bout de deux mois environ, 
Charminus de Lacédémone, et Polynicus, venant de 
la part de Thibron, annoncèrent que les Lacédémo- 
niens avaient décidé de faire la querre à Tissapherne, 
que Thibron s'était embarqué pour diriger les opéra- 
tions et qu'il avait besoin de l’armée grecque. Il pro- 
mettait, comme solde du mois, une darique aux sol- 
dats, le double aux lochages et le quadruple aux stra- 
tèges. Aussitôt qu'Héraclide apprit l’arrivée des Lacé- 
démoniens à l’armée, il dit à Seuthès que ça tombait 
très bien : « Les Lacédémoniens ont besoin de l’armée. 
A toi, elle ne sert plus à rien ; en leur rendant l’armée 
tu leur feras plaisir; les Grecs ne réclameront plus 
leur solde et ils sortiront du pays. » 

Seuthès, après lavoir entendu, ordonna de lui 
amener les envoyés et, lorsqu'ils lui eurent dit qu'ils 
venaient chercher l’armée, il leur répondit qu’il la leur 
rendait et qu'il voulait être leur ami et leur allié. Et 
il leur offrit l'hospitalité en les traitant magnifiquement. 
Ni Xénophon ni aucun des stratèges ne fut invité. 
Les Lacédémoniens lui ayant demandé quel homme 
était Xénophon, il leur répondit qu'il n’était pas mau- 
vais, d’une manière générale, mais qu'il aimait le 
soldat, ce qui lui faisait beaucoup de tort. Ceux-ci lui 
dirent alors : « Est-il populaire auprès des soldats ? » 


Héraclide : « Tout à fait. — Mais alors, dirent les 
envoyés, ne s’opposera-t-il pas à ce que nous 
emmenions l’armée ? — Réunissez les soldats, dit 


Héraclide, promettez-leur une paie ; faites peu atten- 
tion à lui et ils accourront tous à vous, Mais, 
comment les convoquer ? — Demain, dit Héraclide, 
nous vous conduirons de bonne heure auprès d’eux. 
Je suis certain qu’aussitôt qu’ils vous verront, ils 
accourront avec empressement. » C’est ainsi que finit la 
journée. 

Le lendemain, Seuthès et Héraclide conduisirent les 
Lacédémoniens à l’armée. Elle s’assemble. Les envoyés 
disent : « Les Lacédémoniens ont décidé de faire la 
guerre à Tissapherne qui vous ἃ fait tant de tort. Si 
vous voulez marcher avec nous, vous pourrez vous 
venger de votre ennemi. Chacun de vous aura une 
darique par mois, le lochage le double, le quadruple 
au stratège. » Les soldats les entendirent avec satis- 
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faction. Alors se lève un des Arcadiens pour accuser 
Xénophon. Seuthès était resté là, voulant savoir quelle 
décision serait prise ; il se tenait en un point où la 
voix pouvait être entendue, ayant près de lui un 
interprète ; 1] comprenait, d’ailleurs, presque tout ce 
qui se disait en grec. L’Arcadien dit : « Nous serions 
depuis longtemps auprès de vous, Lacédémoniens, si 
Xénophon ne nous avait pas persuadé de venir ici. 
Nous n'avons pas cessé, aussi bien la nuit que le jour, 
de faire campagne dans ce terrible hiver ; c’est lui qui 
a bénéficié du fruit de nos travaux, car Seuthès Pa 
enrichi, alors qu'il nous refuse notre solde. Aussi, si 
moi qui parle le premier, je le voyais lapidé et rece- 
voir un châtiment des maux où il nous a entraînés, je 
croirais avoir été payé et je ne regretterais pas les 
fatiques passées. » Après lui, un autre se lève, parlant 
sur le même ton, puis un troisième également. Xéno- 
phon s’exprime alors en ces termes : « Je vois bien 
qu'un homme doit s’attendre à tout en constatant que 
Je suis l’objet de vos accusations pour des faits qui sont 
la preuve, j'en ai la conscience, de tout mon dévoue- 
ment pour vous. Alors que j'étais en route pour rejoindre 
ma patrie, Je suis revenu sur mes pas, non par 
Jupiter, parce que 16 savais que vos affaires mar- 
chaient bien, mais parce que j'avais appris que vous 
étiez dans une situation difficile, et dans la pensée de 
vous venir en aide, autant que je le pourrais. Aussitôt 
arrivé, Seuthès, que voici, envoie vers moi nombre de 
messagers pour me faire les plus grandes promesses, 
si je parvenais à vous persuader de marcher avec lui 
Je n’ai pas essayé de le faire, comme vous le savez. 
Je vous conduisis là où Je croyais que vous passeriez 
sans retard en Asie, car je pensais que c'était ce 
qu'il y avait de plus avantageux pour vous et je savais 
que vous le désiriez. Mais arriva Aristarque avec des 
trirèmes nous empêchant de faire la traversée ; c’est 
alors que je vous ai réunis, comme c'était mon devoir, 
afin de délibérer sur ce que nous avions à faire. 

« Vous entendez Aristarque qui vous enjoint d’aller 
en Chersonèse; vous entendez Seuthès qui vous 
demande de faire expédition avec lui, et tous vous 
voulez marcher avec Seuthès, et tous vous votez cette 
résolution, En quoi vous ai-je fait du tort en vous 
conduisant là ou vous vouliez tous aller ? Après que 
Seuthès eut commencé à se jouer de vous au sujet de 
la solde, si je lavais approuvé, vous pourriez m’accu- 
ser et me haïr justement; mais si, alors que j'étais 
auparavant son meilleur ami, je suis maintenant celui 
qui lui est le plus hostile, comment le fait de vous 
préférer à Seuthès peut-il justifier vos accusations au 
sujet de cela même qui m’a fait rompre avec lui ? 
Peut-être, direz-vous qu'ayant reçu de Seuthès ce qui 
vous appartient, je cherche à vous berner. Mais, n’est- 
il pas évident que, si Seuthès m’a payé, il ne m'a pas 
payé pour perdre ce qu’il m'a donné et pour avoir à 
vous payer encore. Je crois que s’il m'avait donné 
quelque chose, il me l'aurait donné pour avoir, en me 
donnant moins, à ne pas vous donner plus. Si vous 
pensez qu’il en est ainsi, il vous est permis de rendre 
notre concert inutile, vous n'avez qu’à exiger de lui 
votre argent. Il est évident que si j'ai reçu quelque 
chose de lui, il me le redemandera et il me le deman- 
dera, certes, Justement si je n’explique pas pourquoi 


18 j'ai reçu ces dons de lui. Or, il s’en faut beaucoup, ce 


me semble, que j'aie reçu ce qui vous appartient, car 


je jure par tous les dieux et toutes les déesses n’avoir 
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même pas reçu ce que Seuthès m'a promis en particu- 
lier. Il est là, il sait, comme moi, si je me parjure. Je 
jure même, ce qui vous étonnera davantage, que je 
n'ai pas reçu autant que les stratèges et mème que 
certains lochages. Mais pourquoi ai-je agi ainsi ? Je 
pensais, soldats, qu’en étant son ami, il ferait d'autant 
plus pour moi, lorsqu'il serait puissant, que je ferais 

lus pour le tirer de sa pauvreté. Maintenant que je 
e vois prospère, je sais que penser de lui. 

« Mais, dira-t-on, n’as-tu pas honte d’avoir été trompé 
aussi sottement ? Oui, par Jupiter, j'en rougirais, si 
J'avais été ainsi trompe par quelqu'un qui fût mon 
ennemi; il me paraît plus honteux, vis-à-vis de quel- 
qu'un qui est votre ami, de tromper que d’être trompé. 
Au reste, s’il est des garanties à prendre avec des 
amis, vous les avez toutes prises, sans lui laisser 
aucune juste raison de ne pas vous donner ce qu’il 
vous ἃ promis. Car nous ne lui avons fait tort en 
rien; nous n'avons négligé en rien ses intérêts, nous 
n’avons montré aucune faiblesse partout où il nous ἃ 
appelés. 

« Mais, direz-vous, il fallait prendre des qages de 
manière à l’emp'cher de tromper, mème s'il l'aurait 
voulu. Or écoutez ceci, que je n'aurais jamais dit en 
face de lui, si vous ne me paraissiez par trop injustes 
et par trop ingrats envers moi. Souvenez-vous dans 
quelle situation vous vous trouviez lorsque je vous ai 
amenés vers Seuthès. Aristarque, le Lacédémonien, 
avait fermé les portes de Périnthe pour vous empè- 
cher d’y d’entrer, si vous vous approchiez de la ville. 
Vous campiez au dehors, en plein air, au beau milieu 
de l’hiver; les vivres se faisaient rares et rare aussi 
était votre argent pour en acheter. 1] y avait nécessité 
de rester en Thrace, car des trirèmes mouillaient à 
proximité, qui devaient vous empêcher de faire la tra- 
versée. Obligés de rester là, en pays ennemi, vous aviez 
contre vous un grand nombre de cavaliers et un 
grand nombre de peltastes. Nous avions, il est vrai, 
notre corps d’hoplites avec lequel, en marchant réunis, 
nous aurions pu prendre du grain et encore en petite 
quantité; mais nous n'avions rien pour poursuivre οἱ 
pour prendre des esclaves et des troupeaux, car je ne 
trouvais chez vous ni corps de cavalerie, ni corps de 
peltastes organisés. 

« Si donc, quand vous étiez dans une telle détresse, 
je vous eusse, sans même exiger la moindre solde, 
procuré l’alliance de Seuthès, lui qui avait les cava- 
[κοτέ et les peltastes qui vous faisaient défaut, vous 
paraîtrais-je avoir mal servi vos intérêts ? 

« En opérant avec ces derniers, vous avez trouvé du 
blé en plus grande abondance, car les Thraces ont 
été obligés de fuir en hâte et vous avez eu votre part 
de troupeaux et d’esclaves. Nous n'avons plus vu 
d’ennemis à partir du moment où la cavalerie de 
Seuthès se joignit à nous, tandis que, jusque-là, ils se 
mettaient hardiment à nos trousses avec leurs cavaliers 
et leurs peltastes, en nous empèchant d'aller par petits 
groupes et de nous procurer en abondance ce qui nous 
était nécessaire. Si donc celui qui vous procurait 
cette sécurité, ne vous donaait pas une solde bien 
forte, en plus de cette sécurité, est-ce là un mal affreux 
et croyez-vous qu'il faille pour cela ne pas me per- 
mettre de vivre ? 

« Et maintenant, dans quelles conditions vous retirez- 


. vous ? N’avez-vous pas hiverné ayant tout en abon- 


dance et, en plus, ce que vous avez reçu de Seuthès ? 
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Car vous n’avez dépensé que le bien de l’ennemi. Et 
ce résultat, vous l’avez obtenu sans avoir un homme de 
tué, sans avoir perdu un homme vivant. Et de plus, 
ce que vous avez fait de beau, contre les Barbares 
d'Asie, n’en avez-vous pas le mérite ? N’avez-vous pas 
acquis, en outre, une nouvelle gloire, celle d’avoir 
vaincu aussi les Thraces d'Europe contre lesquels 
vous avez marché ? Je dis, moi, que vous devriez me 
savoir gré et remercier les dieux, comme d’an bien- 
fait, de tout ce qui cause votre irritation contre moi. 

« Telle est votre situation. Maintenant, au nom des 
dieux, examinez la mienne. Moi, lorsque je vous ai 
quittés et me suis embarqué pour retourner dans ma 
patrie, j'étais l’objet de vos éloges et, par vous, j'avais 
du renom parmi les autres Grecs. J'avais la confiance 
des Lacédémoniens, car ils ne m’auraient pas de nou- 
veau envoyé vers vous. Maintenant, je m'en vais, d'un 
côté décrié par vous auprès des Lacédémoniens, et de 
l’autre, devenu odieux à Seuthès sur lequel je comptais 
pour vous faire du bien et qui devait me procurer 
une belle retraite pour moi et pour mes enfants, si je 
venais à en avoir. Et vous, pour lesquels je me suis 
fait tant d’ennemis, beaucoup plus puissants que moi, 
vous dont je ne cesse encore de prendre soin, voilà ce 
que vous pensez de moi ! Vous me tenez, je ne m'en- 
fuis pas ; 16 ne cherche pas à m’échapper. Mais si vous 
faites ce que vous dites, sachez que vous tuerez un 
homme qui a souvent veillé sur vous, qui pour vous 
a affronté fatiques et dangers, et quand c'était son 
tour et quand ce ne l'était pas; qui, avec l’aide des 
dieux, vous a fait élever tant de trophées chez les Bar- 
bares; qui ἃ fait tant d'efforts en vous empêchant, 
tant qu'il a pu, de devenir l’ennemi d'aucun des Grecs. 
Maintenant, il vous est permis d’aller sans crainte là 
où bon vous semble et sur terre et sur mer. Et vous, 
lorsque tout vous arrive à souhait, lorsque vous allez 
vous embarquer pour les pays depuis si longtemps 
objets de vos désirs, alors que les puissants ont besoin 
de vous, qu’une solde est en perspective, que les Lacé- 
démoniens qui sont les plus forts viennent pour vous 
guider, c’est le moment que vous choisissez pour me 
mettre au plus vite à mort ! Il n’en était pas ainsi, 
lorsque nous étions dans des situations difficiles, à vous 
les plus oublieux des hommes ! Alors, vous m'appeliez 
votre père; vous promettiez de vous souvenir de moi, 
comme d’un bienfaiteur. Non, ceux-là mêmes qui vien- 
nent vous chercher ne sont si insensés. Vous ne leur 
paraissez pas meilleurs en agissant ainsi envers moi. » 

Cela dit, il cessa de parler. 

Charminus de Lacédémone se lève alors et dit : « J'en 
atteste les dieux, soldats. Je ne crois que vous soyez 


justement irrités contre cet homme. J'ai, moi aussi, à 


témoigaer en sa faveur. Seuthès, que j'interrogeais 
ainsi que Polynicus au sujet de Xénophon, pour savoir 
quel homme il était, n'a eu qu’une chose à lui repro- 
cher, c’est de trop aimer le soldat, selon son expres- 
sion, comme si nous devions lui en faire un grief, nous 
les Lacédémoniens, comme lui-même. » 

Euryloque de Louisie, Arcadien, se lève ensuite et 
dit : « Moi, Lacédémoniens, je suis d'avis que, puisque 
vous devez nous commander, il vous appartient d'exi- 
ger de Seuthès notre solde, qu'il le veuille ou qu'il ne 
le veuille pas, et de ne pas nous emmener auparavant. » 

Polycrate d'Athènes se lève alors pour parler en 
faveur de Xénophon : « Camarades, dit-il, je vois, ici 
présent, Héraclide qui, ayant reçu les richesses, fruit 
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de nos fatiques, les a vendues en n’en remettant le 
prix qu’il en ἃ tiré ni à Seuthès ni à nous. Il a volé 
cet argent et en a fait son profit. Nous agirons donc 
sagement en nous emparant de sa personne, car ce 
n’est pas un Thrace, mais un Grec qui ἃ fait du tort 
aux Grecs. » 

En entendant ce propos, Héraclide fut pris de terreur 
et, s’approchant de Seuthès, lui dit : « Si nous faisions 
bien, nous nous en irions d'ici pour nous mettre en 
dehors de leurs atteintes. » Et montant à cheval, ils 
partirent au galop pour leur camp. 

De là, Seuthès envoie Abrozelmès, son interprète, à 
Xénophon, pour lui demander de rester auprès de lui 
avec mille hoplites en lui promettant de lui remettre 
les places maritimes et tout ce qu'il lui a promis. Il 
ajoutait, sous le sceau du secret, qu'il avait entendu 
dire de Polynicus que, dès qu’il tomberait sous la main 
des Lacédémoniens, Thibron le ferait mettre à mort. 

Beaucoup d’autres mandaïent également à Xénophon 
qu’il avait été calomnié et qu’il ait à se tenir sur ses 
gardes. 

En entendant tout cela, prenant deux victimes, il 
sacrifia à Jupiter-Roi pour savoir ce qu'il y avait de 
meilleur et de préférable pour lui, de rester auprès de 
Seuthès aux conditions convenues, ou de partir avec 
l’armée. Le dieu lui répondit qu’il devait partir. 


CHAPITRE VII 


Seuthès alla camper plus loin. Les Grecs s’établirent 
dans des villages d’où 115 devaient, après avoir réuni 
de nombreux approvisionnements, descendre vers la 
mer. Or ces villages avaient été donnés par Seuthès à 
Médosade. Celui-ci, voyant ce qui était à lui dans ces 
villages consommé par les Grecs, en était fort mécon- 
tent. Se faisant accompagner par un des plus consi- 
dérables parmi les Odryses descendus de la montagne 
et par environ trente cavaliers, il se mit en route et 
appelle Xénophon de l’armée grecque. Celui-ci s’avança 
accompagné de quelques lochages et de quelques sol- 
dats pris parmi ceux qui pouvaient lui être les plus 
utiles. Alors Médosade lui dit: « Vous agissez injus- 
tement, Xénophon, en ravageant nos villages. Nous 
venons donc vous dire, moi de la part de Seuthès et 
cet homme de la part de Médocus, roi du haut pays, 
que vous avez à quitter cette contrée. Sinon, nous ne 
vous laisserons pas faire et, si vous ravagez nos terres, 
nous vous repousserons comme des ennemis. » 

Après l’avoir écouté, Xénophon dit: « Il me coûte 
de te répondre, à toi qui tiens un pareil langage, mais 
je le ferai à cause de ce jeune homme, afin qu’il con- 
naisse et ce que vous êtes et ce que nous sommes. 
Avant d’être devenus vos amis, nous marchions à 
travers ce pays comme nous le voulions; nous rava- 
gions et nous brülions les lieux que nous voulions. 
Lorsque tu es venu à moi comme envoyé, tu t’instal- 
lais près de nous pour n'avoir à craindre aucun ennemi ; 
vous, vous ne pouviez pas pénétrer dans cette contrée 
et si vous y alliez parfois, vous campiez, les chevaux 
bridés, comme il convient sur le territoire du plus fort. 
Depuis, vous êtes devenus nos amis; à cause de nous 
et grâce aux dieux, vous êtes maîtres de ce pays, et 
maintenant vous voulez nous chasser d’une contrée que 
vous avez reçue de nous et dont l’occupation est due 
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à notre force ; car tu sais toi-même que les ennemis 
n'étaient pas capables de nous en chasser. Et non 
seulement, ce n’est pas en nous faisant des présents 
et en nous traitant bien en échange du bien que nous 
l'avons fait, que tu trouves équitable de nous congé- 
dier, mais encore tu ne nous permets même pas de 
cantonner, alors que tu le peux et que nous allons 
partir! En disant cela, tu ne rougis pas devant les 
dieux et devant cet homme qui maintenant te voit riche, 
alors qu'avant d’être notre ami tu ne vivais, comme 
tu le disais toi-même, que de brigandage ! Mais pour- 
quoi me dire ces choses-là à moi, puisque ce n’est 
plus moi qüi commande, mais les Lacédémoniens 
auxquels vous avez confié la direction de l’armée 
sans même m'avoir convoqué, à hommes étonnants 
que vous êtes ! Comme 16 les ai indisposés en vous 
amenant l’armée, vous craignez que je ne leur sois 
agréable en la leur ramenant. » 

L’Odryse, après avoir entendu tout cela, dit : « Moi, 
Médosade, je voudrais rentrer sous terre, tellement je 
suis honteux d’apprendre pareïlles choses. Si j'en avais 
été informé auparavant, je ne t’aurais même pas 
accompagné, et maintenant je m'en vais, car le roi 
Médocus me désavouerait de chasser nos bienfaiteurs. » 
Cela dit, il monta à cheval, suivi des autres cavaliers, à 
l'exception de quatre ou cinq. Mais Médosade, affligé 
de voir son pays ravagé, demanda à Xénophon d’ap- 
peler les deux Lacédémoniens. Celui-ci, accompagné 
de ceux qui pouvaient lui être les plus utiles, se rendit 
auprès de Charminus et de Polynicus pour leur dire. 
que Médosade les appelait pour leur répéter, comme 
à lui, qu’il fallait quitter le pays. « Je pense donc, 
ajouta-t-il, que vous obtiendrez la paie due à l'armée, 
si vous dites qu’elle vous ἃ demandé de l'aider à 
l'obtenir de Seuthès, qu'il le veuille ou qu’il ne le 
veuille pas; en déclarant, en outre, que, ce résultat 
obtenu, elle vous suivra avec empressement; que cette 
demande vous a paru juste et que vous vous êtes 
engagés à ne la faire partir que lorsqu'elle aura reçu 
ce qui lui est dû. » Les Lacédémoniens, après avoir 
entendu ces raisons, lui déclarèrent qu’ils tiendraient 
ce langage, en y ajoutant ce qu’ils trouveront de plus 
énergique. Ils se mirent en route avec ceux qui pou- 
vaient leur être les plus utiles. En arrivant, Charminus 
dit : « Si tu as quelque chose à nous dire, Médosade, 
dis-le, car nous avons à le parler. » Médosade se 
faisant très humble : « Moi, Je dis, et Seuthès avec 
moi, que nous trouvons juste que ceux qui sont 
devenus nos amis n’aient pas à éprouver de mal de 
vous; car c’est à nous que vous faites du mal en leur 
faisant du mal, puisqu'ils sont à nous. — Nous, dirent 
les Lacédémoniens, nous partirons lorsque ceux qui 
vous ont donné leur concours auront reçu leur solde ; 
sinon, nous Sommes là pour leur venir en aide et pour 
punir ceux qui leur ont fait du tort contre la foi des 
serments. Si vous êtes de ceux-là, c’est par vous que nous 
commencerons à faire acte de justice. » Et Xénophon 
ajouta : « Voudriez-vous, Médosade, puisque vous dites 
que les gens du pays sont des amis à vous, leur per- 
mettre de voter pour décider si c’est vous qui devez 
quitter le pays ou nous ? » Mais lui n’y consentit pas 
et il engagea instamment les deux Lacédémoniens à 
aller trouver Seuthès au sujet de la paie, croyant qu’ils 
parviendraient à le convaincre, ou bien à envoyer 
Xénophon avec lui en lui promettant de le soutenir. 
Mais il priait de ne pas incendier les villages. On 
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envoie donc Xénophon avec ceux qui pouvaient lui 
être les plus utiles. Aussitôt arrivé, Xénophon dit à 
Seuthès : 

« Me voilà, Seuthès; je n'ai rien à te réclamer, 
mais j'ai à te faire comprendre, si je puis, que c’est 
injustement que tu L’es fâché contre moi, lorsque je te 
réclamais avec insistance ce que tu avais promis aux 
soldats. Car je pensais qu’il n’était pas moins avanta- 
geux pour toi de payer que pour eux de recevoir. Car 
Je sais que ce sont eux qui, après les dieux, t'ont 
mis en évidence, puisqu'ils t’ont fait roi d’un grand 
pays et d’un peuple nombreux. Aussi, rien ne peut 
rester caché de ce que tu fais de beau ou de hon- 
teux. Or, il me paraît important, pour un homme 
tel que toi, qu’on ne sache pas que tu as renvoyé, 
sans leur manifester ta reconnaissance, les hommes 
qui sont tes bienfaiteurs ; encore plus important d’en- 
tendre six mille hommes dire du bien de toi et encore 
beaucoup plus important de ne jamais laisser douter 
de- ta parole, quelle qu’elle soit. Car je vois que 
les paroles des gens indignes de foi sont sans portée, 
vaines, impuissantes et sans valeur; les paroles, au 
contraire, de ceux qui sont reconnus pratiquer la vérité 
leur permettent, quand ils ont besoin de quelque chose, 
d'obtenir ce que les autres demandent à la force ; s’ils 
veulent ramener quelques-uns à la raison, ils n'y par- 
viennent pas moins que par les châtiments immédiats 
des autres, et quand de pareils hommes font une pro- 
messe, ils ne font rien moins que ceux qui donnent sur- 
le-champ. 

« Rappelle-toi ce que tu nous a payé d'avance, en 
nous prenant pour alliés. Tu sais que ce n’est rien. 
C’est parce qu'ils ont cru que ce que tu disais était 
l'expression de la vérité, que tu as amené tant d’hom- 
mes à faire campagne avec foi et que tu as soumis un 
empire qui vaut, non pas 30 talents, somme que les 
soldats estiment leur être due, mais infiniment davan- 
tage. Cette confiance qui t’a valu un royaume, tu vas 
la vendre pour cette somme. Rappelle-toi toute l’impor- 
tance que tu attachais à acquérir ce qui est maintenant 
sous ton joug. Je suis convaincu que tu aurais de beau- 
coup préféré ce que tu as maintenant à des richesses 
beaucoup plus considérables. Or ne pas garder tes 
conquêtes te ferait plus de tort et serait plus hami- 
liant pour toi que de ne pas les avoir faites, car il est 
plus pénible de devenir pauvre quand on ἃ été riche, 
que de n’avoir pas eu de richesses, comme il est plus 
affligeant de redevenir un simple particulier, quand on 
a été roi, que de n’avoir jamais été roi. 

« Tu sais que ceux qui sont maintenant tes sujets 
l’ont été soumis, non pas par affection pour toi, mais 
par la force, et qu'ils ne manqueraient pas d’essayer de 
reconquérir leur liberté, s'ils n'étaient retenus par la 
crainte. Ne crois-tu pas qu’ils te craindraient encore 
plus et qu’ils te seraient encore plus soumis, s'ils 
voyaient nos soldats tout disposés à rester maintenant 
avec toi, si tu l’ordonnais, ou tout prêts à revenir, s’il 
le fallait; certains même, en entendant dire beaucoup 
de bien de toi, ne seront-ils pas plus empressés à venir 
auprès de toi, que s'ils soupçonnent que d’autres ne sont 
pas venus à toi, à cause de la défiance que leur ins- 
pire ta conduite actuelle, et que les soldats sont déjà 
mieux disposés pour eux que pour toi ? D'ailleurs, ce 
n’est pas parce qu’ils nous étaient inférieurs en nombre 
qu’ils t'ont cédé, mais parce qu’ils n'avaient point de 
chefs, Aussi y a-t-il maintenant danger à ce qu'ils 
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prennent pour chefs ceux-là mêmes qui peuvent avoir 
été traités injustement par toi, ou même les Lacédé- 
moniens, encore plus puissants, si les soldats s'engagent 
à faire campagne avec eux, ce qu'ils feront avec d’au- 
tant plus d’empressement, qu'ils leur auront fait obte- 
nir ce que tu leur dois et, d’autre part, si ces Lacé- 
démoniens, qui ont besoin de l’armée, y donnent leur 
consentement. Il n’est pas, d’ailleurs, douteux que 
ces Thraces qui sont maintenant sous ta domination 
marcheraient 2vec plus d’ardeur contre toi qu'avec 
toi, car, toi vainqueur, c’est pour eux l'esclavage ; toi 
vaincu, c’est pour eux la liberté. 

« Si maintenant tu te préoccupes en quoi que ce soit 
de ce pays parce qu’il est à toi, crois-tu qu'il subira 
moins de dommages, si les soldats, ayant reçu ce 
qu’ils r‘clament, se retirent tranquillement, que s'ils 
y demeurent comme en pays ennemi ou que si tu 
essaies de marcher contre eux avec des effectifs supé- 
rieurs ayant besoin de subsistance ? Auras-tu plus à 
dépenser d'argent en payant aux soldats ce qui leur 
est dû, que s'il te faut solder des effectifs encore plus 
nombreux ? 

« Cet argent parait à Héraclide, comme il me l’a 
déclaré, une bien forte somme, Oui, mais il t'est 
maintenant bien plus facile de requérir cet argent et 
de l’affecter à la solde que jadis, avant notre arrivée 
auprès de toi, d’en payer le dixième. Ce n’est pas la 
valeur d’une somme qui détermine si elle est grande 
ou petite. Ce sont les moyens de celui qui paie et de 
celui qui reçoit. Or tes revenus par an sont main- 
tenant bien plus élevés que tout ce que tu possédais 
auparavant. 

« Pour moi, Seuthès, je ne suis intervenu dans 
cette affaire que parce que tu étais mon ami, pour que 
tu paraisses digne des biens que les dieux l'ont 
donnés et que je ne sois pas perdu dans l'opinion de 
l’armée. Car, sache le bien, si je voulais faire du mal à 
un ennemi, je ne le pourrais pas avec cette armée- 
ci; si Je voulais te porter secours de nouveau, je ne 
le pourrais pas non plus avec l’armée, disposée comme 
elle l’est contre moi. Et, cependant, je te prends à 
témoin avec les dieux qui savent tout, que je n’ai 
jamais rien reçu de toi de plus que les soldats, que je 
n'ai jamais demandé pour mon avantage particulier 
ce qui leur était dû, et que je n'ai mème pas réclamé 
ce que tu m'avais promis. Ur Je te jure que je n’ac- 
cepterais même pas ce que tu me donnerais, si les 
soldats ne recevaient pas en mème temps ce qui leur 
est dû. Ce serait honteux de songer à faire mes 
affaires et de traiter avec indifférence les leurs qui 
sont en mauvais état, après avoir été tant honoré par 
eux. Il peut bien paraître à Héraclide que tout est 
niaiserie, sinon de se procurer de l'argent par tous 
les moyens. Mais moi, Seuthès, je crois que pour un 
homme et surtout pour un chef rien n'est plus beau 
ni plus éclatant que la vertu, la justice et la généro- 
sité. Celui-là qui possède ces qualités est riche et a 
de nombreux amis ; il est riche d'hommes qui veulent 
devenir ses amis; s'il prospère, il a des gens qui s'en 
réjouissent et s’il vient à tomber, il ne manque pas 
d'amis pour le secourir. Si tu n'as pas compris, 
d’après mes actes, que j'étais ton ami de cœur, si mes 
paroles n’ont pu te convaincre, songe au moins à ce 
que disaient les soldats. Tu étais là et tu entendais 
tout ce que disaient ceux qui voulaient me blämer. 
Ils m'’accusaient, en présence des Lacédémoniens, 
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d’être plus attaché à toi qu'aux Lacédémoniens ; ils 
me reprochaient d’être plus soucieux de la prospérité 
de tes affaires que des leurs, et 115. ajoutaient que 
J'avais reçu de toi des présents. Crois-tu qu'on aurait 
porté contre moi cette accusation, si J'avais été mal 
disposé à ton égard, et si l’on n’avait supposé que 
je te manifestais trop de dévouement ? J’estime, en 
effet, qu’on doit réserver ses bons sentiments à ceux 
dont on recoit des présents. Toi, au contraire, avant 
de t'avoir rendu aucun service, {u me fis un accueil 
que tes yeux, ta voix et tes dons hospitaliers rendirent 
agréable. Tu ne te lassais pas de me faire des promesses 
pour l'avenir, Et maintenant que tu en es arrivé là 
où tu voulais, maintenant que tu es devenu puissant, 
autant que 16 l’ai pu, tu oses voir d’un œil indifférent 
que je ne jouis plus d’aucune considération auprès des 


7 soldats. Et cependant, je suis certain que tu croiras 


devoir les payer; le temps sera ton maître; tu ne 
pourras souffrir que ceux qui ont été les premiers à 
te rendre service deviennent tes accusateurs. Je te 
demande donc qu'en leur donnant leur solde, tu 
’efforces à me montrer aux soldats tel que j'étais 
lorsque tu m'as accueilli. » 

En entendant ces paroles, Seuthès se mit à maudire 
celui qui était cause que la solde n’avait pas été payée 
depuis longtemps, et tous pensèrent qu’il voulait dési- 
gner Héraclide. « Pour moi, dit-il, je n’ai Jamais son- 
gé à vous en priver οἵ je la paierai. » Alors Xénophon 
reprenant : « Maintenant que tu es décidé à payer, 16 
te demande de le faire par mes mains et de ne pas 
négliger de me rendre auprès de l’armée la considéra- 
tion dont je Jouissais lorsque nous allàmes vers toi. » 
Seuthès dit : « Ce n’est pas moi qui te ferai perdre 
l'estime de tes soldats, et si tu restes auprès de moi avec 
1.000 hoplites seulement, je te remettrai et les places 
et tout ce que je t’ai promis. » Xénophon répondit : 
« Cela n’est plus possible maintenant ; renvoie-nous. 
— Cependant, dit Seuthès, je sais qu’il y a plus de 
sûreté pour toi à rester auprès de moi qu’à partir. » 
Et Xénophon dit de nouveau : « Je te suis obligé de 
ta prévoyance ; mais 1] m'est impossible de rester. Par- 
tout où Je serai honoré, sache bien que ce sera à ton 
avantage. » Seuthès répondit : « Je n’ai pas d’argent 
ou, du moins, bien peu; je tele donne; c’est un talent. 
J’ai en outre 6oo bœufs, 4.000 têtes de bétail et des 
esclaves au nombre d’environ 150. Prends tout cela, 
prends également parmi les otages ceux qui ont fait 
du tort et pars. » Xénophon se mettant à rire dit 
« Et si tout cela ne suffit pas pour payer la solde, à 
qui dirai-je qu’appartient le talent ? Puisqu’il y a du 
danger pour moi, ne vaut-il pas mieux qu'en m’en 
allant, je prenne garde aux pierres ? Tu as entendu les 
menaces. » Et alors il demeura sur place. 

Mais le lendemain, Seuthès remit aux soldats tout 
ce qu'il avait promis avec tous les conducteurs néces- 
saires. Les soldats disaient déjà que Xénophon était 
allé vers Seuthès pour rester auprès de lui et rece- 
voir ce qu'il lui avait promis. Mais quand ils le virent 
revenir, ils manifestèrent leur joie en courant au-devant 
de lui. Xénophon, après avoir vu Charminus et Polyni- 
eus : « Voilà, dit-il, tout ce que vous avez sauvé pour 
l'armée. Tout cela, je vous le livre, pour que vous le 
vendiez et pour que vous en fassiez la distribution à 
l’armée. » Ceux-ci en font la réception et commettent 
des vendeurs qui, en vendant, soulèvent de nombreuses 
récriminations. Xénophon se tenait à l’écart, se pré- 
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parant ouvertement à prendre le chemin de sa patrie, 
car le décret concernant son exil n’avait pas encore 
été rendu à Athènes. Mais ceux qui, dans le camp, 
étaient les plus propres à remplir cette mission, s’avan- 
cérent vers lui, en le priant de ne pas partir avant 
d’avoir emmené l’armée et lavoir réunie à Thibron. 


CHAPITRE VII 


De là, les Grecs allèrent par mer à Lampsaque. Là, 
le devin Euclide, de Phlionte, fils de Cléagoras, qui a 
peint les songes qu’on voit au Lycée, se présenta à Xé- 
nophon. Il le félicita d’avoir été sauvé et il lui démanda 
quelle somme d’or il avait. Celui-ci lui jura qu'il παν δῖ 
même pas la somme nécessaire pour rentrer dans son 
pays et qu’il était dans l’obligation de vendre son cheval 
et ce qu'il pouvait avoir. Mais le devin ne le crut pas. 
Après que les habitants de Lampsaque eurent envoyé 
à Xénophon les présents de l'hospitalité, celui-ci fit un 
sacrifice en plaçant Euclide auprès de lui. Euclide, 
ayant examiné les entrailles, dit qu’il crovait mainte- 
nant qu'il n'avait pas fait fortune. « Je sais même, 
ajouta-t-il, que si cela devait arriver il y aurait 
empèchement, non pas du fait d’un autre, mais de toi- 
même. » Xénophon en convint. Euclide dit : « C’est 
Jupiter Melichius qui y met obstacle. » Et il lui demanda 
s’il lui arrivait de lui offrir des sacrifices et des holo- 
caustes. Xénophon lui déclara qu’il n'avait pas sacrifié 
à ce dieu depuis son départ. Euclide lui conseilla de 
lui en offrir comme autrefois, et qu'il s’en trouverait 
bien. Le lendemain, Xénophon s'étant avancé dans la 
direction d’Ophrynium, sacrifia et offrit en holocauste 
des pores, selon la coutume du pays, et il obtint de 
bons présages. Ce jour-là, Bion arriva avec Euclide, 
porteurs de l’argent destiné à l’armée; ils furent les 
hôtes de Xénophon. Ayant racheté le cheval qu'il avait 
vendu 50 dariques à Lampsaque, ils le lui rendirent, 
comprenant qu'il y avait été poussé par la nécessité, 
car ils avaient entendu dire qu’il en était très content 
et ils ne voulurent pas en être remboursés. 

De là, ils marchèrent à travers la Troade et, ayant 
franchi l’Ida, ils arrivèrent d’abord à Antandre, 
ensuite, en iongeant la mer de Lydie, dans la plaine 
de Thèbes. De là, par Atramyttium et Certone, près 
Attarné, ils arrivèrent dans la plaine du Caïque et attei- 
gnirent Pergame de Mysie. ; 

Là, Xénophon reçut l'hospitalité chez Hellas, femme 
de Gongylus l’Érétien et mère de Gorgion et de Gon- 
gylus. Celle-ci lui dit qu’Asidate, sujet perse, se trouvait 
dans la plaine; elle ajouta qu’en marchant de nuit avec 
300 hommes, il pourrait s'emparer de lui avec sa femme, 
ses enfants et toutes ses richesses, et il en avait beau- 
coup. Elle lui donna comme quides son propre cousin 
et Daphnagoras dont elle faisait le plus grand cas. 
Xénophon, ayant ces derniers à ses côtés, offrit un 
sacrifice. Basias d’Élis, qui y assistait, déclara que les 
entrailles étaient très favorables et qu’on pourrait 
prendre l’homme en question. Xénophon se mit en 
marche après diner, ayant avec lui les lochages dont 
l'amitié et la fidélité avait bravé le temps, afin de leur 
rendre service. Il est suivi, malgré lui, de près de 
Goo hommes; mais les lochages les précèdent afin de 
ne pas avoir à partager uu butin assuré. N 

On arriva vers minuit. Les esclaves qui se trouvaient 
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aux abords de la tour et de nombreuses ressources 
furent laissés de côté afin de pouvoir s'emparer 
d’Asidate en personne et de ce qui lui appartenait. 
On attaque la tour, car on ne pouvait songer à s’en 
cmparer en raison de sa hauteur et de son étendue, 
de ses défenses et de sa forte et brave garnison. On 
essaie de la miner; le mur avait une profondeur de 
8 briques de terre. Avec le jour, on y avait pratiqué 
une brèche. La première fois qu’on vit clair à travers, 
un défenseur, se servant d’une broche à bœufs, perça 
la cuisse de celui qui était le plus près; les flèches 
lancées rendaient, d’ailleurs, les approches dange- 
reuses. Les cris poussés et les feux allumés firent venir 
d’abord Itabelius avec ses forces et ensuite des hopli- 
tes assyriens, des cavaliers hyrcaniens à la solde du 
Roi, au nombre d’environ 80, et près de 800 peltastes ; 
enfin des cavaliers de Parthenium, d’Apollonie et des 
places voisines. 

IL était temps de songer à la retraite. On chasse 
devant soi tout ce qu’il y avait de bœufs et de moutons 
et on place les esclaves à l’intérieur d’un carré. On 
n’attachait pas une grosse importance au butin ; on 
voulait que la retraite ne ressemblät pas à une fuite, 
sans rentrer les mains vides, pour ne pas augmenter 
l’ardeur des ennemis et le découragement des Grecs. 
On se retire ainsi en gens prêts à défendre leurs biens. 
Gongylus voyant le faible effectif des Grecs aux prises 
avec un ennemi bien supérieur qui le pressait, con- 
trairement à la volonté de sa mère, fait une sortie avec 
ses propres troupes, pour participer à l’action. Proclès, 
descendant de Demarate, amène aussi des renforts 
d’Halisarne et de Teuthranie. Les troupes de Xénophon, 
afin de ne pas être accablées par les flèches et par les 
pierres, marchent en cercle pour opposer leurs armes 
aux projectiles et c’est à grand peine qu’elles peuvent 
traverser le Caïque. La moitié des hommes sont blessés, 
entre autres Agasias de Stymphale qui avait, tout le 
temps, tenu tête à l’ennemi. Les Grecs sont enfin 
hors de danger, ramenant environ 200 esclaves et des 
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moutons en nombre suffisant pour faire des sacri- 
fices. 

Le lendemain, Xénophon ayant sacrifié, fait porter, 
dans une marche de nuit, toute l’armée le plus loin 
possible dans la Lydie, afin que l’ennemi, ne craignant 
plus son voisinage, néglige de se garder. Asidate, ayant 
entendu dire que Xénophon avait sacrifié de nouveau 
contre lui et qu'il s’avançait avec toute l’armée, alla 
s'installer dans les villages situés sous la ville de 
Parthenium. Là, les troupes de Xénophon le rencon- 
trèrent et s’emparèrent de sa personne, de sa femme, 
de ses enfants, de ses chevaux et de tout ce qui lui 
appartenait. Ainsi fut accomplie la première prédie- 
tion des victimes. De là, les Grecs revinrent à Per- 
game. Xénophon n’eut pas à se plaindre du dieu, car 
les Laconiens, les lochages, les autres stratèges et les 
soldats, agissant de concert, lui laissèrent le soin de 
choisir des chevaux, des équipages et autres choses en 
quantité assez grande pour lui permettre de faire du 
bien à un autre. 

Sur ces entrefaites, arriva Thibron, qui prit réception 
de l’armée pour l’incorporer dans uns autre armée grec- 
que οἵ faire la querre à Tissapherne et à Pharnabaze. 

[Voici les noms des gouverneurs des pays du Roi que 
nous avons traversés. En Lydie, Artimas ; en Phrygie, 
Artacamas ; en Lycaonie et Cappadoce, Mithridate ; en 
Cilicie, Syennesis ; en Phénicie et Arabie, Dernes ; en 
Syrie et Assyrie, Bélésys ; en Babylonie, Raparas ; en 
Médie, Arbacas ; dans le pays des Phasiens et des 
Hespérites, Tiribaze. Les Carduques, Chalybes, Chal- 
déens, Macrons, Colques, Mossynæques, Coctes et 
Tibarines étaient indépendants. En Paphlagonie, Cory- 
las était gouverneur; Pharnabaze l'était des Bithyv- 
niens ; Seuthès, des Thraces d'Europe. 

Le total du parcours entier, marche en avant et 
retraite, fut de deux cent quinze étapes, comprenant 
quinze cent cinquante-cinq parasanges ou trente 
quatre mille six cent cinquante stades; la durée, 
marche et retraite, fut de un an et trois mois.] 
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APPRECIATIONS 


DONT L’ANABASE A ÉTÉ, DE NOS JOURS, L'OBJET 


De la part des hommes de lettres. 


Le culte de la Grèce antique; qui a exercé une 
si bienfaisante influence sur le génie français, 
s’est heureusement conservé parmi les esprits les 
plus distingués de nos universités. 

Il n’est pas une seule de ses œuvres qu'ils 
n'aient approfondie. L’Anabase, malgré son 
caractère technique, ἃ même assez attiré leur 
attention pour qu’ils aient jugé nécessaire d’en 
faire un livre classique. 

La présente étude ayant été conçue à un point 
de vue essentiellement militaire, nous avions 
le devoir, pour établir une comparaison qui 
s’imposait, de prendre connaissance des appré- 
ciations que ces hommes de lettres ont portées 
sur ce livre de querre. 

L’admiration que les anciens professaient pour 
PAnabase n’a pas cessé, jusqu’à la fin du siècle 
dernier, d’être considérée comme un acte de 
foi. ; 

« L’Anabase, a dit Taine(r), est un journal 
de marche sans commentaires, ce qui lui donne 
un air frappant de vérité. Xénophon y parle de 
lui-même sans orqueil ni fausse modestie, disant 
naturellement ce qu'il a fait, sans songer à 
prendre dans le récit ni plus ni moins de place 
qu'il n’en ἃ eu dans l’expédition, parlant de lui 
à la troisième personne et, ce semble, avec au- 
tant de simplicité et d’indifférence que s’il par- 
lait, en effet, d’un tiers. » 


(1) Essai de critique et d'historre. 


Ce grand penseur ἃ jugé ainsi qu'il suit lallo- 
cution prononcée à son entrée en scène : 

« Aux yeux d’un moderne, il n’y a pas de 
discours plus étonnant que celui-là. Les procla- 
mations qu’on fait dans nos querres modernes 
semblent l'accompagnement naturel de l’eau-de- 
vie qu’on verse aux soldats avant la bataille. ἢ 
ne s’agit que de leur mettre le sang en mouve- 
ment, opération que produisent les phrases 
emphatiques et les lieux communs sublimes... 
Xénophon n’a pas cette éloquence bruyante, et 
ses soldats, hommes pratiques, habitués, grâce à 
l'éducation républicaine, à juger par eux-mêmes, 
lui demandent, non de beaux mensonges et des 
mouvements d'imagination, mais des faits con- 
cluants et des raisonnements solides. Il ny ἃ pas 
une exclamation dans le discours; le ton reste 
partout le même ; il n°y ἃ pas un trait de forfan- 
terie militaire; tout est sensé, vrai, mesuré. Il 
explique pourquoi il ne faut pas regretter la 
défection d’Ariée; comment on pourra trouver 
des quides, se procurer des vivres, passer Îles 
fleuves ; pourquoi il convient de brûler les cha- 
riots et le superflu de l’armée et autres choses 
semblables. Les modernes passent pour des 
hommes positifs et on leur parle comme à des 
poètes ; les Grecs passent pour poètes et on leur 
parlait comme à des hommes positifs. » 

De nos jours, ce sentiment d’admiration s'est 
sensiblement atténué. La première critique parait 
avoir été émise par un professeur de faculté, 
M. Dürrbach, qui, dans une thèse très remar- 
quée, a écrit que l’Anabase avait certainement un 
caractère apologétique. 
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M. Dürrbach fait précéder son observation 
d’appréciations d'ensemble qu’il convient de men- 
tionner Οἱ : 

« Xénophon est un homme de querre avant 
tout ; aussi éprouve-t-on à le lire comme Île con- 
tact d’une armée en campagne. 

« Il serait curieux de voir comment, par une 
application inattendue, les leçons de Socrate 
sont devenues pour lui comme le bréviaire du 
capitaine. 

« I serait curieux de rechercher dans ses dis- 
cours le souvenir de l’enseignement de Socrate. 

« C’est à la méthode de discussion enseignée 
par Socrate qu'il fait appel pour convaincre et 
ramener des soldats rebelles. S'il disserte à tout 
propos, c’est qu'il faut expliquer les raisons des 
ordres qu'il donne. On n'obtient l’obéissance 
qu’en s'adressant à l'intelligence. 

«.… Ainsi, pour Xénophon, se faire obéir et 
se faire aimer c’est tout le secret de l’autorité.…. 

«La vie militaire, les marches, les campe- 
ments, les escarmouches, les combats, tout cela 
tient naturellement la plus grande place dans 
l’Anabase.… 

« Ce sont de véritables mémoires militaires, 
écrits d’une plume alerte et vive, sans emphase 
et sans jactance, avec une précision et une sim- 
plicité qui produisent un effet d'autant plus sûr 
qu'il paraît moins étudié. Nul souci d’étonner 
ou de forcer l’admiration ; elle naît comme d’elle- 
même en présence de cet héroïsme sans phrases 
qui triomphe des difficultés les plus inouïes… 

« On ἃ dit que son esprit est comme un miroir 
qui reflète fidèlement les objets et les rend tels 
qu'il les reçoit, « sans ajouter, sans omettre, 
« sans rien changer ». Cette comparaison est 
Juste eu tous points... 

«Rien dans PAnabase qui ait l'apparence de 
l’apologie, qui sente le panégyrique; pas un 
mot d’éloge pour Xénophon. Ce sont les faits 
tout seuls qui parleront pour lui... 

«Le Thémistogène de Syracuse, que Xéno- 
phon indique dans les Helléniques comme l’au- 
teur de la relation de lexpédition des Dix-Mille, 
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ne peut être qu'un pseudonyme choisi par Xé- 
nophon. L’Anabase que nous possédons est 
certainement de lui : le style, l’influence mani- 
leste de l’enseignement de Socrate, tout dé- 
montre qu'il en est lui-même l’auteur. 

« Xénophon ne paraît pas dans les deux pre- 
miers livres, où son nom est cité trois fois comme 
en passant. Ces deux livres sont pleins de Cyrus 
et de Cléarque. Xénophon ne leur a pas mar- 
chandé l'éloge, et, quant à lui, il s’est effacé 
complètement, etc... » 

Nous sommes très agréablement frappé des 
nombreux points communs que ces diverses 
appréciations ont avec les nôtres et nous ne 
pouvons que nous féliciter de l'appui précieux 
qu'elles leur donnent. 

En particulier, pour M. Dürrbach, l’Anabase 
est un livre de querre écrit par un homme de 
querre. Seul, peut-être, parmi les hommes de let- 
tres, il entrevoit le côté militaire de l’enseigne- 
ment philosophique de Socrate, et il considère 
bien Xénophon comme un de ses élèves se pro- 
posant d'en faire l'application dans Paccomplis- 
sement de sa mission. 

Comment, dans ces conditions, M. Dürrbach, 
arrive-t-1l à une conclusion si différente de celle 
à laquelle nous sommes arrivé ? 

Cet écrivain la justifie par les considérations 
suivantes : 

« L'Anabase est pleine de Xénophon; il y 
apparaît comme la tête et le héros de Parmée… 
Mettez en regard ce qu’il dit des autres chefs, 
c’est à peine s’il est question d’eux. Parfois, 1l 
rapporte quelque action d’éclat d’officiers subal- 
ternes. Jamais il n’attribue le moindre exploit 
ou le moindre mérite aux officiers supérieurs. 
… l'est partout en vue. C’est son avis qu’on 
sollicite dans les moments difficiles. C’est lui 
qui anime les soldats, qui les réconforte, qui les 
gourmande … 

«Il faut se défier d’un auteur qui plaide sa 
cause et qui se donne partout le beau rôle... 
Qu'on relise l'Anabase pour y découvrir les in- 
tentions secrètes de ce plaidoyer ; il est impos- 
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sible qu’elles n'apparaissent pas avec une pleine 
évidence. Tout y concourt à mettre en relief le 
rôle et les qualités de Xénophon... A partir de 
Trébizonde, il s’attribue constamment le premier 
rôle sans cependant être le chef de l’armée. » 

M. Dürrbach ne précise ses griefs que sur un 
seul point, à l'occasion de l’entrée en scène de 
Xénophon. Il dit à ce sujet : 

«…. Du moment où il apparaît dans l'Anabase, 
c’est pour sauver l’armée... C’est lui qui con-: 
voque les officiers du corps de Proxène et qui 
conseille l’action immédiate. Puis, devant las- 
semblée de tous les officiers de l’armée, devant 
tous les soldats réunis, c’est encore lui qui ouvre 
les meilleurs avis et développe tous les motifs 
qu'il y a de ne pas désespérer. Les autres géné- 
raux qu'il nomme ne jouent qu'un rôle de com- 
parses... » 

Enfin, M. Dürrbach, attribue à la raison sui- 
vante le besoin que Xénophon ἃ eu de se Justi- 
fier et de se faire valoir : 

«…. Nous savons que certains chefs de l’expé- 
dition avaient publié de leur côté le récit de la 
retraite. Ainsi, l’on cite une Anabase de Sopho- 
nète de Stymphale, où il est possible que Xéno- 
phon ait été maltraité. Xénophon aura tenu à 
répondre aux bruits calomnieux que d'anciens 
compagnons d'armes, ses ennemis ou ses en- 
vieux, avaient répandus sur son compte... Peut- 
être bien, des pages de son récit répondent-elles 
d’une manière très directe à ces calomnies, et, 
comme tant d'autres, en se disculpant, Xénophon 
a cédé à la tentation de grandir et d’embellir 
son rôle. 

« Ce dessein, bien dissimulé par lanonyme et 
par la réserve des deux premiers livres, est très 
marqué dans les deux suivants, et, sur la fin de 
la retraite, il apparait aux yeux les moins pré- 
venus... 

« La suprême habileté de cette apologie, c’est 
qu'elle se dégage comme naturellement et sans 
effort du simple récit, de l’agencement des faits, 
des explications que les circonstances mêmes 
amènent Xénophon à développer. On cherche- 
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rait, en vain, un mot d’amerlume, une intention 
de polémique, un accent de vanité. 
«ον Chez Xénophon, la modestie est le plus 


heureux des calculs... » 


Nous pourrions nous contenter, pour répondre 
à ces observations, de reporter le lecteur aux 
résultats de notre propre enquête exposés plus 
haut. 

Nous devons cependant y ajouter quelques 
mois... 

L'Anabase est pleine de Xénophon, nous dit 
M. Dürrbach. D'abord il faut en excepter les deux 
premiers livres qui sont, comme il le fait remar- 
quer lui-même, pleins de Cyrus et de Cléarque. 

Pourquoi lest-elle dans les autres? M. Dürr- 
bach reconnaît dans l'Anabase de véritables mé- 
moires militaires. Or, la première condition que 
doivent remplir ces sortes de documents est de 
ne citer que les faits dont l’auteur ἃ été Île 
témoin ou ceux qu'il peut certifier. 

Quand on est spectateur, comme Xénophon 
dans les deux premiers livres, on n’a qu'à parler 
des autres. Mais quand on est acteur, et acteur 
important, il faut bien en arriver à exposer ce que 
l’on ἃ fait, car c’est sur ce point seulement qu’on 
peut donner des précisions et des affirmations. 

Toute la question est done de savoir si ce 
qu'avance Xénophon le concernant est exact ou 
ne l’est pas. Or, quand on examine minutieuse- 
ment son récit, comme dans la présente étude, 
on ne peut émettre le moindre doute à ce sujet, 
car tous les moyens nous sont donnés d’en véri- 
fier la vraisemblance ou la justesse. 

L'Anabase doit être considérée, à partir du 
livre I, beaucoup plus comme le journal de 
marche du corps dont Xénophon est le chef, que 
celui de l’armée tout entière. 

Peut-on reprocher à un colonel de parler de 
lui, de citer les avis ou les ordres qu'il a donnés, 
les allocutions qu'il a prononcées, dans le journal 
de marche de son régiment ? 

Ne devait-il pas, en particulier, considérer 
comme nécessaire de nous narrer dans tous les 


détiils ce qu'il fit lors de son entrée en scène, 
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afin que nous puissions comprendre pourquoi 
lui, qui n’était pas même soldat, fut appelé à un 
des plus hauts commandements de Parmée ? 

M. Dürrbach, avec beaucoup de justesse, voit 
dans lAnabase non seulement des mémoires 
militaires, mais comme une application inatten- 
due des leçons de Socrate. 

S'il en est ainsi, Xénophon ne devait-il pas 
s'étendre sur sa belle victoire morale du début ? 
Ne devait-il pas nous communiquer ses avis au 
conseil des stratèges, ses allocutions pour réta- 
blir la discipline ? 

Ne devait-il pas, en un mot, nous montrer com- 
ment, en s'inspirant de la doctrine de Socrate, il 
sut résoudre les problèmes moraux et tactiques 
qui lui furent posés par les circonstances ? 

La raison que M. Dürrbach prête à Xénophon 
pour expliquer le caractère apologétique de son 
récit surprend ; elle n’est, en effet, qu'une hypo- 
thèse toute gratuite et quis’explique difficilement. 

Rien ne permet de dire qu'il ait cherché à se 
« disculper ». Trois fois seulement, il ἃ tenu à 


justifier sa conduite. 


La première, quand on l’accusait de vouloir 
fonder une colonie. Lui-même nous dit qu’il en 
a eu la pensée; il ne lui restait qu'à prouver 
qu'il n'avait jamais eu l'intention de la mettre à 
exécution, sans en prévenir ses compatriotes. 

Ce n’est pas là une faute déshonorante, et lon 
se demande comment ses explications auraient 
pu répondre à une accusation portée contre lui 
par Sophonète. 

Les deux autres fois, c’est quand il eut à 
rendre compte de ses actes devant les lochages 
réunis en conseil de querre, et en Thrace, lors- 
que après en avoir fait leur général en chef, les 
Grecs voulurent le mettre à mort. 

N'est-il pas tout naturel qu’en écrivant ce que 
M. Dürrbach appelle des mémoires militaires, 
Nénophon ait Jugé nécessaire de nous faire part 
de sa défense ? Le professeur qui existe en lui ne 
devait-il pas profiter de cette double occasion 
pour prouver que le chef qui n’a jamais eu 
d'autre souci que l’intérêt général de ses soldats 


ne craint pas d'affronter leur jugement, quelque 
passionné qu'il soit ? 

En résumé, les considérations que fait valoir 
M. Dürrbach sont loin d’être suffisantes pour, en 
partant de pareilles prémisses : «Il n’y ἃ rien dans 
l’Anabase qui ait l'apparence de l'apologie », en 
arriver à cette conclusion : « Donc c’est une 
apologie » ; pour pouvoir dire : « Xénophon n’a 
pas parlé de lui dans les deux premiers livres ; 
il a conservé l’anonyme ; il a mis son œuvre sur 
le compte d’un autre ; on chercherait en vain un 
mot d’amertume, une intention de polémique, 
un accent de vanité : donc, tout ce qu'a fait 
Xénophon pour montrer sa modestie n’est que 
le plus heureux des calculs ; FAnabase est bien, 
de toute évidence, un panégyrique. » 

L’Anabase est purement et simplement, avant 
tout, un livre vrai. 


Un autre membre de l'Université, M.Couvreux, 
dans une édition également destinée à la jeu- 
nesse, à la première page de son avertissement, 
se croit obligé de prévenir ses élèves qu'ils doi- 
vent se défier un peu des récits de Xénophon. 

Il fait suivre, à cet effet, chacun des livres de 
l’'Anabase des chapitres de Phistoire de Diodore 
de Sicile, où sont racontés les faits correspon- 
dants de l'expédition des Dix-Mille, afin de leur 
faire constater qu'il n’y est pas question de 
Nénophon au cours de la retraite proprement 
dite, et que son nom n’est cité que lorsque les 
Grecs opérèrent en Thrace, à la solde de Seuthès. 

Sans insister sur ce qu'il y ἃ d’étonnant de 
voir attacher assez d’importance à ce que ne dit 
pas un historien aussi peu apprécié que Diodore 
pour jeter la suspicion sur un document dont la 
valeur est si facile à vérifier, on doit remarquer 
que ce dernier s’est attribué la tâche non pas de 
faire l'exposé détaillé de la campagne, mais d’en 
donner un court résumé. 

Le livre ΠῚ, qui décrit toutes les opérations 
des Grecs contre Tissapherne, est réduit, dans 
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son histoire, à dix-neuf lignes; le livre V, à 
vingt-sept.. Diodore n’y citant qu'un nom, ce 
nom ne pouvait être que celui du chef revêtu du 
plus haut commandement, c’est-à-dire celui de 
Chirisophe. 

On doit encore répéter que, sauf dans la cir- 
constance précitée, Xénophon ne nous ἃ jamais 
dit qu’il avait été à la tête de l’armée. Il nous ἃ 
même appris qu'il avait refusé de être. 

La défiance recommandée par M. Couvreux ne 
se Justifierait dans une certaine mesure que si 
Diodore nous avait entretenus d’actes particu- 
liers aux stratèges autres que Chirisophe, ou sil 
avait décrit une des opérations en détail et dans 
des termes qui contrediraient le récit de Xéno- 
phon en ce qui le concerne. 

Mais, si l’on devait attribuer au silence de 
Diodore une importance quelconque, n’existe-t-il 
pas nombre de faits de nature à la détruire ? 

Les anciens n’ont-ils pas unanimement consi- 
déré Xénophon comme le héros de la retraite, 
alors qu'ils disposaient de tous les documents 
qui la concernaient ? Agésilas, lorsqu'il reçut le 
commandement d’une armée destinée à la con- 
quête de l'Asie, laurait-il pris pour « son chef 
d'état-major », s’il n’avait pas eu une action pré- 
pondérante dans cette campagne ? Si Diodore 
ne parle pas de Xénophon, Arrien, à peu près à 
la même époque, ne cite-t-il pas, dans son his- 
toire d'Alexandre, « la retraite de Xénophon », 
en qualifiant ensuite celui-ci de grand homme ? 
Plutarque n’a-t-il pas également écrit que c’est 
lui qui sauva les Grecs ? 

A défaut de cet ensemble d’appréciations con- 
cordantes, on pourrait se contenter, pour se 
rendre compte de la manière dont lopinion pu- 
blique jugeait Xénophon après l'expédition, du 
témoignage d’un Athénien qui se trouvait à 
Byzance au moment même où les Grecs, après 
avoir brisé les portes de cette ville, se précipi- 
taient en masse pour la piller. 

C’est la lettre de Chio à Matris (1), document 


(1) Document reproduit à la suite des Œuvres complètes de 
Thucydide et de Xénophon, par A. Bucnon, 1848, page 813. 
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‘qui paraît peu connu et sur lequel Pattention 
doit être particulièrement appelée. On en don- 
nera ici les extraits suivants : 

« J'ai une grande obligation aux vents qui 
m'ont arrêté et m'ont fait séjourner à Byzance. 
J'avais commencé par les maudire, parce que 
j'étais fort pressé ; mais Xénophon, l'ami de So- 
crate, méritait bien que, pour l’entretenir, je fisse 
même un plus long séjour. 1 

« C’est un des Grecs qui, compagnons d'armes 
de Cyrus, avaient marché avec lui contre Arta- 
xerxès. D'abord simple soldat, il ne se mélait 
que de ce qui convenait à un soldat, à l’un des 
guerriers les plus estimés de Cyrus. Mais, dans 
la suite, lorsque, dès le premier combat, Cyrus 
eut été tué, et qu'après avoir violé les conven- 
tions on eut coupé la tête aux généraux grecs, 
sa valeur et sa prudence lui méritèrent le com- 
mandement. Les Grecs attendaient de lui leur 
salut, et leur espérance ne fut nullement trom- 
pée. Il conserva sa petite troupe intacte au mi- 
lieu des ennemis, quoiqu'il ne passât pas un 
seul jour sans camper assez près de l’armée 
royale. 

« Si cela est grand et merveilleux, ce que je 
vais dire ne l’est pas moins et s’est passé sous 
mes yeux. Les soldats, fatigués d’une lonque et 
pénible retraite, étaient arrivés sains et saufs à 
Byzance, sans autre fruit de leurs travaux; ils 
résolurent de piller la ville où la crainte seule 
les avait fait admettre. Une grande émeute s'élève 
aussitôt à Byzance. Déjà les soldats étrangers 
prennent les armes et la trompette sonne. Moi- 
même, je m'arme d’une lance et d’un bouclier, 
et je cours vers les murs où je voyais une troupe 
de jeunes gens faisant bonne contenance. La 
garde des murs était inutile, puisque l'ennemi 
était dans la place; mais on se croyait mieux 
défendu par l'avantage du poste, ou, du moins, 
on espérait diflérer sa perte. 

« Pendant ce temps-là, de grands troubles 
agitaient les Grecs. Nous vimes paraître un 
homme à longue chevelure, beau et d'une phy- 
sonomie douce ; il marchait au milieu des sol- 
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dats, s'adressant successivement à tous et répri- 
mant leur fureur. C'était ce même Xénophon 
dont je vous ai déjà parlé. Ses troupes lui 
objectaient qu'un seul ne pouvait emporter sur 
tous, et qu'après un si long et si terrible orage, 
il devait enfin les conduire au port. « Arrêtez- 
« vous donc, leur disait-il, la conquête est entre 
«vos mains. Devez-vous craindre qu’elle vous 
«échappe pendant que vous délibérerez ? » 

« Alors Xénophon se plaça au milieu d'eux et 
prononça un discours que nous ne pouvions 
entendre distinctement, mais dont le succès 
montra l'excellence. En effet, ces mêmes jeunes 
gens qui, peu auparavant, étaient résolus à piller 
la ville, nous les vimes parcourir tranquillement 
le marché et acheter tout ce qui était nécessaire, 
comme le reste des Byzantins. Depuis ce temps- 
là, aucun ne respira plus cet esprit belliqueux 
qui les avait conduits à l’injustice et à la rapacité. 

« Ce spectacle nous développa le caractère de 
Xénophon et nous peignit la force de son élo- 
quence et la justesse de ses mesures. Comme Je 
lui avais la même obligation que les Byzantins, 
je n’ai pu m'empêcher d'aller remercier l’auteur 
de mon salut. Retenu par les vents avec beau- 
coup d’autres, sans lui j'aurais été dépouillé 
comme eux. Je me suis done fait connaître à lui ; 
il m'a rappelé les liaisons que vous aviez eues 
avec Socrate ; il τη ἃ exhorté à cultiver la philo- 
sophie et m'a entretenu sur divers sujets, non, 
en vérité, en homme de querre, mais avec beau- 
coup d'instruction et de goût... 

«.… J'ignorais, en effet, que ceux qui culti- 
vent la philosophie augmentaient cette vertu 
qu'on appelle la valeur. C’est ce que Xénophon 
vient de m’apprendre, moins par ses discours 
que par son exemple; car, pour avoir été disciple 
fort assidu de Socrate, il n’en est pas moins 
capable de sauver les villes et de commander 
des armées. La philosophie ne lui ἃ rien fait 
perdre pour lui, ni pour ses amis... » 

Ce document est très intéressant à analyser. 

D'abord, il permet de constater que, dès 
l’arrivée à Byzance, la renommée désignait Xé- 
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nophon comme ayant pris la plus grande part 
au salut des Grecs, comme le héros de la retraite. 
Ensuite, il confirme son récit au sujet de la con- 
duite de ses compatriotes à Byzance, non seule- 
ment dans l’ensemble, mais dans les plus petits 
détails. IT permet de vérifier ce qu'il nous dit 
avoir fait, et reproduit dans des termes sinon 
identiques, du moins ayant le même sens, les 
paroles prononcées par lui pour calmer la fureur 
des soldats. Enfin, il permet de reconnaître une 
fois de plus combien Xénophon, en ce qui le 
concerne, est sobre d’appréciations louangeuses. 

Alors que Chio nous apprend qu’à la suite de 
son discours, ceux-là même qui étaient décidés 
à piller la ville parcouraient tranquillement le 
marché, achetant ce qui leur était nécessaire. 
Xénophon se contente de dire : « L'avis fut 
adopté. » 

Ce renseignement pris sur le vif n'est-il pas 
plus significatif que le silence de Diodore ? 
M. Dürrbach verra-t-il dans cette nouvelle preuve 
de modestie une nouvelle manifestation de son 
habileté apologétique ? 

On peut done conclure que le conseil de 
M. Couvreux n'est pas justifié ; que non seule- 
ment il n’y ἃ pas de raisons sérieuses pour « se 
défier un peu » du récit de Xénophon, mais, au 
contraire, qu'il y en ἃ beaucoup pour lui ac- 
corder la plus grande confiance. 


Nous avons également pris connaissance du 
jugement porté sur Xénophon et sur son œuvre 
par M. Cousin, maître de conférences d’une de 
nos facultés, dans un livre qui n’a que quelques 
années de date et qui dénote, d’ailleurs, de la 
part de son auteur, une érudition des plus remar- 
quables, livre intitulé : AÆyros le Jeune. 

On ne peut pas toutefois en dire autant de 
l'esprit dans lequel il est conçu. Il suffira, pour 
en donner une preuve, d’en extraire les lignes sui- 
vantes relatives à l’entrée en scène de Xénophon : 

« A partir de ce moment, on ne voit plus que 
lui. Il voit et prévoit tout, sait et fait tout, en- 
courage les uns, morigène les autres, tantôt 
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demeure à l’arrière-garde comme le plus Jeune, 
tantôt se trouve au premier rang dans une atta- 
que ; s’agite, se démène, parle souvent et lonq- 
temps, met les plus beaux vêtements qu’il pos- 
sède, a des songes, fait des sacrifices et en oublie 
d’autres; court à droite, court à qauche, fait 
l'éloge des Grecs et le sien; ici s’afflige et là 
plaisante, ne peut dormir et se demande pour- 
quoi il est couché, envie les Perses qui ont tant 
de bétail et plaint les Grecs qui n’ont pas d’ar- 
gent pour en acheter ; vante la trempe des âmes 
helléniques et nie que les Perses puissent sup- 
porter le froid et la chaleur, affirme que les 
lochages étant les meilleurs de tous les lochages 
sont plus dignes d’être généraux que les géné- 
raux...; soutient qu'un Grec qui n’est pas de 
l'avis de Xénophon déshonore sa patrie et la 
Grèce entière, espère que les Barbares tomberont 
entre les mains des Grecs, dit que les officiers 
ne sont pas de simples soldats, et que, étant plus 
riches, ils doivent être plus braves ; est d’avis 
qu’une armée privée de chefs doit les remplacer, 
et que si des soldats tombent dans l'abattement, 
on doit relever leur courage; il pense aussi que, 
dans une bataille, celui qui se sauve ἃ plus de 
chances d’être tué que celui qui se bat, et que 
celui qui ne songe qu’à mourir glorieusement 
parvient souvent à un âge avancé... 

« Quand il met les habits et prend les armes 
les plus magnifiques qu'il ait pu se procurer, il 
se dit que si les dieux donnaient la victoire, la 
parure la plus belle convenait au vainqueur. 

« .… Il marche donc au combat? penserez- 
vous. Non pas, il prononce un discours. 

« Xénophon n'a pas l'envergure d’un rand 
capitaine ; il parle souvent et longuement ; mais 
il agit peu, et quand il agit, il y ἃ dans ses actes 
une petilesse qui fait encore mieux ressortir le 
soin avec lequel il ne nous laisse ignorer aucun 
des détails les plus mesquins. 

« Xénophon n'a été que la mouche du coche 
qui 
« Pique l’un, pique l’autre et pense à tout moment » 

« Qu'il fait aller la machine. » 
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C’est par cet étrange morceau de littérature, 
où les paroles et les actes de Xénophon sont 
reproduits comme s'ils étaient tirés au hasard 
d’une urne, que M. Cousin qualifie le discours 
qui a étonné Taine et qu’on a cité dans cette 
étude comme ayant donné lieu à la plus belle 
victoire morale de la campagne. 

La partialité du jugement de M. Cousin se 
manifeste avec une telle évidence, qu’on n'aurait 
pas cru utile d’y faire la moindre allusion, si on 
ne devait y voir un développement de plus en 
plus accentué de la tendance, chez la jeune 
génération des hellénistes, à déprécier l'œuvre 
de Xénophon de parti pris en donnant à ces 
critiques un caractère pour ainsi dire classique. 

L’Anabase est, en effet, on doit encore le 
répéter, une œuvre qui peut puissamment con- 
tribuer à former l'esprit militaire de l’élite de la 
jeunesse. 

On doit donc attacher une grande importance 
à ce que les professeurs d’abord et les élèves 
ensuite voient en elle non pas un roman ou un 
panégyrique, mais ce qu’elle est réellement, 
c’est-à-dire un livre vrai et vécu dont les leçons 
peuvent avoir la plus grande influence sur l’ave- 
nir du pays. 


IT 


De la part des écrivains militaires. 


Bataille de Counaxa. 


La Buzerne ne s'est pas contenté de traduire 
lAnabase, il en ἃ commenté certaines parties, 
soit dans sa traduction même, soit dans les notes 
qui l’accompagnent. 

Sa manière d'interpréter le récit de la bataille 
de Counaxa diffère des conclusions auxquelles 
on est arrivé dans cette étude sur un certain 
nombre de points qui vont être examinés. 


A) La Luzerne traduit le « πλαίσιον » des for- 
mations perses par « carré long », et il s'appuie, 
à cet effet, sur ce que Xénophon ἃ employé 


32/ 


l’adjectif ἰσόπλευρον, équilatéral (HE, 1v, 19), pour 
qualifier le πλαίσιον à centre vide de la formation 
des Grecs au début de la retraite. 

Or, on doit remarquer qu'avant de se servir 
de ce qualificatif, il avait rendu par πλαίσιον, 
tout court, cette dernière forme du carré (HE, 
π, 36). 

La raison invoquée par La Luzerne vient donc, 
tout au contraire, confirmer qu'entre πλαίσιον et 
πλαίσιον ἰσόπλευρον il y ἃ identité. 


B) On ἃ appelé plus haut lattention sur, ce 
que la plupart des traducteurs avaient rendu les 
derniers mots du passage suivant du récit (au 
moment où les Grecs se portent à l’assaut de la 
ligne ennemie) : « Mais avant d’arriver à portée 
de trait, les Barbares se détournent et prennent 
la fuite, οἱ βάρδαροι ἐχχλίνουσιν χαὶ φέυγουσι » par 
« la cavalerie barbare se détourne et prend la 
fuite ». Ils n’ont fait ainsi que copier La Luzerne. 
On a montré que cette addition du mot « cava- 
lerie » ne se justifiait en rien, Xénophon nous 
disant lui-même plus loin, à deux reprises (I, x, 
73 Il, 11, 19), que c’est tout ce qui se trouvait 
en face des Grecs, sauf Tissapherne, qui avait 
pris la fuite à la première rencontre. 


C) L'attaque dirigée par le Roi suivant le 
mouvement précité des Grecs est décrite ainsi 
par Xénophon (1, vur, 23) : 

« Comme aucun combattant ne se trouvait en 
face de lui, ni de ceux rangés en avant de lui, il 
faisait un mouvement de conversion comme pour 
un enveloppement, ἐπέκαμπτεν ὡς εἰς χύχλωσιν. » 

La Luzerne ἃ traduit ainsi les derniers mots : 
«al fit faire ἃ sa droite un mouvement de con- 
version comme pour envelopper l’autre armée. » 

Les deux expressions « à sa droite » et « l’autre 
armée » ont donc été ajoutées par La Luzerne, 
et, de nouveau, sur ce point, les traducteurs 
l’ont copié. 

Or, cette manière d'interpréter cette partie du 
récit est encore contraire aux indications du 
Lexte: 
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Si, en effet, ce mouvement de conversion avait 
été exécuté, la droite de l’armée de Gobryas et 
l'armée d’Arbacès seraient tombées sur la gauche 
de l’armée de Cyrus, où se trouvait Ariée, et 
sur ses derrières. Or, ce mouvement n’inquiète 
nullement Cyrus en ce qui concerne son propre 
flanc. Il n’a de crainte que pour celui des Grecs 
(EL, vin, 24).- 

D'autre part, cette manœuvre aurait eu pour 
effet de jeter l’armée de Cyrus dans l’Euphrate, 
ou tout au moins de la mettre en fuite. Or, le 
texte spécifie nettement que ce n’est que lorsque 
Ariée eut appris que Cyrus avait été tué qu'il se 
décida à battre en retraite avec toutes ses troupes 
(1, 1x, 31). Jusque-là il n’avait donc pas été in- 
quiété. 

Ce n’est pas par la droite d’Artaxerxès que 
fut exécuté le mouvement de conversion, mais 
seulement par le Roï et ceux qui étaient au- 
devant de lui, ἔμπροσθεν αὐ τοῦ (1, vin, 23), c'est-à- 
dire par les 6.000 cavaliers de sa garde. Seule, 
en effet, une force d’aussi faible importance nu- 
mérique pouvait se glisser entre les deux pha- 
langes pour attaquer l'aile gauche des Grecs qui 
se portaient à l’assaut. C’est d’ailleurs ce qui 
ressort du paragraphe 1, var, 24. 


D) Dans la pensée de la plupart des traduc- 
teurs qui ont accompagné le récit du combat 
d’un schéma de la bataille, et comme conséquence 
de l'interprétation de La Luzerne, le Roi, après 
la mort de Cyrus, se serait porté sur le camp des 
Grecs avec ses armées de droite. 

Cette masse se serait alors composée au moins 
de la moitié de celle de Gobryas et de celle tout 
entière d’Arbacès, c’est-à-dire de quarante-cinq 
carrés pleins d'hommes représentant une ligne 
de près de ἡ kilomètres. 

Ce serait, par suite, une force aussi formi- 
dable qui aurait pillé le camp; qui aurait ensuite 
été ralliée et reformée par le Roi; qui se serait 
dirigée sur l’aile extérieure des Grecs; qui au- 
rait exécuté un mouvement de conversion ; qui 
se serait repliée devant eux et qui, une fois 
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sur la colline où se termina l'engagement, se 


serait tout à coup évanouie, πεζοὶ 
(Pix. 15}: 

Il est inutile d’insister sur linvraisemblance 
comme sur l'impossibilité absolue de pareilles 
évolutions de la part d’une pareille masse. 


μὲν οὐχέτι 


Après la mort de Cyrus, le Roi s’est porté en 
avant avec sa garde. Ce sont ceux qui, tout à 
l’heure, étaient devant lui, ἔμπροσθεν αἱ τοῦ (1, vin, 
23) qui sont maintenant avec lui. C'est avec les 
οἱ σὺν αὐτῷ ([, x, 1) qu’il tombe sur le camp; 
encore avec les οἱ σὺν αὐ τῷ qu'il pille le camp (1, 
x, 2). Ce sont ceux qui sont avec lui, 
ξαυτοῦ (1, x, 5) qu'il rassemble et qu'il range. 

Quand il quitte le camp et fait face en arrière 
pour attaquer les Grecs, il a avec lui ses troupes, 
c’est-à-dire sa garde, ceux qui étaient avec Tis- 
sapherne, soit environ 8.000 cavaliers et les 
soldats qui s’étaient rendus aux Grecs. Ceux-ci 
constituaient donc la seule troupe d’infanterie 
qui l’accompagnait. On peut même ajouter 
qu’elle dut lui être d’un bien faible secours, car 
Xénophon nous dit plus loin (11, τ, 6) qu’on 
trouva sur le champ de bataille quantité de traits 
que les Grecs avaient fait jeter aux prisonniers 
perses. 

Il est vrai que le texte porte « aussitôt que les 
Grecs eurent appris (ἤσθοντο) que le Roi avec 
l’armée (σὺν τῷ στρατεύματι) était avec les ba- 
gages ». [οἱ ἤσθοντο doit être traduit non pas par 
« s’aperçurent », car on n’aperçoit pas ce qui se 
passe à 5 kilomètres, mais par « eurent appris ». 
C’est donc par un renseignement que les Grecs 
connaissent la présence du Roi dans le camp; 
par un renseignement qui ne peut comporter 
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aucune indication précise. στράτευμα ἃ, par 
suite, le sens indéterminé de « ses troupes ». 

La fin du récit de la bataille nous apprend, 
d’ailleurs, que la colline sur laquelle s’était en 
dernier lieu réfugié le Roi était remplie de cava- 
lers, avec cette indication complémentaire don- 


née comme entre parenthèses « πεζοὶ μὲν οὐκέτι», 
qu'on doit traduire par « mais d'infanterie 


plus ». 
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Plus, signifie évidemment qu'il n’y avait eu 
que peu d'infanterie, les prisonniers, par exem- 
ple, qui avaient continué le mouvement de 
retraite, au lieu de faire face aux Grecs, comme 
la cavalerie. 

Une fois encore, on doit conclure que le récit 
de la bataille de Counaxa ne peut s’accorder 
qu'avec l'abandon, sans coup férir, du champ 
de bataille par les armées de Gobryas et d’Ar- 
bacès. 


E) Quand les Grecs, dans cette même phase, 
aperçurent le Roi venant sur leurs derrières, ils 
renoncèrent à poursuivre plus longtemps Pinfan- 
terie perse qu'ils avaient devant eux et « στραφέν- 
τες » s'étant retournés, ils se préparèrent à le 
recevoir (I, x, 6). 

Στραφέντες ἃ été interprété (Pascal, page 59) 
comme voulant dire « ayant exécuté une contre- 
marche ». Or, l’action d’exécuter une contre- 
marche se traduit en grec par ἐξελίσσειν, expres- 
sion que nous fait connaître Xénophon lui-même 
dans « sa République de Sparte ». Il Paurait 
certainement employée ici, lui qui est un 
technicien, si elle s’était appliquée à la situa- 
tion (1). : 

Les Grecs firent simplement demi-tour, comme 
au passage du Centrite (στρέψαντες, IV, 11, 32), 
avec cette différence que les chefs de section, 
placés en dehors des files de quatre, se portèrent 
au premier rang. 


F) Dans leur marche, après le pillage du camp, 
d’après le texte, « les troupes du Roi s'étaient 
portées en face de Paile gauche des Grecs (deve- 
nuc droite après le demi-tour). Ceux-ci craignant 
qu'ils n’attaquassent cette aile, et qu'après les 
avoir enveloppés par devant et par derrière, 
aupotéeube, ils ne les taillassent en pièces, ju- 
gent nécessaire de replier (ἀναπτύσσειν) cette aile 
et de s’adosser au fleuve ». 

La Luzerne ἃ traduit ce passage : « Lorsqu'ils 


(1) Arrien, dans sa Tactique, dénomme la contre-marche 
ἐἱξιλιγμὺὸς (23, 1). 
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furent à hauteur de la gauche des Grecs, ceux-ci 
craignirent qu'on ne les prît de flanc et que, se 
pliant des deux côtés sur eux, les Barbares ne 
les taillassent en pièces. Ils voulaient, par un 
quart de conversion, faire marcher leur aile 
gauche jusqu’à l'Euphrate et appuyer le derrière 
de leur ligne à ce fleuve. » 

Supposer que les Grecs firent un quart de 
conversion, c’est admettre que leur aile exposée 
fit plus de 2 kilomètres en arrière dans des con- 
ditions des plus dangereuses non seulement pour 
elle, mais encore pour toute la ligne, puisqu'elle 
participait tout entière au mouvement. 

La situation exigeant impérieusement que ce 
changement de front fût exécuté avec toute la 
rapidité possible, le pivotement sur le centre 
auquel paraît correspondre, comme on Va fait 
remarquer, l’expression ἀναπτύσσειν; est, de toutes 
les solutions, celle qui remplit le mieux cette 
condition, car l’aile menacée n’a ainsi qu’un 
kilomètre à parcourir au maximum. 

De plus, si elle est alors obligée de tourner le 
dos pendant une dizaine de minutes, l'aile droite, 
devenue gauche, se porte en avant par un mou- 
vement nettement offensif qui ne peut qu’en im- 
poser à l'ennemi. 

Doit-on considérer le fait de s’adosser au 
fleuve comme une chose voulue, comme ayant 
pour effet de coller intentionnellement la ligne 
sur le bord même du fleuve, ou bien comme la 
conséquenee forcée du changement de front, le 
fleuve qui se trouvait à gauche étant main- 
tenant derrière la ligne, maïs à une certaine 
distance ? 

Cette deuxième interprétation est certaine- 
ment de beaucoup préférable. Ce ne sont pas, 
en effet, les derrières de la ligne qui sont mena- 
cés, mais les flancs. D’autre part, quel que soit 
le sentiment de supériorité des Grecs sur les 
Perses, ils ne pouvaient pas oublier que Tissa- 
pherne les avait chargés au début de la bataille, 
et qu'une nouvelle attaque de ses troupes ren- 
forcées par la cavalerie du Roi pouvait avoir 
pour résultat de les jeter dans le fleuve. 
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Manœuvres des faces dans le carré à centre vide. 


Un même passage ἃ attiré particulièrement 
l'attention de La Luzerne et de Rustow. 

C’est celui (HT, 1v, 21-22-23) où il est question 
des dispositions à prendre lorsque les faces laté- 
rales du carré, au passage d’un défilé, sont obli- 
gées de se rapprocher, et lorsqu'elles s’éloignent 
ensuite pour reprendre leur intervalle et qu’elles 
le dépassent (1). 

Déjà, à ce sujet, Guichard qui a commenté 
Arrien et s’est contenté de jeter un simple coup 
d'œil sur l’œuvre de Xénophon, Guichard, après 
avoir fait remarquer que la tactique de ce der- 
nier était différente de celle d'Alexandre, ajou- 
tait qu’il doutait fort que les interprètes et tra- 
ducteurs entendissent cette manœuvre. 

La Luzerne, en effet, s'exprime ainsi en ce 
qui concerne la dernière partie de celle-ci : 

«Il y ἃ dans ce passage une difficulté que j'ai 
peine à résoudre ; la cohorte (le loche) était plus 
nombreuse que la pentécostie, et la pentécostie 
que l’énomotie. Cependant, si le vide est étroit, 
c’est par cohorte qu’on le bouche; s’il est plus 
considérable, par pentécosties, et, s’il est plus 
vaste encore, par énomoties. 

« J’ai soupçonné le texte d’être corrompu et 
ai consulté en vain diverses éditions. Elles se 
ressemblent toutes. » 

Et voici la solution à laquelle il s’est arrêté : 

«Ces différentes troupes présentaient peut- 
être toutes le même nombre d'hommes de front, 
comme Ὁ hommes par exemple. 

« Lorsqu'on remplissait le vide par cohorte, 
c'était une colonne de 5 hommes de front sur 
20 de profondeur qui s’insérait dans l’intervalle. 

« Lorsqu'on le remplissait par pentécosties, 
elle se formait en dédoublant l’une à côté de 
l’autre, et la cohorte présentait un front de 
10 hommes sur 10 de profondeur, bouchant un 
plus grand trou. 

« Α plus forte raison lorsqu’elle faisait la même 
manœuvre par énomotie. Elle avait alors 20 hom- 


(1) Voir pages 164 et suivantes. 
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mes par rang et couvrait sur le front qui s’était 
entr'ouvert un plus grand intervalle. » 

Cette solution se rapproche beaucoup de celle 
à laquelle on arrive si naturellement et si sim- 
plement lorsqu'on s'inspire de la tactique lacé- 
démonienne ou de la doctrine de Socrate. 

Elle n’en diffère qu’en ce que la cohorte de 
La Luzerne a, au début, un front de 5 hommes 
sur 20 de profondeur, alors que le loche, dans 
les faces de tête et de queue, ἃ 25 hommes de 
front sur ἡ de profondeur. 

Mais le dédoublement des unités se fait de la 
même manière dans les deux cas. 

L'opinion de Rustow, comme celle de Voll- 
brecht, a été accueillie par Pascal, dans son petit 
livre, L’Armée grecque. 

C’est de là qu’elle sera extraite pour être ana- 
lysée. 

Ces écrivains commencent par donner à la 
formation normale en bataille des Grecs une pro- 
fondeur ordinaire de huit hommes. On peut se 
demander sur quelle partie du texte ils s'appuient 
à ce sujet. 

Xénophon ne parle qu’une seule fois, jugeant 
inutile de se répéter, de l’ordre de bataille des 
Grecs. C’est au début de l’expédition, à l’occa- 
sion de la revue de Tyriæon. Il spécifie bien 
alors, comme on l’a fait remarquer, qu’il s’agis- 
sait là de l’ordre normal de combat, et il nous 
dit qu’ils se formèrent sur quatre. ἐπὶ τεττάρων. 

Il nous dit, il est vrai (VIT, 1, 23), que sur la 
place de Thrace à Byzance, après leur entrée de 
force dans cette ville, les Grecs se formèrent 
εἰς ὀκτώ. 

Or, εἰς n’a jamais voulu dire sur et signifie 
par (). Hs se formèrent par huit, c’est-à-dire que 
chaque section de vingt-quatre hommes présenta 
huit files de front et, par conséquent, se forma 
sur trois de profondeur. 

Il est probable qu’en raison de l’espace limité 
de la place, les différents corps se disposèrent 
ainsi les uns derrière les autres. Dans ces condi- 


(1) Voir La Tactique grecque à l'origine de l'histoire mili- 
laire, article déjà cité. 


tions, en se mettant au milieu d’eux, comme 
l'indique dans sa lettre à Matris, Chio qui assista 
à cette scène, Xénophon put les grouper facile- 
ment autour de lui pour leur faire entendre le 
langage de la raison et calmer leur fureur. 


Ces mêmes écrivains interprètent ainsi qu'il 
suit le passage visé plus haut : 

« On forma six loches d'élite dont trois furent 
placés en tête et trois en queue. Devant un 
défilé, ces six loches doivent, soit pour faire 
place aux ailes de la tête (2), soit aussi pour 
protéger la marche du carré contre une attaque 
de dos, se détacher de la tête et de la queue et 
rester en arrière Jusqu'à ce que le carré ait passé 
le défilé. 

« Il s’agit de savoir comment s’exécutait cette 
manœuvre, ce que Xénophon ne dit nulle part. 
On peut se figurer la chose de cette façon : en 
présence d’un défilé, les 300 hommes de la tête 
se détachent et vont se porter sur le côté, à 
droite ou à gauche. Ils laissent passer le carré de- 
vant eux, puis se réunissent aux 300 de la queue. 

« Quand les colonnes du carré ont passé, les 
six loches se réunissent, avancent sans se joindre 
aux colonnes et se déploient derrière le carré à 
côté l’un de l’autre. 

« Après le passage du défilé, les ailes repre- 
nant leurs distances, la queue s’ouvrait, et, par 
cette ouverture, rangés d’abord χατὸ λόχους; 
c’est-à-dire en colonne de compagnies, les six 
loches (sur une seule file) à côté l’un de l'autre 
el, par conséquent, les quatre énomoties l’une 
derrière l’autre; puis, quand l’écartement des 
ailes le permettait, χατὰ πεντεχόστυες, c'est-à- 
dire en pentécosties (les deux énomoties de 
queue se portant à hauteur des deux énomoties 
de tête, le loche se trouvant ainsi formé sur deux 
files), et enfin, en ligne, les quatre énomoties à 
côté l’une de l’autre (χατὰ ενωμοτίας) (chaque 
loche se trouvant ainsi formé sur quatre files). 

« Par cette dernière manœuvre, la queue ἃ 
72 pieds — 22" 68 de plus que la tête. Cepen- 


dant, les six loches conservaient cette place jus- 


328 APPRÉCIATIONS DONT L'ANABASE A ÉTÉ, DE NOS JOURS, L'OBJET 


qu'à ce que la présence de l'ennemi par-devant 
exigeât le rétablissement du carré. Dans ce cas, 
les trois loches de tête marchaïent à travers le 
centre du carré pour aller rejoindre leurs an- 
ciennes places... » 

Une pareille solution donne lieu à de nom- 
breuses objections. On voudrait savoir, en pre- 
mier lieu, sur quelle partie du texte reproduit 
plus haut les auteurs s’appuient pour imaginer 
l'existence de trois loches d’élite prélevés sur la 
tête et trois prélevés sur la queue (1). 

Pour arriver à constituer les six loches du 
texte, ils sont obligés, au moment du passage 
du défilé, de placer les trois loches de tête sur 
un des côtés du carré et d'attendre l’écoulement 
de ce dernier pour se réunir aux trois loches de 
queue. 

C’est déjà là un mouvement peu vraisemblable, 
par cela même qu'il suppose que le défilé ayant 
entrainé la diminution du front des faces de tête 
et de queue, est cependant encore assez large 
pour recevoir, en outre, les trois loches de tête. 

Mais quand les six loches seront groupés, 
qu'adviendra-t-il si le défilé vient encore à se 
rétrécir ? Et il peut se rétrécir jusqu’à la largeur 
d’un pont ! 

Il faudra bien alors que des éléments des faces 
de tête et de queue sortent de ces faces. Quels 
seront ces éléments ? Le désordre sera-t-il moins 
grand parce qu’il y aura un groupe de six loches 
en queue ? 

On concevrait, au besoin, que les trois loches 
restassent attachés à la face de tête comme à la 
face de queue, car alors ils formeraient élément 
de manœuvre prêt à se jeter sur l’ennemi s’il 
intervenait au moment où le désordre se produit 
sur ces faces. Mais, en les réunissant en queue, 
qu'adviendra-t-l en tête, si l'ennemi se présente 


(1) Au dernier combat contre Tissapherne, Chirisophe mit bien 
à la disposition de Xénophon, qu'il appela de la queue pour 
venir à la tête, trois cents hommes choisis. Mais la situation 
n'avait alors rien de commun avec celle qui est visée ici, car il 
s'agissait de constituer un detachement destiné à précéder 
l'ennemi sur un point qui dominait sa position. Xénophon dit, 
d’ailleurs, que ces trois cents hommes se trouvaient sur le front 
du carré et non en dehors (III, 1v, 43). 


lorsque les éléments de la face se pressent, se 
bousculent et s’écrasent ? 

Que se produira-t-il également, lorsque, le 
défilé passé, les faces latérales chercheront à 
reprendre leur place normale en s’écartant plus 
qu'elles ne devraient le faire ? 

Le prélèvement de trois loches sur huit rangs 
a permis de diminuer le front des faces de tête 
et de queue, d’après les données de l’auteur, de 
300 
Le 
ses explications, lorsque le vide qui se produira 
au centre de la face de queue sera comblé par 
loches, il ne devra être que de six hommes de 
front, soit de 5" 52. Alors cette face se présen- 
tera sous cette forme bizarre, une ligne sur huit 
de profondeur, sauf au centre où elle sera de 
cent ! Et que penser de ces six cents hommes ne 
servant qu'à boucher un trou de moins de 
6 mètres ? 


X 0° 92—3/} mètres environ. Or, d’après 


Quand le vide sera comblé par pentécosties 
ou pelotons, il ne devra être que de 11" 04, et 
alors le groupe sera sur 50 de profondeur. Enfin, 
quand il sera comblé par énomoties ou sections, 
il ne devra être que de 22" 68 et le groupe sera 
encore sur 25. 

Aussi le bénéfice qu’on a obtenu en prélevant 
trois loches sur les faces de tête et de queue a 
permis de réduire de 34 mètres, et l’emploi des 
six loches par énomoties ne permet de boucher 
qu'un trou de 22° 68 ! 

Et pendant ce temps que devient la face de 
tête? Ne s’écartera-t-elle pas au centre comme 
la face de queue? Et par quels éléments se 
comblera le vide qui en résultera? Que penser, 
en outre, des mouvements qui entraineront le 
passage de chaque loche par un au loche par 
deux et ensuite par quatre, s’il se produit en 
présence de l'ennemi? Que dire, enfin, de ce 
mouvement qu'on impose aux trois loches de 
tête, lorsqu'après s’être groupés aux trois loches 
de queue, ils reçoivent l’ordre de traverser tout 
le carré pour reprendre leur place primitive ? 

. Une pareille solution présente donc trop d’in- 
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vraisemblance et répond trop imparfaitement 
aussi bien à la situation qu'aux données du texte 
pour pouvoir être admise. 


Manœuvre de Xénophon au passage du Centrite. 


Une deuxième partie du récit de lAnabase 2 
été l’objet de examen de ces mêmes écrivains. 
C’est celle qui est relative à la manœuvre de 
l’arrière-garde commandée par Xénophon au 
passage du Centrite (IV, m1, 26). 

La Luzerne la traduit ainsi : 

« Xénophon fit face aux Carduques et tourna 
les armes contre eux. Il ordonna aux centurions 
(lochages) de former leurs cohortes (loches) en 
colonnes par énomoties, puis de faire appuyer 
les énomoties sur celle de gauche [jusqu’à ce 
que les boucliers se touchassent et qu’on pré- 
sentât une ligne pleine à l’ennemi, le tout en 
ordre inverse], en sorte que les centurions et 
les commandants des énomoties se portassent 
du côté des Carduques et que les serre-files res- 
tassent placés du côté du fleuve. » 

On a mis entre crochets la longue phrase qui 
rend ces deux seuls mots, ἐπὶ φάλαγγος. en pha- 
lange. 

La Luzerne l'interprète ainsi : 

« Les Carduques sont encore éloignés ; ils ne 
font que s’ébranler. L’arrière-garde ἃ fait face 
Jusqu'ici, comme toute l’armée, au fleuve qu’elle 
doit traverser et aux Arméniens qui ont disputé 
le passage. Xénophon στρέψας πρὸς τοὺς Kapdoy- 
χους ἀντία τὰ ὕπλα ἔθετο, commanda un demi- 
tour à droite pour faire face aux Carduques. 

« Ce premier mouvement dont l’objet est d’en 
imposer à l’ennemi ne suffit pas. Xénophon 
observe, sans doute, que rien n’est en ordre à 
son arrière-yarde. Tous les soldats sont confon- 
dus. Beaucoup d’entre eux ont quitté leur poste 
et suivi l’armée. Les plus agiles sont revenus 
rapidement avec Xénophon et n’ont point encore 
repris leur rang, Le général commande aux cen- 
turions de former dans leurs cohortes chaque 
énomotie, xarévouotias ποιήσανθαι ἕκαστον τὸν 


£avrov λόχον. Chaque énomotie, soit qu’elle soit 
composée d’une seule file ou de plusieurs, peut 
donc être considérée maintenant comme une 
petite colonne séparée. 

« IT faut faire appuyer maintenant ces petites 
colonnes l’une sur l’autre afin qu'il en résulte 
une phalange ou ligne pleine. C’est ce qui parait 
bien désigné par ces mots : παρ ἀσπίδα: παραγα- 
γοντας τὴν ἐνωμοτίαν ἐπί φάλαγγος. 

« Une énomotie reste en place, celle de gauche, 
par exemple, si l’on veut que παρ ἀσπίδας signifie 
qu’on se porte sur la gauche. 

« Je dis donc que chaque centurion, dès qu’il 
a formé une énomotie, la mène par la manœuvre 
nommée παραγωγή. C'est-à-dire en faisant mar- 
cher par son flanc, s’appuyer sur lénomotie 
immobile ou sur celles qui s’y sont déjà appuyées 
rt φάλαγγος, afin que cette nouvelle énomotie 
se trouve ainsi en phalange et qu’il résulte une 
ligne pleine de la jonction de toutes les énomo- 
ties. 

« Enfin, que doit-on entendre par le reste du 
passage, χαὶ τοὺς μὲν λοχαγοὺς... ? 

« Xénophon veut changer l’ordre naturel en 
ordre inverse, et opposer aux Carduques qui 
menacent ses derrières les centurions et les éno- 
motarques et les plus braves soldats qui étaient 
auparavant à la tête des files du côté du fleuve 
et des Arméniens. Il ordonna que, soit avant 
qu'on ait fait appuyer les énomoties lune sur 
lPautre, soit postérieurement, on exécute une 
inversion ou contre-marche de chaque file à la 
lacédémonienne... C’est avec raison que Xéno- 
phon se sert pour les centurions et pour les 
énomotarques de l’expression ἠένα! πρὸς τῶν Καρ- 
δούχων, et pour les serre-files de ces mots χατα- 
ροτῆσασθαι πρὸς τοῦ ποταμοῦ 

« Car dans cette inversion ou contre-marche, 
les officiers et toute la file marchaient après avoir 
fait un demi-tour à droite (or ce mouvement ἃ 
été précédemment commandé); il n'y avait que 
les serre-liles qui restassent exactement à la 
même place et faisaient seulement face en ar- 
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« D'ailleurs, le résultat de cette opération 
devait être que les officiers et chefs de files 
se trouvaient par rapport à la phalange du côté 
des Carduques et les serre-files du côté du 
fleuve. » 

On voit combien, d’après La Luzerne, aurait 
été compliquée la manœuvre qui a été trouvée 
dans cette étude si simple et si facilement expli- 
cable. 

Pour arriver à son interprétation, 11 ἃ été 
obligé de dénaturer véritablement le texte. 
Qu'est-ce qui, dans ἐπὶ φάλαγγος, peut, dans 
une mesure quelconque, justifier « le tout en- 
ordre inverse ? » 

Si l’on cherche la cause de la difficulté à la- 
quelle il s’est heurté, on la trouve principale- 
ment en ce qu'il suppose que larrière-garde 
tout entière était arrivée au qué du passage (le 
bon qué) quand elle ἃ commencé à exécuter sa 
manœuvre. 


\ \ 
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Le texte porte : Ξενοφῶν... ἀπεχώρει... 
στράτευμα διχδαῖνον. Il était au mauvais qué, 1] 
se retire (ἀπεχώρει), on pourrait dire, il bat en 
retraite sur la fraction de l’armée qui achève de 
passer au bon qué distant de l’autre d’au moins 
700 mètres, et à cet effet, exécute une marche 
de flanc avant le Centrite à gauche et les Cardu- 
ques sur sa droite. C’est dans cette situation, et 
lorsque la tête de sa colonne arrive à hauteur 
du qué, qu'il exécute sa manœuvre. 

Or, La Luzerne traduit : « ἀπεχώρει » par «il 
revint » au qué. Pourquoi, il revint, puisqu'il 
n’y était jamais allé et qu'il s’y portait pour la 
première fois ? 

Il part donc d’une situation fausse en suppo- 
sant que l’arrière-qarde faisait d’abord face à la 
rivière. De là la nécessité de son « ordre in- 
verse ». 

Son interprétation de la formation en ligne 
d’énomoties n’est que le fruit de son imagi- 
nation. Par contre, le passage de cette for- 
mation à la phalange se fait comme dans cette 
étude. 

Aussi peut-on supposer que La Luzerne serait 
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arrivé à une solution qui, dans son ensemble, 
n'aurait pas beaucoup différé de celle du com- 
mentateur, si son point de départ avait été 
exact. 

Rustow et Vollbrecht, d’après M. Pascal, in- 
terprètent cette même manœuvre de la manière 
suivante : 

On dut prebablement adopter la marche d’oie, 
c’est-à-dire un front d’un homme et une profon- 
deur de cent, se former en loches droits par un 
dressement simultané des loches, puis former la 
phalange par un déploiement à gauche des éno- 
moties dans les intervalles laissés entre les 
loches. 

Si l’arrière-garde avait quitté le camp en co- 
lonne par un, comme elle se composait au moins 
de 3.000 à 4.000 hommes, elle aurait tenu une 
profondeur de 3 à 4 kilomètres, alors que la 
distance qu'elle avait franchie pour arriver au 
qué était inférieure à 1 kilomètre. 

C’est sur un front de pareille longueur qu’elle 
aurait formé à droite la ligne de loches droits οἱ 
ensuite la phalange, ce qui est inadmissible. 

Il suffit, d’ailleurs, d'admettre que l’arrière- 
garde, au lieu d’être en colonne par un, marchait 
en colonne par quatre, et qu'après avoir formé 
la ligne de loches droits, elle faisait serrer 
ces unités sur lPélément de gauche, pour ar- 
river à une solution conforme à celle de cette 
étude. 


Observation. — Ün ἃ pu remarquer, au cours 
de l'examen auquel il vient d'être procédé, avec 
quelle facilité La Luzerne ἃ fait plier, dans sa tra- 
duction, le texte de l’Anabase à sa manière de 
l’interpréter, n’hésitant pas à y apporter des addi- 
tions de nature à en modifier très sensiblement le 
sens. 

On ἃ constaté également sa grande influence sur 
les traducteurs qui l’ont suivi. 

Ceux qui lisent l'Anabase dans une traduction 
s’'exposent donc à prendre pour la pensée de Xéno- 
phon celle que lui prête La Luzerne et qui peut en 
être différente. 

On ne peut bien juger cette œuvre militaire qu'en 
ayant recours au texte grec ou encore, comme l’au- 
teur de cette étude, à une traduction littérale. 
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Itinéraire. 


Dans lIntroduction, nous avons exposé à 
grands traits les observations auxquelles donne 
lieu la solution de l’Itinéraire la plus qgénérale- 
ment adoptée ; nous croyons, sans qu'il soit né- 
cessaire de pénétrer maintenant dans tous les 
détails, avoir suffisamment justifié cette con- 
clusion, à savoir que ladite solution, dans la 
plupart des cas où elle n’est pas d’accord avec 
les indications numériques et autres de lAna- 
base, ne l’est pas non plus avec les conditions 
essentielles imposées par la stratégie, et qu’elle 
ne saurait, par conséquent, être adoptée sans 
modifications. 

Nous n’aurions pas, dès lors, à revenir sur 
cette question, si elle n'avait été reprise tout 
récemment par un écrivain allemand qui, à 
sa qualité d'homme de querre lui permettant 
d'interpréter exactement tout récit militaire, 
ajoutait le précieux avantage d’avoir person- 
nellement parcouru, sur une notable partie, 
le chemin suivi par les Grecs. Il s’agit du 
général von Hoffmeister, et de son livre Durch 
Armenien und der Zug Xenophons. Leipzig, 
1911. 

On comprend, dans ces conditions, tout l'in- 
térêt qu’il y aurait à examiner de près les résul- 
tats auxquels il est arrivé dans la partie géogra- 
phique de son étude. 

Ses observations concernant la première partie 
de l’Itinéraire, celle comprise entre Sardes et 
Myriandre, sur laquelle tout le monde est à peu 
près d’accord, seront laissées de côté pour abor- 
der immédiatement les suivantes. 

On fera, tout d’abord, observer que von Hoff- 
meister donne, sans la justifier, une longueur de 
4,5 kilomètres au parasange. En cela, il est, 
semble-t-il, le seul qui ait attribué à cette unité 
une valeur inférieure à 5 kilomètres. On se rendra 
compte plus loin des raisons qui l’ont amené à 
adopter cette longueur réduite. 

De Myriandre, il dirige les Grecs en douze 
marches, en passant par Alep, tout droit sur 
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Thapsaque, qu'il place sur lPEuphrate, près de 
Balis (Dipse). (Carte n° 7.) 

ΠῚ lui serait difficile, avec un pareil tracé, de 
nous dire à quoi il identifie le Chalos, les palais 
de Bélésis, les sources du Dardès. Aussi est-il 
muet sur ces points. Il se contente de recon- 
naître que, pour une forte armée, cette marche 
fut remarquable « surtout si l’on considère qu’elle 
s’accomplissait d’abord par une montée difficile, 
celle du col de Beilan, et ensuite à travers une 
région déserte ». 

Comment ! le général von Hoffmeister trouve 
naturel qu'une masse de plus de 150.000 ration- 
naires, accompagnée de 10.000 animaux, ail 
cheminé durant plusieurs jours dans un désert 
sans eau! Ne craint-1l pas d’être jugé sévère- 
ment par ses collèques et même par ses infé- 
rieurs ? 

Au delà de Thapsaque, il identifie le Khabour 
à l’Araxe. Il ne trouve, dès lors, aucune rivière 
pouvant représenter le Mascas. Il résout cette 
difficulté en disant que ce cours d’eau devait se 
confondre avec un bras de l'Euphrate. 

Il place Corsote en face d’Abu Kamel, sans 
expliquer comment cette ville pouvait être en- 
tourée par les eaux du Mascas, et ensuite 1] 
identifie Charimande à Hit. 

Or, si l’on mesure la distance de Balis à Hit, 
on trouve environ 6oo kilomètres. D’après Xéno- 
phon, la distance de Thapsaque à Charimande 
est de 50 + 35 + 00 — 
879 kilomètres, ou, en tenant compte de l’allon- 
gement de l’ilinéraire dans le trajet de Corsote 
à Charimande (page 48), 800 kilomètres ; soit 
une différence de 200 kilomètres. 

Celle-ci est évidemment trop grande pour 


79 parasanges, soil 


pouvoir être acceptée. On observera qu'elle équi- 
vaut à ce qu'on doit ajouter à ces 800 kilomètres 
quand on identifie Thapsaque à Biredjik et Cha- 
rimande à Kalaat Ramadi. 

Xénophon dit (1, v, 5) qu'après avoir fait, à 
partir du Mascas, 00 parasanges en ayant l'Eu- 
phrate à droite, on arriva aux Pyles de Babylonie, 
et plus loin (1, v, 10), qu’au delà de l’'Euphrate, 
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en face des camps, se trouvait une ville riche et 
grande appelée Charimande. Pourquoi von Hoff- 
meister confond-il cette localité avec Hit, alors 
que le texte, comme la ressemblance des déno- 
minations, commandent de l'identifier à Kalaat 
Ramadi ? 

Les observations de l’auteur au sujet de la 
marche en Babylonie portent exclusivement sur 
le Mur de Médie et le fossé de couverture. 

En ce qui concerne le Mur de Médie, on ne 
peut hésiter qu'entre deux solutions, celle de 
Chesney, qui fait partir ce mur d’un point de 
l'Euphrate situé à environ 35 kilomètres en aval 
de Kalaat Ramadi, pour le faire aboutir sur le 
Tigre en amont du confluent du Physcus (Schatt 
et Adhem) (Carte n° 13), et celle de Jones, qui 
donne à ce mur un tracé lui faisant traverser 
diagonalement la plaine de Babylonie, entre un 
point au nord des ruines de Babylone et un 
autre en amont de Bagdad. 

Or, von Hoffmeister fait partir ledit mur du 
même point de l'Euphrate que Chesney, mais 1] 
place son attache sur le Tigre en amont de 
Bagdad. 

Sur quoi s’appuie-t-1l pour justifier une pa- 
reille interprétation ? 

Après Counaxa, les Grecs traversèrent le Mur 
de Médie « en passant en dedans ». Or, le tracé 
d’'Hoffmeister les fait « passer en dehors ». S'il 
en était ainsi, les Grecs auraient dû une pre- 
mière fois le traverser en entrant en Babylomie. 
Or, le texte ne nous le fait pas connaître. Il nous 
apprend, par contre, que les Grecs traversèrent 
le fossé de couverture « qui s’étendait de l'Eu- 
phrate au Mur de Médie ». 

Comment l’auteur peut-il concilier cette indi- 
cation avec le tracé qu'il attribue audit mur ? 1] 
est obligé d'admettre que le fossé formait comme 
un deuxième retranchement venant doubler la 
protection du mur, ce qui est en contradiction 
avec le texte. 

Von Hoffmeister place ensuite Sitace en amont 
et à environ 50 kilomètres de Bagdad. Sans in- 
sister sur le peu de raison d’être d’un pont en 


ce point, on fera remarquer que Xénophon 
compte 20 parasanges, soit 100 kilomètres, entre 
ce point et le confluent du Physcus, alors que la 
solution de l’auteur n’en comporte que 4o. 

Au delà, von Hoffmeister se contente de dire 
que du Physcus les Grecs atteignirent le Zapat 
(Grand Zab) en quinze marches. Il admet en- 
suite qu'ils traversèrent cette rivière, non 
pas près de son confluent, mais plus haut en 
amont. 

Une pareille opinion ne tient compte ni des 
indications du texte, ni de la situation du mo- 
ment. 

D’après le récit, les quatre dernières étapes 
des Grecs avant d’arriver au Zapat se firent en 
avant le Tigre à gauche. C’est donc au confluent 
de cette rivière qu'ils aboutirent. Dès lors, l’ar- 
mée de Tissapherne, dont ils n’étaient séparés 
que par quelques kilomètres, ne pouvait se 
trouver qu'à leur droite. Dans ces conditions, si, 
le lendemain du massacre des chefs, c’est-à-dire 
le premier jour de la retraite, ils avaient remonté 
le Zapat, ils se seraient jetés sur les troupes 
mêmes dont ils devaient, à tout prix, se séparer 
au plus vite. 

Plus loin, les observations de l’auteur sont 
des plus vagues. Il place entre Kef et Zacho (sé- 
parés par 80 kilomètres) le lieu où les Grecs 
livrèrent leur premier combat sérieux contre les 
troupes de Tissapherne (celui que nous avons 
appelé le combat du Palais) et ensuite près de 
Finek (à 12 kilomètres en amont du confluent 
du Rusor) le point où ils s’arrêtèrent après le 
dernier combat contre le susdit satrape. 

Il ne donne aucun renseignement sur la tra- 
versée du massif montagneux des Carduques et 
il place le qué où les Grecs traversèrent le Cen- 
trite (Bothan-Su) à proximité du confluent du 
Keser-Su (ou du Bitlis tchaï). De là 1] dirige les 
Grecs, en passant au nord de Seert, sur Bitlis, 
où il admet, suivant l'opinion la plus générale- 
ment adoptée, que se trouvaient ce que Xéno- 
phon appelle les sources du Tigre. 

A partir de ce point, von Hoffmeister entre 
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dans plus de détails. Mais, tout de suite, 1l mé- 
connaît singulièrement les données du récit. 

Xénophon dit : 1° Après avoir dépassé les 
sources du Tigre « en trois marches de 15 para- 
sanges, on arrive à la rivière Teleboas (Kara-Su). 
C’est une belle rivière, pas grande, et autour de 
laquelle se trouvent beaucoup de villages » (IV, 
IV 2); 

2° « De là, on fit 15 parasanges en trois mar- 
ches, à travers la plaine, et on arriva à des palais 
entourés de nombreux villages pleins de vivres » 


(ν᾿; 
3° Après avoir devancé Tiribaze à un défilé : 
« De là, on fit 15 parasanges en trois marches en 
région déserte, le long de l’Euphrate, et on le 
passa en ayant de l’eau jusqu’au nombril » (IV, 
Wa): 

Près du col de Tachtali qui, au nord et près 
de Bitlis sépare les eaux du Tigre de celles de 
lEuphrate, on trouve, il est vrai, l’origine du 
thalweg du Kara-Su. Mais, comme le montre 
la carte d’Oswald, la route se tient généralement 
sur le versant de la rive gauche et à distance de 
cette rivière, dont elle atteint le cours inférieur 
après avoir passé par Mouch, au nord de cette 
ville, à Djinik. (Carte n° 22). 

La distance de Bitlis à ce dernier point est 
d'environ 75 kilomètres, correspondant aux 15 
parasanges du premier paragraphe ci-dessus. 
C’est donc de Djinik que doivent partir les 15 pa- 
rasanges du deuxième paragraphe. 

Or, von Hoffmeister, supprimant les indica- 
ions du premier paragraphe, place les para- 
sanges du deuxième dans la région du pre- 
mier et ceux du troisième dans la région du 
second. 

On conçoit, dans ces conditions, qu’il ait 
quelque peine à interpréter le récit d’une ma- 
mère admissible. C’est ainsi qu'il estime que le 
susdit défilé se trouve dans la traversée du Cha 
dagh, qui n’est qu'un dos de montagne assez bas, 
largement ouvert et comme tel ne réunissant 
aucune des conditions inhérentes à un obstacle 
de cette nature. C’est ainsi encore qu'il est 


obligé d'identifier une région que Xénophon 
qualifie de déserte à la plaine de Bulanik, qui 
est une des plus riches de l'Arménie. 

De Bitlis à Melazkert il v a 175 kilomètres. 
Xénophon compte, des sources du Tigre au pas- 
sage de l’Euphrate (Melaskert, d’après l’auteur), 
ἡ. parasanges, plus la longueur d'une étape, 
soit 250 kilomètres. La différence correspond, 
comme on le voit, à la longueur du trajet sup- 
primé. 

Nous ne contredirons pas von Hoffmeister 
lorsqu'il nous apprend qu'à Melazkert l’Eu- 
phrate n’a que 100 mètres de large et 75 centi- 
mètres de profondeur en plein hiver. Mais nous 
lui demanderons de nous expliquer pourquoi les 
Grecs choisirent ce point de passage, alors qu’ils 
devaient encore longer le fleuve pendant 35 ki- 
lomètres, et aussi comment il peut concilier la 
position de Melazkert avec ce renseignement 
« on disait que les sources (de l’Euphrate) n’é- 
taient pas éloignées » (IV, v, 2). 

On remarquera, d’ailleurs, que la route ac- 
tuelle se maintient au delà de Melazkert et du 
défilé d'Hasuna, sur la rive gauche du fleuve 
qu’elle traverse, soit à Tutakh, soit plus haut à 
Karakilissa, et que dans ce parcours la région 
correspondante est encore aujourd'hui presque 
déserte. 

De Melazkert, comme nous venons de le voir, 
l’auteur dirige les Grecs en longeant la rive 
droite sur Karakilissa. À la troisième étape, 
« Borée soufflait en face ». Pour qu'il en fût 
ainsi, dans la solution adoptée, il faudrait que 
Borée fût le vent du nord. Mais comment le vent 
du nord peut-il de Cotyore pousser les bateaux 
hors du Pont vers la Grèce (V, vu, 7)? 

Comme deuxième conséquence, c'est au sud 
de Karakilissa qu'on devrait trouver une source 
chaude, celle où s’arrêtèrent les traînards. Or, 
von Hoffmeister est obligé de reconnaître qu'il 
n'en existe aucune dans ces parages. Il n'hésite 
pas alors à déclarer, ou que Xénophon a dû 
confondre cette source avec une autre que les 


Grecs, d'après lui, devaient trouver plus loin 
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(près de Kôpri Keui), ou bien que cette source 
a disparu. 

Manière réellement bien commode de se tirer 
d’embarras ! 

D'après lui, c’est à Karakilissa et villages voi- 
sins que les Grecs auraient séjourné une se- 
maine. De là, ils se seraient dirigés en dix mar- 
ches sur le Phase ou Araxe, qu'ils auraient 
atteint dans la plaine de Pasis, à Kôüpri Keui. 

Xénophon ne donne pas la longueur des trois 


n’est que de 114 kilomètres. Il y aurait donc 
entre les deux évaluations une différence de près 
du double. Il Pexplique en disant que « les mar- 
ches durent donc être courtes, parce qu’on ne 
pouvait s’avancer que lentement dans cette 
épaisse couche de neige et en faisant des dé- 
tours ». Ce qu’on ne saurait admettre, pour 
deux raisons. D’abord, parce que les (Grecs che- 
minaient alors sur une route importante parfai- 
tement tracée, ensuite parce que si Xénophon 
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Itinéraire des Grecs en Arménie 


premières marches, se contentant de dire qu'elles 
furent faites par la neige en étant bien quidé. 
On peut leur attribuer une longueur totale de 
60 kilomètres. Mais il précise celle des sept au- 
tres qu'il évalue à 35 parasanges ou 195 kilo- 
mètres. La distance du passage de l'Euphrate à 
celle du Phase serait ainsi d'environ 210 kilo- 
mètres. 

Or, von Hoffmeister nous apprend lui-même 
que la distance de Karakilissa à Kôpri Keui 


nous dit que les Grecs marchèrent par la neige 
les trois premiers Jours, 1l ne le mentionne pas 
pour les suivants et, au cours de ceux-ci, ils ne 
cessaient de s’éloigner des régions élevées pour 
descendre au fond de la vallée du Phase. 

Von Hoffmeister identifie ensuite la hauteur 
de Dewe Boyum avec la position occupée par 
les Chalybes, Taoques et Phasiens, et Erzeroum 
avec les villages qu’occupèrent les Grecs après 
avoir délogé les Barbares. 


DE LA PART DES ÉCRIVAINS MILITAIRES 330 


De là, il paraîtrait maintenant tout indiqué 
de laisser les Dix-Mille sur la route naturelle de 
Trébizonde. Mais l’auteur la leur fait quitter 
pour les diriger, vers le nord-ouest, sur Ispir et 
la vallée du Chorok-Su qui, d’après lui, ne se- 
rait autre que l’'Harpasus. C’est, par conséquent, 
dans la région montueuse séparant Erzeroum 
d’Ispir qu’on doit chercher la position de refuge 
des Taoques. D'Ispir, les Grecs auraient des- 
cendu le Chorok jusqu’à Baitbourt qui serait 
l’ancienne Gymnias et, de là, retrouvant la route, 
ils l’auraient suivie jusqu’au Zigana, c’est-à-dire 
jusqu’au Mont Théchès : Thalassa ! Thalassa ! 
En ce point, naturellement, von Hoffmeister s’est 
assuré qu’on pouvait découvrir la mer. Montant 
sur une hauteur voisine du col, il a pu voir 
« comme un trait noyé dans une vapeur bleue » 
(einen in blauen Daft verschwimmenden Strich) 
que ses quides lui ont assuré être le Pont- 
Euxin. 

L'identification du Zigana avec le Mont Thé- 
chès l’oblige à placer le pays des Macrons sur le 
versant nord de la chaîne de montagnes bordant 
la côte. La limite le séparant de celui des Scy- 
thins n’est pour lui qu'un endroit où la route 
aurait pu passer de la rive droite à la rive qau- 
che du ruisseau descendant du Zigana. C’est sur 
un des nombreux pitons (Zergkegel) se trou- 
vant à proximité de la route qu’il place la 
position occupée par les Colques, et, sans se 
préoccuper des nombreux villages où les Grecs 
‘antonnèrent et où ils trouvèrent du miel em- 
poisonné, il les fait arriver par deux très courtes 
étapes à Trébizonde. 

Il se qarde bien, d’ailleurs, dans cette der- 
nière partie de l’Itinéraire, cependant si impor- 
tante, de pénétrer dans des détails. On en com- 
prend facilement la raison. 

Ce qui ne l'empêche pas de conclure avec une 
magnifique assurance, en disant : « Si l’on con- 
sidère comme exact le chemin précédemment 
décrit par moi depuis la plaine de Pasis, la 
marche prend un cours naturel et les distances 
et le paysage concordent aussi très exactement, 


comme nous l’avons vu, avec les données cor- 
respondantes de Xénophon. » 

On pourra reconnaître le caractère audacieux 
de cette affirmation par le relevé suivant : 

La distance de Kôüpri Keui à Trébizonde, en 
passant par Ispir, est de 350 kilomètres environ. 
Or, la distance indiquée par Xénophon du pas- 
sage du Phase à Trébizonde est de 32 marches 
se décomposant ainsi : 27 représentent une lon- 
queur de 147 parasanges et 5 (celles de Gymnias 
au Mont Théchès), dont la distance n’est pas pré- 
cisée, mais qu'on doit évaluer à au moins 25 para- 
sanges. Soit en tout 172 parasanges, c’est-à-dire 
860 kilomètres. 

300 kilomètres équivalant à 860, c’est ce que 
l’auteur appelle tenir compte suffisamment des 
indications numériques de Xénophon ! 

Nous n'insisterons pas sur tous les autres 
points discordants. 

En résumé, ce qu'on devrait surtout retenir 
des appréciations de lPauteur, c’est que, d’une 
manière absolument, radicalement opposée à 
l'opinion qui va être résumée plus loin, le récit 
de Xénophon serait, au point de vue qgéogra- 
phique, erroné, pour ainsi dire, d’un bout à 
l’autre. 
ou bien c'est l'Ana- 
base qui n'a qu'une valeur des plus douteuses, 
ou bien c’est le livre du général von Hoffmeister. 


De là cette conclusion : 


Nous laissons le soin au lecteur de répondre 
lui-même à cette question. Il a maintenant tous 
les éléments pour se prononcer en connaissance 
de cause. 

Nous avons constaté que la « solution classi- 
que » faisait passer l'Itinéraire à l'Est du Bingol 
dagh. Le général Strecker, au service de la Tur- 
quie, qui avait également visité la plus grande 
partie de l'Arménie, faisait passer ce même 
Itinéraire à l'Ouest de la montagne précitée en 
lui attribuant un tracé qui stupélie, quand on 
remarque qu'il est proposé par un homme du 
métier. 

Avant lui, le voyageur Ainsworth, après avoir 
fait franchir aux Dix Mille le Phase près du 
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confluent de lArpa tchaï, les faisait remonter 


droit au Nord jusqu’à Tiflis (!) pour les faire 
immédiatement redescendre au Sud jusqu’à la 
route de Trébizonde qu’ils rejoignaient à Kôpri 
Keur. 

Ainsi, alors qu'on se trouve en présence d’une 
seule et unique solution, quand on tient compte 
des nécessités stratégiques et qu'on se conforme 


APPRÉCIATIONS DONT L'ANABASE A ÉTÉ, DE NOS JOURS, L'OBJET 


rigoureusement au texte, on constate que l’inob- 
servation de ces conditions donne lieu à autant 
de solutions diflérentes qu’il y a de commuta- 
teurs, ces solutions étant aussi invraisemblables 
les unes que les autres. 

À quoi sert de parcourir les lieux quand on 
ne s’est pas donné à l’avance toutes chances de 
cheminer sur la bonne piste ? 
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L’Anabase est un livre de querre, écrit par un homme de querre, principalement pour les 
hommes de querre. Elle est l'exposé de ce que Xénophon a vu et entendu concernant les différents 
problèmes de querre qui ont été soulevés au cours de la campagne des Grecs. 

Dans l’examen détaillé de ce récit nous avons eu deux quides. 

C’est, d’abord, notre confiance en Xénophon, confiance que nous lui avons accordée sans réser- 
ves, en constatant qu'elle ne lui a jamais été refusée dans l’antiquité et, en particulier, par ses 
contemporains, qui avaient quelque raison de le mieux juger que nous, et aussi parce que l'enquête 
sommaire qui a précédé cet examen n'a rien fait ressortir qui pût l’ébranler. 

C’est, en second lieu, ce que nous appellerons la raison militaire, raison que nous avons fait 
intervenir, en donnant à chaque problème une solution d'ensemble rationnelle dont nous avons en- 
suite comparé les conséquences aux indications du texte. 

Le premier problème envisagé concerne la formation de l'armée de Cyrus. Dans les conditions 
où il est posé, la raison militaire entraîne la désignation d’un centre provisoire pour la réunion des 
corps grecs et d’un centre définitif pour la concentration de tous les éléments de l’armée ; ce point 
étant choisi dans la province centrale à l’origine de la ligne d'opérations. Par contre, la raison mili- 
taire rejette toute solution ayant pour effet de faire partir de Sardes l’armée concentrée. 

Or, le récit ne fait aucune allusion à ce départ, alors qu’il donne Célènes comme lendroit où 
Cyrus ἃ rassemblé tout d'abord ses corps grecs, et Tyriæon comme celui où il a passé la revue 
de toutes ses troupes. 

Le problème suivant s'applique à la marche stratégique de l’armée de Cyrus. Ce général n'étant 
pas fixé sur le point de concentration des forces de son adversaire et pouvant hésiter, à ce sujet, 
entre Ecbatane et Babylone devra s’assigner un objectif géographique intermédiaire et le choisir de 
telle sorte qu’il puisse s'engager avec la même facilité dans la direction de lune ou de lautre de 
ces deux capitales. 

Le Biredjik de nos jours, principal point de passage de l'Euphrate, réunit cette double condi- 
tion. Pour latteindre, il devra prendre comme ligne d'opérations la voie la meilleure et la plus 
courte, en ne s’en écartant que dans les parties qui ne présentent pas les ressources, surtout en eau, 
indispensables à une armée. 
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Or, la voie qu'il suit est celle qu’utilisent encore aujourd’hui toutes les caravanes et qui passe 
par Konia, Karaman, Kilisse Hissar, Tarse et Alexandrette, et le récit nous montre qu’il en ἃ aban- 
donné le tracé direct lors de la traversée du désert salé de Lycaonie. 

Cyrus peut rencontrer les avancées de l'ennemi d’abord à lentrée de la Cilicie, si Syennésis 
reste fidèle au ΠΟΙ et ensuite aux Pyles de Syrie, cette province étant une de celles qui doivent 
participer à la formation de l’armée d’Abrocamas. La raison militaire lui commande de faire usage 
de sa flotte pour aborder, avec les troapes qu'elle peut porter, ces deux défilés par derrière, pendant 
que son armée les attaquera de front. Mais comme conséquence, 1 devra subordonner à l’arrivée de 
cette flotte la continuation de sa marche et l’attendre si elle est en retard. Ainsi s'explique, encore 
mieux que par la mutinerie des Grecs, le séjour de vingt jours à Tarse, si contraire à l’obligation 
de s’avancer avec toute la rapidité possible afin d’avoir des chances de prendre le Roï au dépourvu. 

Arrivé à Myriandre (à quelques kilomètres au sud d’Alexandrette) la raison militaire oblige 
Cyrus à prendre la route de BiredJik non seulement pour tenir compte de la considération exposée 
plus haut, mais encore parce que cette route est la seule, dans la région, susceptible d’être suivie 
par une grosse armée. 

Or, la confiance en Xénophon impose cette solution comme étant la seule qui permette d’attri- 
buer une identification logique, d’une part au Chalos, aux palais de Bélésis et au Dardès et, d'autre 
part, à l’Araxe, au Mascas, à Corsote et à Charimande, toutes les autres interprétations n'étant pas 
admissibles. 

Il en résulte que Thapsaque doit être identifié à Biredjik et l'examen des opérations d’Alexan- 
dre et de Darius vient prouver qu'il ne saurait en être autrement. 

Une fois à Thapsaque, Cyrus, fixé sur la position de son adversaire, doit diriger le plus rapi- 
dement possible son armée sur Babylone, tant pour abréqger son séjour dans la région de l'Euphrate, 
privée de ressources en vivres, que pour compenser son retard. 

Or, le texte nous apprend qu’il impose à ses troupes des étapes de 35 kilomètres de longueur 
utile. 

Quand il arrive au contact de la cavalerie d'exploration du Roi, il doit faire passer son armée, 
qui ne dispose que d’une seule route et qui s’échelonne en profondeur sur trois journées de marche, 
de l’ordre en colonne à l’ordre déployé. Or, on constate que, pendant trois étapes, la tête ne fait 
plus que 20 kilomètres, afin évidemment de permettre au centre et à la queue de parvenir à sa hau- 
teur, et on donne à la grande revue passée la nuit la seule explication possible. 

La confiance en Xénophon permet de fixer l'emplacement de tous les gîtes d'étapes et, par 
conséquent, emplacement du champ de bataille de Counaxa, et celui qu’elle désigne est le seul de 
la région qui puisse recevoir la masse d'hommes qui vont se rencontrer. 

Si l’on se reporte, maintenant, du côté d’Artaxerxès et si, en tenant compte des circonstances 
de temps et de lieu, on donne une solution d’ensemble au problème stratégique consistant à opposer 
le maximum de forces à Cyrus, on constate que les effectifs indiqués par les déserteurs ne sont pas 
absolument impossibles ; on reconnaît, en outre, tous les avantages que présentent les environs au 
nord de Babylone comme centre de rassemblement de ses armées. 

Enfin, si l’on met les deux partis en présence dans la formation qu’indique le texte, on vérifie 
le renseignement donné par Xénophon, à savoir que la gauche de Cyrus n’atteignait pas le centre 
du ΠΟΙ et on arrive à déterminer sur le terrain les endroits où se sont déroulées les différentes phases 
de cette grande bataille. Un seul point reste obscur, c’est le rôle joué par les armées de droite du Roi. 

La confiance en Xénophon ne permet pas d'accepter le tracé du mur de Médie, tel que Pa pro- 
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posé Chesney, comme limitant au nord la région de Babylonie ; elle impose, au contraire, celui 
qu'a signalé Jones et dont il a découvert les restes entre Illeh et Bagdad. Elle conduit, en outre, 
à placer Sitace et son pont sur le Tigre, près du confluent du Dialah, sur la route directe de Babylone 
à Ecbatane ; Opis, près du confluent du'Physcus ou Schatt-el-Adhem'; les villages de Parysatis au 
confluent du Petit Zab; le camp des Grecs, le jour du massacre des stratèges, au confluent du grand 
Zab et d'identifier Larisse à Nimroud, la grande muraille abandonnée aux ruines de Ninive, Mes- 
pila à Mossoul, etc. 


Dans l’Anabase, Xénophon a relaté soigneusement ce qu'il a vu et entendu. Dans la Retraite, 
de témoin, il passe acteur. Ce qu'il a vu et entendu, c’est surtout ce qu’il ἃ fait personnellement. 
On doit s’attendre à ce qu'il nous parle presque exclusivement de ses faits et gestes ou plus exacte- 
ment des faits et gestes du corps à la tête duquel il a été placé. 

Pour le bien comprendre, il faut, au préalable, s'attacher à le connaître intimement ; il faut 
s'asseoir avec lui sur les bancs de l'École de Socrate où il a puisé ses principes de querre et, par 
conséquent, prendre une connaissance approfondie des chapitres des Wémorables, où ils sont ex- 
posés ; il faut également savoir à quelles règles il se conformera en la tactique élémentaire et il nous 
les a décrites dans la République de Sparte. 

Cette étude préliminaire nous apprendra que Xénophon, dans tous les problèmes de querre 
qui lui seront posés, considérera toujours comme son premier devoir de mettre l'âme de ses soldats 
dans le meilleur état pour chercher ensuite la manière la moins coûteuse d'obtenir le succès. 

On doit trouver tout naturel qu'en constatant la situation désespérée des Grecs, il ait cru devoir 
intervenir. Toutefois on ne l’aurait jamais cru capable, lui qui n’était rien, de remporter la belle 
victoire morale qui eut pour effet de faire passer dans l’âme de ses compatriotes la volonté de battre 
en retraite avec la conviction de sortir victorieux de la lutte, s’il ne nous avait dit, dans tous les 
détails, ce qu’il fit pour arriver à un pareil résultat et si son élévation au grade de stratège n’était 
pas là pour témoigner du grand service qu’il rendit aux Grecs en cette circonstance. 

En même temps que ce problème moral, Xénophon ἃ à résoudre un premier problème tactique ; 
il doit indiquer la formation que prendra la troupe pour être en état de résister à l’ennemi de tous 
les côtés en mettant à l’abri les nombreux éléments du convoi. La formation en carré s'impose dans 
ce cas. 

L'expérience démontre alors que chaque face doit comprendre des unités des différentes armes 
pour pouvoir se défendre par elle-même ; que toutes les faces doivent être assez bien articulées pour 
pouvoir se resserrer ou s'étendre, selon que le terrain se rétrécit ou s'élargit ; que, pour donner au 
carré une certaine indépendance, il est utile de lui adjoindre un élément de manœuvre; enfin que 
le carré, en terrain difficile, doit se transformer en une simple colonne avec le convoi entre la tête 
et la queue et des détachements sur les flancs. 

Or, le récit nous montre qu’au cours de la retraite, toutes ces mesures ont successivement été 
rendues nécessaires. 

Tissapherne, après avoir profité de la rivalité des chefs grecs pour les attirer dans un quet-apens, 
ne doit pas se contenter de harceler constamment les Dix Mille, en tirant le plus grand parti de sa 
supériorité en armes de jet et en cavalerie ; pour remplir sa mission, il faut qu'il les anéantisse 


complètement. 
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La raison militaire lui commande, à cet effet, de profiter du moment où ils devront passer le 
Tigre. Pendant qu'avec une partie de ses forces 1] leur barrera le chemin pour les empêcher de s’a- 
vancer plus au nord, avec une autre partie, il les attaquera en queue pour les obliger à s’engager 
sur le pont ; avec le reste, il les attendra à la sortie du défilé. 

Or, le récit de Xénophon nous apprend que c’est bien de cette manœuvre que Tissapherne s’est 
servi. La position de Mansourié répond exactement à celle qu'indique le texte comme ayant été 
occupée par les Perses. On peut désigner avec la plus grande vraisemblance en même temps que 
leur emplacement de combat, à cheval sur les deux chemins traversant cette position, la hauteur 
dont ils disputèrent l'occupation aux Dix Mille. 

La confiance en Xénophon conduit à faire suivre aux Grecs, à partir du moment où ils cessent 
d’être poursuivis par Tissapherne, non pas la voie habituelle des caravanes, celle qui se rapproche 
le plus près du Tigre, mais celle qui traverse de part en part la région montagneuse des Carduques. 
Celle-ci est barrée à son origine par le défilé de Kasreke Galli. Comme on ne peut attaquer direc- 
tement ce défilé, il importe de demander à la surprise le moyen de le tourner. C’est ce que font les 
Grecs, par une marche de nuit, en s’engageant, à l’extrême point du jour, dans le sentier passant 
par Deiran, et c’est ce même sentier que prendront les Turcs, en 1843, pour attaquer les défenses 
élevées par les Kurdes insurgés sur les hauteurs commandant ce défilé. 

Une fois cet obstacle franchi, la partie de la route qui peut être le plus facilement défendue est 
à son passage sur la montagne du Cerave dagh formant ligne de partage des eaux du Tigre et du 
Bohtan. Or, la description que nous fait Xénophon de la position occupée par les Carduques cor- 
respond exactement à cette hauteur qui, à distance, se présente comme une muraille à pic. On 
retrouve, en particulier, le chemin tout droit où furent engagées les troupes de Chirisophe, ainsi 
que le chemin muletier affecté à l’arrière-garde de Xénophon, et on peut suivre sur le terrain toutes 
les phases du combat. 

Le prolongement de la route aboutit au confluent de la Zorawa dans le Bohtan Sou ou Cen- 
trite. C’est l'endroit que devaient naturellement choisir les Arméniens pour défendre l'entrée de leur 
territoire. Or, là encore, le terrain est conforme à la description de Xénophon. On voit les falaises 
au haut desquelles était postée l’infanterie des Barbares, les deux qués signalés par le texte et 
même les grottes dont lune servit à découvrir le passage utilisé par les Grecs. 

Au delà, la raison militaire incite à faire suivre aux Grecs la voie stratégique de Seert à Kara- 
kilissa ; la confiance en Xénophon se justifie alors par l'identification des sources du Bittis tchaï à 
celles du Tigre; de la riche vallée du Karasou à la vallée très peuplée du Téléboas ; du gros bourg 
de Güp et des villages voisins à ceux d’où partirent les Dix Mille pour surprendre le camp de Tiri- 
baze ; du défilé d'Hasuna, près de Melazkert, à celui où ce lieutenant-gouverneur d'Arménie se 
proposait de les attaquer; de la région à peine peuplée qui s'étend au nord du Kartevin dagh, à la 
plaine déserte signalée par le texte; du qué de la route à Karakilissa à celui où les Grecs franchirent 
le Haut-Euphrate, non loin des sources de ce fleuve. 

En ce point, la confiance en Xénophon conduit à admettre que, pour avoir Borée en face, les 
Grecs durent marcher vers l’est en tournant le dos à Trébizonde, et la raison militaire veut qu’une 
fois engagés dans cette fausse direction, les Grecs, pour se maintenir sur une voie stratégique, ne 
pouvaient retrouver la bonne route qu’en faisant l'immense détour marqué par les points de Khoï, 
Djoulfa, Erivan, Delidjan, Kars et Hassein Kaleh. 

Et alors la confiance en Xénophon se justifie notamment en trouvant la source chaude où s'ar- 
rétèrent les traînards et les villages avoisinants, exactement à l’endroit qu’il indique, et en consta- 
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tant que le point où les Grecs passèrent le Phase ou Araxe est Djoulfa par où, aujourd’hui encore, 
sont presque exclusivement assurées les relations des Russes avec les Perses. 

Il résulte de ce fait, et de ce qui ἃ été dit plus haut, qu'il y ἃ vingt-trois siècles, les points prin- 
cipaux de passage des trois grands fleuves, Euphrate, Tigre et Araxe n'étaient autres que les trois 
grands points de passage actuels, Biredjik, Djezireh-ibn-Omar et Djoulfa. C’est certainement là 
une preuve appréciable de exactitude d'ensemble de Pitinéraire attribué aux Grecs. 

Au delà, lexamen du terrain permet de reconnaître qu'une des meilleures positions que pou- 
vaient prendre les Phasiens, Taoques et Chalybes du Nord coalisés, pour interdire aux Grecs l'entrée 
de leurs territoires, correspond à celle de Chok qui barre la route de la rive gauche de lAraxe, et 
cette position est encore tout à fait conforme aux indications du texte. 

Il en est de même de la position des Taoques, si bien marquée par le plateau aux bords escar- 
pés qui s’élève en face d’Erivan sur la rive opposée de la Zanga. 

Puis la confiance en Xénophon fait identifier l'Arpa tchaï à l'Harpasus, la petite ville d’Hassein 
Kaleh avec le fort qui la domine à la place de Gymnias, le mont Kékla, d’où lon voit la mer, par 
la brèche que forme la vallée du Kharshut, au mont Théchès. 

Plus loin, la raison militaire conduit à attribuer, comme frontière aux Scythins, le Sobran dere 
avec le fort de Kuz Kalessi qui le commande, et c’est au delà qu’on trouve, se disposant à arrêter les 
Grecs, les Macrons dont le territoire est traversé en son centre par la rivière qu’on appelle aujour- 
d’hui le Krom dere. Au delà, le Zigana dagh, sur la chaîne de montagnes parallèle à la côte de la 
Mer Noire, forme la frontière naturelle des Macrons, et c'est sur son sommet que sont postés les 
Colques, dans une position qui s'adapte encore exactement à la description de Xénophon. On cons- 
tate, en outre, que, dans un des premiers villages qu’on rencontre au delà de cette montagne, le miel 
empoisonné fait encore des victimes. 

Enfin, la raison militaire commande aux Grecs, à leur arrivée à Trébizonde, d'établir leur camp 
en un point d’où, tout en pouvant tirer facilement parti des ressources de la ville, ils soient en me- 
sure de résister aux attaques des Colques qui occupent les positions dominantes. La hauteur de 
Boz tepe réunit cette double condition et répond parfaitement à ce que nous en dit Xénophon, etc. 

En un mot, dans l’Anabase, tout s'explique, tout se justifie, tout se vérifie. Les indications nu- 
mériques sont, en particulier, d'une exactitude telle, qu'elles déconcertent quand on se rend 
compte des moyens primitifs dont on dispose, dans une marche très rapide, pour apprécier les 
distances. 

La confiance dans le récit est toujours en accord parfait avec la raison militaire, alors que toute 
interprétation ne s’adaptant pas exactement aux données du texte est le plus souvent inadmissible 
au point de vue technique. 

Quel est donc, dans l’histoire du monde entier, le livre qui présente de telles garanties ? Après 
avoir comparé celles-ci à leurs arguments, les critiques qui ne voient dans lAnabase qu'un roman 
ou qu'un panégyrique seront-ils fondés à persister dans leur opinion ? 


Si, maintenant, en se plaçant au point de vue de l’art de la querre, on veut juger l'Anabase 
dans son ensemble, on doit reconnaître, encore une fois, que, tout en s’attachant à être rigoureuse- 
ment exact dans la description des combats, Xénophon tient à montrer comment, avec les principes 
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si simples qu’il a puisés à l’École de Socrate, on peut arriver à commander aux soldats les plus in- 
dépendants, et à vaincre avec eux les difficultés les plus grandes. 

Xénophon n’a pas la direction des opérations ; 1] n’a que sa voix dans le conseil des stratèges. 
Mais comme il s'en sert bien pour faire l’application de ses principes, pour amener les soldats à 
vouloir aborder l’adversaire ! Afin d’avoir une idée exacte des résultats auxquels il serait arrivé, s’il 
avait commandé en chef, il faut, par exemple, se reporter au deuxième combat contre les Bithy- 
niens. Parmi les stratèges et lochages réunis pour délibérer sur le moyen d'attaquer l’ennemi en 
position, quelques-uns déclarent infranchissable un fossé que l’armée a devant elle. 

Après avoir entendu Xénophon, quelle ne dut pas être la confusion de ceux qui avaient émis une 
pareille opinion ! On comprend que les lochages lui aient alors demandé de prendre la direction de 
l'attaque. On les voit se lancer sur les pentes du fossé, entraînant leur troupe derrière eux. 

Au point de vue tactique, on ne saurait trop le répéter, c’est toujours la pensée d’arriver au 
résultat cherché, en ménageant le plus possible la vie du soldat, qui sert de base à ses propositions 
comme à ses actes, et c’est en elle qu'il puise, selon les circonstances et le terrain, la ruse et la 
manœuvre qui doivent décider du succès. 

Dans cet ordre d'idées, il faut encore se trouver en présence de Xénophon complètement libre 
de ses mouvements, comme dans la marche de son corps qui se portait au secours des Arcadiens, 
pour se rendre compte de la profondeur et de la fécondité de ce principe, et reconnaître qu'il vaut 
à lui seul toutes les recommandations des règlements les plus volumineux. 

Enfin, Xénophon, principalement dans l’exposé de sa belle manœuvre du Centrite et dans l’at- 
taque de la position des Colques, s’attache à mettre en évidence toute la vigueur que permet de 
donner à l'exécution des dispositions la tactique lacédémonienne basée sur le principe du plus brave 
en tête et améliorée par le principe athénien d’un deuxième plus brave en queue, et, en même temps, 
la simplicité avec laquelle elle se prête aux divers mouvements que nécessitent la marche, le rassem- 
blement et le combat. 

Ce qui donne la plus haute valeur technique à l’Anabase, c’est que Xénophon, à l’inverse de 
nous, qui ne songeons qu’à organiser le nombre, nous montre, par des exemples vécus, comment 
on peut organiser le courage. 

En constatant que l'existence du pays est sans cesse sous le coup d’une menace, nous sommes 
bien obligés de reconnaître la nécessité d’être constamment prêts à la défendre. Mais, comme les 
Perses, sous l’influence du bien-être que nous considérons aujourd’hui comme le but final de la 
vie, nous songeons surtout à demander la victoire au nombre. | 

Nous sommes arrivés, sous ce rapport, à un résultat qu'Artaxerxès pourrait nous envier. N’a- 
t-on pas, tout récemment, décidé, qu’au moment de la querre, nombre de chefs de corps abandon- 
neraient le commandement de leur unité pour prendre celui d’une autre, à effectif supérieur il est 
vrai, mais dont ils ne connaîtront pas un seul de ses éléments, pas un seul de ses soldats ? 

Comme les Perses également, nous mettons une confiance exagérée dans nos armes de jet. 
Toute augmentation de portée de notre fusil, tout perfectionnement de ces chars à faux inanimés 
que nous appelons des canons nous paraissent l’équivalent d’une victoire. 

Par contre, nous diminuons de plus en plus la lonqueur de nos baïonnettes. 

Qui pourrait, dès lors, ne pas craindre qu’une défaite de Counaxa ne soit réservée aux armées 
qui ne sauront pas réagir contre ces tendances funestes ? 

Qui pourrait contester la prédiction d’un des plus grands écrivains militaires de notre époque, 
lorsqu'il voit surgir un nouvel Alexandre, à la tête d’une poignée de soldats courageux et confiants 
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dans l’arme de main, qui transformera nos masses armées en une poussière d'hommes incapables 
de leur résister ? 

Certes, nous ne cessons de proclamer que le secret de la victoire réside dans les forces mo- 
rales ; mais nous sommes obligés de reconnaître, par l’insuffisance de nos règlements, notre impuis- 
sance à les faire naître et à les développer. 

Nous dirons alors à ceux qui ont l'honneur de commander : « Vous voulez avoir des soldats qui 
vous suivront partout au plus fort du danger ? Inspirez-vous des leçons de lAnabase. — Aïmez vos 
soldats, aimez-les trop, comme Xénophon; sachez vous rendre dignes de leur confiance. 

« Vous voulez ne jamais être embarrassés lorsqu'il faudra résoudre les problèmes tactiques les 
plus difficiles en présence de l’ennemi ? Inspirez-vous des leçons de lAnabase. — Demandez tou- 
jours le succès à la ruse ou à la manœuvre et, si vous aimez réellement vos soldats, vous trouverez 
toujours celles qui répondent le mieux à la situation et qui vous permettront d’être victorieux en 
ménageant le plus possible leur vie. » 

Nous dirons aux auteurs du règlement en élaboration qui devra faire suite aux huit ou dix 
autres qui ont été expérimentés ou appliqués dans ces quarante dernières années : « Vous voulez faire 
œuvre durable en les réduisant à quelques pages ? Inspirez-vous des leçons de PAnabase. — Préoc- 
cupez-vous d'organiser le courage et non le nombre ; prenez, non pas, comme base des formations, 
le rang mais la file avec [65 plus braves, c’est-à-dire les chefs, en tête et en queue. Contentez-vous de 
formuler les principes et les règles générales, en laissant aux chefs qui instruisent le soin de les 
appliquer et en excitant leur émulation par le libre choix des moyens. » 

C’est ainsi que nous pourrons remonter la pente fatale sur laquelle nous glissons de plus en 
plus ; c’est ainsi que nous pourrons ne pas craindre nos adversaires, quelque forts et nombreux 
qu’ils soient ; c’est ainsi, finalement, que nous pourrons garantir l'indépendance et l’honneur de 
la Patrie. 

Il appartenait à un soldat, élève de Xénophon, de justifier la profonde admiration qu’il professe 
pour son maître en se donnant comme mission de faire, quelque longues et difficiles qu’elles dussent 
être, les recherches de nature à restaurer son œuvre capitale et à mettre toute son importance en 
pleine lumière. 

Grâce aux précieux concours qui nous ont été accordés, nous éspérons avoir suffisamment 
rempli notre tâche pour nous croire en droit de conclure en disant : 

L’'Anabase est un véritable monument au point de vue historique et géographique ; 

C’est aussi un des livres de guerre à la fois les plus beaux et les plus exacts que les siècles nous 
atent transmis. 

C'est, en même temps, un de ceux dont les hommes de querre ont le plus d'intérêt, surtout au- 
sourd'hui, à méditer el appliquer les enseignements. 
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